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INTRODUCTION 


L’homme ne se résigne qu’avec peine au sentiment de sou 
impuissance. Les faits qui ne tombent point sous l’appréciation 
grossière de ses sens, il les nie; les causes qu’il ne comprend 
pas, il les appelle des hasards. La philosophie de l’histoire est 
une science d’hier que, trompés sans doute par un respect pas- 
sionné pour les grands hommes, des historiens distingués nient 
encore avec opiniâtreté; mais le bon sens des masses répond 
enfin à leur incrédulité dogmatique en s’inclinant devant la Pro- 
vidence. 11 sent que, tout fortuits qu’ils soient en apparence, les 
faits s'enchantent dans une suite non interrompue de consé- 
quences, que dominent toujours des lois nécessaires. Les idiomes 
seuls échappent encore par d’impénétrables obscurités à cette 
religieuse intelligence de l’histoire. On se refuse à voir dans des 
flexions sans valeuf essentielle, et dans une foule de mots desti- 
nés à marquer des rapports purement grammaticaux, quelque 
idée logique , qui légitime leur rôle dans les langues : on les re- 
garde comme imaginés par un caprice individuel auquel d’inex- 
plicables hasards ont donné l’autorité d’une volonté générale. 
C’est faute de pouvoir remonter assez haut dans l’histoire de lu 
parole, et de savoir reconnaître, sous des formes corrompues, 
d’anciens mots dont l’idée ne fut oubliée qu’après avoir amené 
des conventions naturelles. 

A l’origine des langues , quand l’habitude d’entendre des mots 
, 1 
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irrationnels n’avait pas encore fausse la délicatesse do l’esprit, 
la valeur des sons était subordonnée à leur nature. Tous les mots 
excitaient un sentiment ou rappelaient une idée, et Ton établis- 
sait instinctivement une véritable harmonie entre leur significa- 
tion et le mouvement des organes de la voix qui les pronon- 
çaient. lis n’avaient pas seulement une valeur de convention que 
pouvaient modifier des conventions nouvelles : on parlait réelle- 
ment à l'ouïe pour se faire entendre de l’intelligence. Dans les 
langues les plus anciennes ou les mieux conservées, comme le 
sanscrit , ccs rapports sont encore trop évidents et trop nom- 
breux pour qu’il soit possible de nier ceux que la corruption fa- 
tale des langues ou plutôt leur progrès nécessaire a fait dispa- 
raître. On ne doit d’ailleurs les retrouver que dans les mots dont 
la valeur n’est affectée ni par la suite des temps, ni par une émi- 
gration sous d’autres climats : dans les interjections , si toutefois 
ce sont des vocables , qui manifestent une émotion irréfléchie, 
et dans les verbes qui expriment une modification temporaire de 
l’existence. Les autres classes de mots ne sauraient prétendre à 
la même stabilité de signification. Selon les circonstances dans 
lesquelles il est perçu, chaque objet éveille une foule d’idées di- 
verses, et les différents peuples le désignent naturellement pat- 
un nom qui rappelle le point de vue dont ils sont le plus vive- 
ment frappés. Ainsi , par exemple , le nom du Renard signifie en 
grec un animal couvert de poil (1); il en désigne un rouge en al- 
lemand (2), un voleur en latin (5) et un rusé en français (4). 


(t) À)/.)—/;; , de Amitoc, Peau , Poil. 
Nous devons cependant reconnaître 
que AXtujroc signifie Rusé ; mais , 
comme dans les idiomes qui se sont 
développés naturellement, l'adjectif est 
sans doute postérieur au substantif. 

(2) Fuchs; au moins Adelung lui 
croyait-il la même origine qu’au vieil- 
anslais Faws, et au français Faure. 

(3) Vulpet pourrait cependant être 

une corruption du grec ; niais 


l’oméga nous semble rendre plus vrai- 
semblable une liaison indirecte avec le 
gothique Vilvan, Ravir, le radical de 
Wolf, Loup, et le sanscrit Vil, Cou- 
per, Partager. 

(i) Ce mot vient, comme on sait, 
d’un poeme cyclique fort populaire 
dans le XIII e siècle, où un goulpis, 
appelé Itenart, attrapait les autres ani- 
maux par des ruses pins ou moins in- 
génieuses. L’AorpetTr» des Grecs cx- 
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Les langues n’ont donc point ce caractère fortuit et purement 
conventionnel qu’on leur a supposé si longtemps. Il n’est pas de 
mot d’une singularité tout exceptionnelle en apparence dont la 
formation n’ait été nécessitée par quelque raison et subordonnée 
à quelque principe. Les modifications de signification sont la 
conséquence naturelle d’un changement survenu dans les idées 
ou dans les usages du peuple, et les corruptions les plus irrégu- 
lières s’expliquent comme les autres par les lois d'harmonie et 
do progrès qui régissent l’ensemble et l’histoire des langues. La 
philologie n’est donc pas une science morte qui ne livre it l'in- 
telligence qu’un instrument sans valeur par lui-même , utile tout 
au plus à quelques applications commerciales et à la vaine satis- 
faction d’une curiosité toute littéraire : c’est la base la plus in- 
time et la plus nécessaire de la philosophie de l’histoire. Tons 
les vocabulaires gardent la trace des anciennes habitudes des 
peuples , et des sentiments qui prédominaient au moins dans les 
premiers temps de leur histoire. Intcrvallum suffirait pour ap- 
prendre que les Romains ont longtemps passé leur vie dans les 
camps; le mol anglais Noscyay (1) indique un peuple sensuel, 
assez indifférent aux beautés de la Nature , et le sens moral qu’a 
pris le verbé Lier prouve quelle force et quelle durée nos an- 
cêtres attachaient aux devoirs de l’amitic. Il est même peu de 
peuples qui n’aient certaines expressions dont la seule existence 
atteste des tendances et des besoins étrangers aux autres : tels 
sont, par exemple, Coquetterie et Faste en français, lhiuslichhcit 
et G cmuthlkhkeU en allemand, Humour et Comforl en anglais. Rien 
n’est arbitraire non plus dans la nature des constructions et dans 
la manière d’indiquer le rapport des mots : les formes habituelles 


prime le Zigzag de l’Éclair (St poftcj), 
ic Fulgur des Latins (Fulgcrc) et 
notre Éclair son Éclat, et It 1 HUI z des 
Allemands sa Uapidité ( lilickcn ou 
Jtlinzeln). Souvent même le nom est 
différent, quoique l'idée soit identique : 
ainsi, par exemple, pour exprimer 


les mouvements rapides de la puce, 
on l’a appelée en grec M ui/of, Sau- 
teur; eu allemand Fiait , Volant, et en 
danois Loppc, Cotireur. 

(1) Bouquet, littéralement Nez 
jojettx. 
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de la pensée se retrouvent en quelque sorte moulées dans les 
règles de la grammaire. Qu'un peuple ait très-peu d idées, il ne 
distinguera point différentes espèces de mots et ne les soumettra 
pUs aux exigences d’une syntaxe compliquée ; comme les Chinois, 
il les juxtaposera selon les besoins actuels de sa pensée , sans se 
préoccuper ni de ce qui les précède, ni de ce qui les suit. Si, au 
contraire, son intelligence et ses oreilles sont sensibles a 1 hm- 
monie des idées et des sons, il modifie les radicaux par des 
flexions qui donnent plus de douceur a la phrase, et maïqueiit, 
par le rapport des sons, les liens intellectuels qui existent cntie 
les mots. Enfin, il est des peuples dont 1 esprit pénétrant et sym- 
pathique semble destiné par la Providence à saisir les idees, 
pour ainsi dire, à la première vue (I), et à en prendre l’initia- 
tive dans l’histoire : ceux-là doivent avoir une langue à la fois 
claire et vive, ennemie des figures qui obscurcissent la pensée 
sous prétexte de l’embellir, et des inversions qui répondent plu- 
tôt à la marche irrégulière des sentiments qu’au développement 
logique des idées. Mais ce travail intérieur de l’intelligence ne se 
manifeste point dans les tâtonnements grossiers d’un idiome qui 
s’ébauche. La grammaire n’est pas seulement le recueil des lois 
qui régissent habituellement les formes du langage : elle n’existe 
réellement qu’après la disparition de tous les idiotismes sans né- 
cessité, et l’adoption générale d’usages qui satisfont à tous les 
besoins de l’esprit ; lorsque enfin toutes les règles ont leur rai- 
son dans la nature de la langue, et constituent un ensemble sys- 
tématique et complet ; et cette méthode philosophique de la pa- 
role n’existe que dans les idiomes arrivés à leur plus haut degré 
de perfection. 

Mais les constructions passagères qu’un peuple a rejetées de sa 
syntaxe n’en résultaient pas moins toujours d’un développement 

(1) Voilà pourquoi le français Un- de raisonner , et se rapporte bien 
lendemcnl est devenu synonime d’/n- plus à l'entendement qu'à la raison ; 
lelligence, et pourquoi Haisonnemcnl le peuple lui donne même quelquefois 
signifie à la fois la Facilité et l’Action le sens de Conception immédiate. 
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temporaire ou local de sa pensée : pour approfondir sa civilisa- 
tion , il faut étudier à fond l’histoire de sa langue. C’est par la part 
que les autres nations ont prise à la formation de son idiome , 
que l’on constate et que l’on apprécie l’influence qu’elles ont 
exercée sur ses progrès intellectuels. Sans une connaissance 
exacte des origines de la langue, il serait impossible de distin- 
guer les formes particulières à l’intelligence d’un peuple des idio- 
tismes étrangers dont il continue à se servir sans y attacher 
aucune autre valeur que celle d’un usage dont la raison lui est 
inconnue. On ne retrouve d’ailleurs la signification essentielle 
des mots qu’en remontant à leur étymologie. Elle seule nous dé- 
couvre l’idée primitive des tropes qu’une longue habitude a dé- 
pouillés de leur sens figuré, et celle poésie familière de tous les 
instants nous éclaire, par un témoignage irrécusable, sur la vie 
intellectuelle et morale des peuples. Alors seulement on peut 
comparer en connaissance de cause les métaphores usuelles des 
différentes nations, et juger définitivement les caractères parti- 
culiers de leur pensée et le rôle que chacune remplit dans l’his- 
toire. 

Malheureusement, si isolé qu’il soit par son territoire et par 
son histoire, aucun peuple ne reste assez étranger aux autres 
pour avoir nécessairement puisé à une seule source tous les élé- 
ments de sa langue, et cette multiplicité de relations rend beau- 
coup d’étymologies fort incertaines. Que la cause en soit dans 
l’origine commune de tous les idiomes ou dans le rapport que 
l’intelligence a voulu percevoir entre les sons et les idées qu’ils 
expriment, les mêmes racines se retrouvent à peine modifiées 
dans presque tous les vocabulaires. Peut-être n’est-il pas un seul 
mot qùe des formes semblables ne permettent de rattacher éga- 
lement à plusieurs langues, et l’on n’est souvent guidé dans ses 
aventureuses préférences que par des préoccupations systéma- 
tiques. Parfois même les diverses racines entre lesquelles il faut 
opter à peu près au hasard ont une signification différente , et 
le choix que l’on fait 'décide implicitement de la valeur première 
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des mots et modifie leurs conséquences historiques. Ainsi, par 
exemple, de grandes ressemblances d’orthographe permettent 
de dériver Maire du latin Major (I) ou Magister (2) , de l’is- 


(I) Quoiqu'il se soit conservé sons 
aucun changement dans quelques pa- 
tois méridionaux : 

Oc lot li mon-I vos soros li majora. 

Romans d’Asprcmont; dans 
Kcller, Itomrnrt, p. S, v. 23, 

l'adjectif de comparaison en est cer- 
tainement dérivé : 

Ocist ti maires le meneur. 

Homans de lirai, v. 1303. 

Ni' sai honor plus grant no maire. 

Benois, Chronique rimie, I. li, 
v. 21023. 

Il ne peut y avoir de doute que pour le 
titre de dignité qui était employé dés le 
XII» siècle : 

Car jou n’on sui fors que vicaires , 

Prevos u cskiévins 11 maires. 

Clirostiens de Troie, Du roi Guil- 
laume d'Englelerre; dans Fr. Mi- 
chel , Chroniques anglo-norman- 
des, t. 111 , p. 128. 

Ices moi et li maires Ysorez : 

Oeignor borjois , dit-il, quel ta ferez? 
Courez as armas ot si vous adoubez. 

Li montages Renouait, B. N., 
n» 0083, fol. 251 liis , verso. 
Une forme plus voisine du latin ne se 
trouve que dans des documents plus 
récents , oit l’influence des savants 
avait déjà modifié l’ancienne langue . 
comme dans un acte de 1121 , cité 
par M. de Laborde : Tant que finale- 
ment fut jugie par mnyeur et eseltc- 
vins de N'anutr ; les ducs de Bour- 
gogne, Preuves, t. I, p. xxxvt. Nous 
devons cependant convenir que le li- 
tre de Major est souvent l’expression 
correspondante, dans les écrivains la- 
tins : Palalii Major, Major in aula. 
Major domus. Major domus regiae; 
Major domus regalit; Major domus 


palalii; Major domus in palalio el 
omni regno. Mais un passage de la 
Vio de saint liioi , écrite par saint 
Ouen en 072 , prouve avec la dernière 
évidence que le titre primitif n’était 
pas Major : Palalii praeposilus qui 
vulgo dicitnr Major domus regiae ; I. if, 
clt. 35. Adrevaidns de Fleury dit aussi 
dans le De miraculis sancli Benc- 
dicti , I. i, ch. 12 : Palalii praefecti 
qui Majores domus dicehanlur; Bi- 
bliolheca floriacensis , t. 1, p. 29. 

(2) On a quelquefois appelé le Maire, 
Magister palalii , et le vieux-français 
Mcstrcs s’employait dans lo même 
sens : 

Uns htttu hom , Emous ot a non . 

Cil fu mcstrcs do sa maison (de Hiodwig II). 

Mouskes, Chronique rimèe, v. 1106. 
Pour faire tout ce qu’a tels maistres 
et gouverneurs appartient; Acte de 
1S43. cité par Félibicn , Histoire de 
la ville de Paris, Preuves, t. lil , p. 
031. Voyez, aussi les Chroniques cle 
France , dans le Recueil des histo- 
riens de France, t. III, p. 293, et 
Pasquicr , Recherches, 1. 1 , col. 103. 
Mais il semble impossible de le faire 
venir de Magister : 

F, fticharz dtveeestro fu l'an des mossagiers ; 
Qui al roi Henri cri scs privez cnnseiliiers 
Ë .le tuto in terre c meistro e justifient. 

Gantiers de Pont-Sainte-Maxencc, Vie 
de saint Thomas, p. 57, ’v. 10. 

A celo heure dux Nouméa en In court demoura 
Aveu le roy IV|iin , ot si bien se prouva 
Que maistres fu do Franco , cl chascuos l’i auia. 

Romans de Berte ans grans pies, 
st. cvm, v. 51. 

L’auteur du Vision of Piers the 
Plougman disait aussi, à la fin du 
XIV» siècle , v. 1800 ; 

And nnmcly ye maistres , 

Moires and jugges. 
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landais Mcstr (1), du celtique (2) ou du vieil-allcmnnd Meiur (3), 
et l’étymologie véritable importe sérieusement ù l’idée qu’on 


(t) Comme on le penso bien, il 
n’esl point question ici d’une origine 
purement islandaise; tuais dans l’igno- 
rance presque totale où lions sommes 
de l'ancien francique, nous emprun- 
tons ce radical au norse , qui , sans en 
excepter même le frison , semble avoir 
eu plus de rapports avec lui quo les 
autres langues germaniques. L'islan- 
dais Mestr signifiait Maxinuis, et le 
vieux-français Mestre s’employait quel- 
quefois dans la même acception : 

A tant s’assist li mostres rois 
Et li autro commuiiaumcnt. 

Raoul de Iloudaing, Songe d’ Enfer ; 
dans M. Juhinal , Mystères inédits, 
t. II, p. 390. 

La maestro vainc li rompi ens ot ocra. 

Adoubement de Vivien; dans M. Pa- 
ris, Manuscrits français de la Bi- 
bliothèque royale, t. III , p. 143. 

Dans le XV« siècle, on appelait en 
Flandre les chefs d'une confrérie mes- 
tres des mestiers (dans M. de I-a- 
borde, l. (.); nous disons encore le 
maill e autel, la maîtresse branche, 
et un passage du Livre des Bois, p. 
86, est positif: Primus ir.lcr serons 
Saul y est traduit par Maistre sériant 
le roi. Benois a même donné ce sens 
à Maires : t 

Sire . fait nous . c’est vostre altiiro ; 

Si cmn vos r'stoa reis e maires , 

Va*» aparlient la seignoraDC© 

E sur loz eus aveir i»uissaucc. 

Chronique rimèc , 1. il, v. 4674. 

Mais il n’en est pas moins impossible 
d’adopter cette étymologie, puisque 
ce ne fut qu'aprfcs de longues usurpa- 
tions que le maire du palais occupa le 
premier rang dans la maison royale, 
et qu’on lit encore dans la lettre de 
Hinkmar, De ordine palalit , par. xvt, 
qu’il y avait au-dessus de lui l’Apo- 


crisarius et le Smmnus canceliarius ; 
Opéra, t. Il, p. 201. 

(2) Muer, Mer, signifient encore 
maintenant Magistral en armoricain; 
et ce mol se retrouve avec le même 
sens dans le kvniri Maer, le gaël 
Maor et le comique Mair. 

(3) Les changements do la pronon- 
ciation en ont fait Meier, Ilausmeier, 
llofmricr. Ainsi que l’a fort bien re- 
marqué M. Guérard, Carlulaire de 
Vabbaye de Saint-Père de Chartres, 
t. I , p. t.xxtv , le Meier, en latin Ma- 
jor, était dans l'origine un officier ru- 
ral , de condition servile , semblable 
au Vitlirus des Romains, qui habi- 
tait les terres abbatiales (et seigneu- 
riales), et conduisait les travaux quo 
faisaient les serfs et les autres hom- 
mes de pété. C’est en ce sens (pie Ma- 
jores est employé dans le Capitulure 
de villis, par. xxvi : Majores vero 
amplius in ministerio non habeanl, 
nisi quantum in una die circumire ant 
praevidere potuennt. La glose inlerli- 
néairc de Kcro traduit Mcrorono par 
Majorutn , dans Wackcrnagel, All- 
deulsches Ijtsebuch, col. 42 ; dans 
d'autres gloses allemandes du XI» siè- 
cle, publiées par M. Mono, Anseiger 
fiir Kunde der tiutschcn Vorzeil , 
col. 8(1, Procuraloris est expliqué 
par Meieris : voyez aussi Hartmann 
von Omverc, Ver arme Heinrich, 
v. 267, 271 , 27b, 1440; Kuonralvon 
Wurzcburc, Trojaniseher Krieg, p. 
42, et Milliard , il»* ccclxxvii et 
ccclxxxx , dans Benecke , BeitrÔQC 
sur Kennlniss der alldculsclien 
Sprachc und Lilteratur. Heiersche 
est encore employé dans le Reinelte 
Vos, v. 1206, avec le sens de Maî- 
tresse de maison : 

Pc mciorscîio sprak do onbcdacdit. 

Meer signifie aussi Grand en hollan- 
dais, et on lit daus Chauecr : 

Whcrefcro tic vriso and aoqwinlaldc , 
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doit attacher aux Maires du palais, et à l’influence politique 
des différentes nations qui habitaient les Gaules sous les suc- 
cesseurs de Hlodwig (1). Quelquefois, enfin, la môme forme 
cache plusieurs radicaux que des corruptions diverses ont ren- 
dus homophones, et des significations aussi variées se refuse- 
raient à toute explication raisonnable si l’on s’obstinait à les ra- 
mener à une seule origine : tel est le vieux-français Vair, qui 


GoJelic of woril nml rrsonablc 
Botli lo lesso ami maro ; 

dans Bcllcndcn Kcr, Archaeolngy of 
popular phrases, 1. 1 , p. 0. 

Dos gloses anglaises, écrites pondant 
le XIV e siècle, interprètent aussi Prae- 
scs par Mcyre ; dans le Bcliquiar an- 
tiqxtae, 1. 1 , p. 8. Peut-être même le 
titre de Mères que l’on donnait autre- 
fois aux églises principales, se ralta- 
rhail-il à la même origine : 

K a sa more iglisc fesist c rente c ilun. 

Garniors, Vie de saint Thomas 
Beckel , p. 6b, v. 1 i. 

Au moins Mere sotte s’ost écrit pen- 
dant longtemps Maire sotte, et quoi- 
qu'elle ne soit pas isuléc , nous ne 
pouvons attacher une grande autorité 
à l’opinion que Hermanmis Contractus 
a exprimée daus le Con/liclus ovü et 
Uni : 

Ecclcsias sancius qnas maires nominal asus ; 

dans nos Poésies populaires la- 
tines anterieures au XI I e siè- 
cle, p. 395. 

(1) Il avait très-probablement une 
origine germanique : Badcgisilus (Bod- 
gisel ou Baldgisel) élait déjà maire du 
palais sous Hlodher I (voyez Grégoire 
de Tours, ïlisloria ccclcsiaslica , I. 
vt, ch. 9, et I. vtll, ch. 30), et l’on 
lie peut croire que des vainqueurs qui, 
comme le prouve la valeur philologi- 
que de leurs noms propres, n’avaient 
point renoncé à leur idiome national , 
se soient servis d’un mot latin pour dé- 


signer une de leurs plus hautes charges 
politiques. Cette singulière préférence 
eût été d’autant plus extraordinaire 
que les litres des fonctionnaires les 
moins importants ont conservé des 
marques évidentes de leur origine al- 
lemande : Pendes, Sagibarons, An- 
trustions, Itachimburgs, Mareschal, 
Connestable , Seneschal, Comte (au- 
trefois Quens), Marquis, Meslre- 
dc-Camp, Bailli, Eschcvins. L’éty- 
mologie de ce dernier mot est d'autant 
plus remarquable que les échevins ne 
semblent pas antérieurs à Karlmagne : 
voyez Savigny , Histoire du droit ro- 
main pendant le moyen tige, t. I, 
p. 197. D’ailleurs, la multiplicité des 
expressions qu’employaient les diffé- 
rents écrivains latins prouve qu'aucun 
mot de leur vocabulaire ne rendait 
complètement l’idée que i’on se fai- 
sait de ce grand dignitaire. Aux noms 
que nous avons déjà indiqués, p. 6, 
note 1 , nous ajouterons Palalii co- 
ntes , Palatii cuslos , Palalii dur , 
Pakitii gubernalor , Palalii magis- 
ler, Palalii moderator, Palalii prae- 
fecltis, Palalii praeposilus, Palalii 
princeps, Palalii provisor , Palatii 
reclor , Aulac praefeclus, Aulae rec- 
tor, Praefeclus do mus regiae, Pro- 
visor aulae regiae,' Princeps domus. 
Senior tlomus, Subregulus , Nulri- 
lor regis , Bajulus regis, Tutor ré- 
git*. Les écrivains les plus instruits 
ne lui donnaient pas toujours le même 
nom ; ainsi Einhard l'appelle Prae- 
fectus aulae dans le ch. t de sa Vie de 
Karlmagne, et Praefeclus pa latii dans 
le ut». 
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semble venir à la fois du latin Vertu (1) et Varhu (2), et du 
vieil-allemand Pferl (3) et Faro (4). 

Pour déterminer avec quelque certitude la plupart des étymo- 
logies, il faudrait donc d’abord connaître au moins les idiomes 
qui ont pu exercer une influence immédiate sur la formation de 
la langue; et même dans les pays qui, comme les Gaules, ont 
été profondément pénétrés par la civilisation romaine, cette con- 
naissance est impossible. Tout ce que nous savons du langage des 
Celtes se borne à une centaine d’expressions éparses dans des 
écrivains qui ne se servaient ni de la même langue ni des mêmes 
caractères, et aux conséquences que l’on ose tirer de cinq ou 
six patois trop différents (5) , trop pauvres et trop bariolés de 
mots étrangers pour n’avoir pas été grossièrement altérés (6). 


(1) Cortès il diroit chose vairo . 

Mets non pas por cc ncccessaire. 

Homans de la Rose, v. 17(508. 

(2) Le terme de blason Vair, le 
substantif et l’adjectif Vairon , ne per- 
mettent pas de douter de celte éty- 
mologie : voyez d’ailleurs Hoquefort , 
Glossaire de la langue romane, s. 
v°, et Faucbet, Origine des armoi- 
ries, cli. 2. 

(3) Baudoin* , li nies Karlon , siot sor le voir 

[d'Espoignc. 

Chanson des Saisnes, t. I, 
p. 1 13, v. 1. 

11 était devenu aussi dans la basse-la- 
tinité Veredus et Paravercdus ; c’est 
également la racine du français Pa- 
lefroi. 

(t) Coloré, Éclatant; en allemand 
intermédiaire Ÿar : 

Por voslro nmor vcslerai je li l.airo , 

No sur mon cor n’aura pclico vaire. 

Romancero françois, p. 47. 

Peut-être cependant ne signifie-t-il 
dans cet exemple que de vair, de plu- 
sieurs couleurs , mais on lit dans le 
Romans de Garin : 

L’escu au col , si a un espio prias 

Dont li fers fu d'un vert (sic) aoicr bruni , 


et dans Parité la Duchesse, p. SI : 

Et Boranger ti fox s'est corru adober 

D’aubcrt et do vert hiaumo ot de branc acéré. 

Le mime radical semble s’être con- 
servé dans l’anglais Pair , et dans 
notre mot populaire Faraud. Nous ci- 
terons encore Causer, du 1. Causare 
et du v. ail. Chüsûn ; Foudre, du I. 
Fulgur et de l’ail. Fudcr ; Page, du 
gr. IWW et du 1. Pagina; Quille, 
de l’isl. Kiôl et du v. ail. Kegil ou 
du k. Ceilys. 

(S) Au milieu du Xll« siècle, Hen- 
ricus de Huutingdon en distinguait déjà 
trois dans la seule Angleterre : Quel- 
que aulem linguis mitur Brittania, 
Briltonum videlicel, Anglorum , Scot- 
torum, Pictorum et Latinorum; His- 
loriarum 1. 1 , dans Savile, p. 299. 

(G) Après avoir divisé la Gaule en 
trois parties, Caesar ajoute: lii om- 
nes lingua, inslitulis, legibus iuter se 
différant; De bcllo gallico, 1. 1 , ch. 1. 
Slrubon reconnaissait aussi cette diver- 
sité de langues en l’étendant beaucoup, 
et probablement en l’affaiblissant : 
OjtoyXwTTOuç 3’ où ït®ït«{ , !à\' 
hio'jç [uxpov irupcÔMTT'rjTcc; tou; 

yXtoTTi «ç; 1. IV, p. 170, éd. de Ca- 
saubon. 
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L’histoire est aussi muette sur la laugue des Burgondes (1) et sur 
celle des Vandales (2) : on croit seulement qu’elles appartenaieut 
à la grande famille des idiomes germaniques (3), et encore n’est- 
ce là qu’une induction appuyée sur quelques noms propres qui 
ont certainement été défigurés par une prononciation corrom- 
pue. Notre ignorance des langues que parlaient les Alains (4) et 
les Huns est encore plus complète ; nous ne possédons aucun 
renseignement d’une nature quelconque sur leur esprit ni sur 
leur vocabulaire (S). Sans une connaissance approfondie de tous 
ces idiomes (0) , les recherches étymologiques s’agitent pourtant 


(1) Ils semblent avoir habité long- 
temps l'Ile de Bornholm, qui s’appe- 
lait même l’Ilc t!es Burgondes : Dur- 
gunda insiila dans Saxo gramraa ti- 
ens , p. 073 ; Unrgtmdarlwlmr dans 
le Fornaldar siigtir, t. I, p. 503; 
t. Il, p. 3H5; t. lit, p. 301 ; etc. 

(2) Procope dit seulement (mais on 
sait quelle autorité on doit accorder à 
ses paroles surtout eu matière philo- 
logique) que les Ostrogoths, les Van- 
dales, les Visigolhs et les Gépidcs 
étaient les plus célèbres des nations 
gothiques , qu'ils parlaient tous le go- 
thique et professaient l’arianisme; De 
belli) vandalico, 1. 1 , ch. 2. 

(3) Nous ne parlons ni des Visigolhs 
ni des Longobards , dont nous ne con- 
naissons non plus l'ancienne langue 
par aucun monument littéraire ; les 
premiers étaient certainement une co- 
lonie de Gotiis, et les autres ne purent 
exercer aucune action directe sur lu 
formation de la langue française. 

(1) Selon Procope, 1. I, 1. l, ch. 3, 
iis sciaient aussi I’otOixov »Cve;, et 
Lucien dit dans son Taxant, ch. li ; 
Kotxx Tot'jT k A).*voiç x«t Exuécttf , 

tr).» jv irt où nrj xoiuiaiv oi 4).otvai 
to<rz;p oi ZxjQxi : voyez aussi Am- 
mien Marcellin, 1. xxtll, ch. 3, et 
Lucain, Pharsaliae I. vit!, v. 133. 
Leur nom semble venir de A lu , El, 
Étranger, qui avait sans doute quel- 
que liaison v.ymologiquo avec le latin 
AHenum ; au moins le vieil-allemand 


Elthcudisk signifiait-il Étranger au 
peuple , et Eliboron , Né dans un pays 
étranger : peut-être est-ce aussi la ra- 
cine d ’Alamanni et d'Auhain. Mais 
une autre origine me serait pas non 
plus impossible ; le finnois Plein signi- 
fie Anima), Vivant, et beaucoup de 
peuples se sont appelés les Hommes. 

(8) Die hurgundischo Sprachc wird 
uns kauni erscblossen, dit aussi M. 
Griium [Geschichlc der deuitchen 
Sprachc, t. 11 , p. 700) , et les quel- 
ques noms propres des autres nations 
gothiques qui nous sont parvenus sem- 
blent prouver que , même en admet- 
tant une identité de langues que des 
connaissances philologiques devenues 
impossibles permettraient seules d'nf- 
ûrmer, il y avait au moins de grandes 
variétés de prononciation qui durent 
influer sur ia corruption du latin et sur 
la formation des différents dialectes 
romans. 

(0) Elle est nécessaire pour ne point 
se méprendre sur la valeur réelle des 
racines, dont les acceptions toujours 
multiples pourraient môme quelque- 
fois être directement opposées. Nous 
citerons comme exemptes l'hébreu 
Sakal, J’étais Sage, cl Schakal, J’é- 
tais fou ; le turk Kar, Noir et Neige, 
Kak , Vert et Bleu ; le latin Sacer , 
Saint et Exécrable , Demoliri, Démo- 
lir et ittlir ; l’anglais Diel , Nourriture 
et Abstinence de nourriture ; le fran- 
çais Apprendre, Enseigner et Être 
enseigné ; oie. 
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dans les ténèbres : elles se préoccupent nu hasard de quelques 
analogies qui tiennent à des rapports d'origine beaucoup plus 
éloignes (1) ou à de pure hasards (2)> 11 est d’ailleurs beaucoup 
de mots, même dans des langues sorties d’une souche com- 
mune, qui , malgré de grandes ressemblances de forme, ont une 
signification diamétralement contraire : ainsi, par exemple, l>X* 
signifie Blancheur en grec , (kll Brun en armoricain, (lui ltose en 
turc , et Gull Jaune en islandais ; Ver Pr intemps en latin , Venu» 
Hiver en italien , et Veratw Été en espagnol (5). Fût-elle possible, 
eette connaissance d'idiomes tombés en désuétude depuis tant 
d’années serait encore insuffisante. Quand ils ne résultent pas 
d’une corruption aveugle, les changements matériels que su- 
bissent les mots en passant d’une langue dans une autre sont 
amenés par des besoins d’euphonie, et l’on ignorerait également 
l’ancienne prononciation et celle du nouvel idiome. D’ailleurs , 
les langues ne s’écrivent qu’ après avoir été polies par un long 
usage (A ) , lorsque les mots sont déjà corrompus par plusieurs 


(t) Les singulières ressemblances 
du pronom de la première personne, 
qui semble cependant avoir dû s’em- 
prunter plus difficilement que. les mots 
auxquels il s’attache des idées posi- 
tives, rendront cette liaison plus sen- 
sible. Me se dit Me en provençal et 
en latin , M= en grec , Mi en kymri , 
Mik en gothique , Mû on sanscrit, et 
Bien en persan. 

(2) Dans un dictionnaire de l’argot 
que Grandval a publié à l’appendice 
de son poème de Cartouche , il y a 
plusieurs mots qui ont d’étranges rap- 
ports avec le grec : Arlon, Pain (Aorof ; 
en Provence, il s’est appelé pendant 
■longtemps sur le bord de la mer Mar- 
io) ; Esganaeer, Rire (IVjoj , Joie) ; 
Affre, Vie (‘Ppri-j , Esprit). L’hinduui 
a aussi quelques mots qui, quoique 
étrangers an sanscrit, se retrouvent 
dans les langues indo-germaniques ; 
nous nous bornerons ii indiquer I'oss 
Puce, Uirâdi Darde, liùjara Couard, 


Mlschha Moustache: voyez M. Gar- 
cin de Tassy , lludiments de la tan- 
gue liindoui, p. 12. 

(3) Nous ajouterons 2uv, Avec en 
grec et Sin , Sans en espagnol ; Cali- 
dus , Chaud en latin et Kald, Froid 
en islandais; Vota, Hauteur en per- 
san et Vallis , Vallée en latin; Sad, 
Gai en persan, Sade, Agréable en 
vieux-français et Sad , Triste en an- 
glais; Ci fl. Cadeau en anglais et Poi- 
son en allemand ; Bell, Enfer en an- 
glais et Melle, Clarté en allemand. 

(4) Les ouvrages écrits en Angle- 
terre de 1180 à 1250 (entre autres la 
traduction du Brut parLayamon) sont 
aussi anglais que saxons (voyez Tlior- 
pe, Analecla taxoniea, préface); 
mais nous ne connaissons aucune autre 
laugue dont les premiers monuments 
nous soient parvenus en assez grand 
nombre pour nous permettre de suivre 
tous les changements qui ont modilié 
la forme des mots dans leur passage 
d’un idiome 6 un autre. 
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transformations successives (I ) , et la prononciation s’altère bien 
avant l’Orthographe (2). La forme primitive eût-elle été écrite, 
de nouvelles incertitudes empêcheraient d’en rien conclure. Peut- 
être aurait-on déjû voulu conserver de prétendus souvenirs éty- 
mologiques (3)', exprimer d’insignifiantes modifications d’arti- 
culation et d’accent, ou suppléer, par l’accumulation irration- 
nelle des caractères, à l’absence de certains sons habituels à 
d’autres idiomes. Pour reconnaître quelque autorité à des in- 
ductions fondées sur des ressemblances toutes matérielles, il 
faudrait encore que les mêmes lettres eussent partout une valeur 
immuable (4) , et dans une langue qui nait de la corruption de 


(1) La liasse— lalintlé , qui a servi 
(l’intermédiaire entre le latin et le 
vieux-français , en offre des preuves 
trop multipliées pour qu’il soit néces- 
saire d’en rapporter une seule. Géné- 
ralement les corruptions deviennent 
plus profondes ; les mots s’abrègent 
encore , s'adoucissent , et , en simpli- 
fiant l’orthographe, l’écriture efface de 
plus en plus la trace de l’étymologie. 
Mais celle règle n’est pas elle-même 
sans exception : Vile a repris l’t d’I/- 
tile; Galousl , de Gahlaupan (dans 
Hubert, Fables inédiles, 1 . 1, p. IN), 
est devenu Galop; Villes (dans Le 
Houx de Llncy, Livres des Rois, 
p. 335), Idole; etc. 

(2) Le peuple qui Suit par fixer la 
prononciation n’observe aucune antre 
règle que sa convenance, et les sa- 
vants qui déterminent Portiiograplic 
croient connaître l’ancienne forme des 
mots, cl veulent habituellement en 
conserver le souvenir. De là résulte ce 
désaccord entre l’écriture et la pro- 
nonciation que l’on remarque si sou- 
vent dans les langues formées par le 
concoui s de plusieurs idiomes dont les 
lettres n’avaient pas une valeur ana- 
logue. Ainsi, pour n’en citer qu’un 
seul exemple purement euphonique, 
I’a d' Aoriste ne se prononce pas, quoi- 
qu'il fût originairement privatif. Du 
passé indéfini (pic l'aoriste était en 
grec, celle suppression en fait le par- 


fait défini, et, malgré la nature du 
mot , c'est en ce sens que les gram- 
mairiens l’emploient. 

(3) Il en est résulté de grandes 
obscurités sur l’origine réelle de beau- 
coup de mots français : les lettrés, qui 
ne savaient le plus souvent que la lan- 
gue ecclésiastique, ont cherché à ren- 
dre les sources latines plus apparcutes, 
et à les substituer aux autres. 

(4) Ainsi, par exemple, 3T est une 
palatale, UT une linguale, rr une den- 
tale, et nous rendons par le mémo 
caractère x trois sons essentiellement 
différents. Les philologues qui croient 
le plus fermement à la possibilité de 
suivre les mots d’une langue dans une 
autre , conviennent que le r gothique 
a remplacé le q sanscrit ; le r du vicil- 
allemand , le ST, et le F latin, le if et 
quelquefois le y. Ansone dit dans son 
petit poème sur les lettres : 

Q quod ot ov graccum compensât romuta vos o. 

Celte confusion avait même lieu aussi 
dans quelques anciens dialectes hellé- 
niques , puisqu'il avait dit auparavant : 

Una fuit quondam ai» rospouderc Lacunes 

Litera , ot irato régi ptacnere negantes. 

Eu allemand , le w a le son du v ro- 
man , et en anglais celui de notre 
voyelle ou. Les permutations des 
voyelles sont si fréquentes que. les 
philologues ne s’en préoccupent même 
pas . The change of vowels is so com- 
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plusieurs autres , la prononciation est aussi mobile que l’ortho- 
graphe; aucune règle générale n’y détermine le son des ca- 
ractères, aucun usage constant ne le conserve, et les altérations 
du langage le modifient tous les jours (1). De fortes articulations 
deviennent complètement milles (2), et les signes qui les expri- 
maient ne servent plus qu’à indiquer la valeur des lettres qui les 


mon as lo occasion no difiieulty in de- 
lennining lhe samenes of llie worlds ; 
Webster , Diclionnary o[ lhe cnylish 
long nage, Inlrod. Voyez aussi Griinin, 
Deutsche Grammatik, t. 1, p. 79, 

1 14, 265, 560, etc.; Bopp, Verglei- 
chende Grammatik, p. 01, 62, 65, 
et Zalm, VI filas, prêt'., p. 55. Celle 
confusion des lettres a même quelque- 
fois lieu dans la même langue : The 
letters b’ and I. , R and L , i and Y , n 
and v, s’ and s , s: and N , a final vi- 
fargali or ils omission, and a final 
nasal mark or its omission , are always 
oplfonal; there lieing no différence 
betvveen them ; Wilson , Sanscrit dic- 
tionnary , préface, p. 41. Tendant le 
moyen tige , on donnait aussi certaine- 
ment le même son h um et h on , puis- 
que Hildcbcrt les faisait rimer en- 
semble : 

Ujiÿitur a Juda rex David versos iri Ehron , 

Ejus et dux doali est equituni. 

In libros rcijum, I. il, connu. 
Voyez aussi un fragment publié par 
Kccard , Vctcrum monumentorum 
quaternio, p. 50. 

(t) C’est là certainement la cause 
principale des différences de son que 
nous donnons à toutes les voyelles et 
à quelques consonnes : le x , par exem- 
ple, peut avoir la valeur de c , CS, GS, 
s, SS, z, et il est quelquefois muet. 
Les sons qui appartiennent exclusive- 
ment aux langues nouvelles s’écrivent 
surtout avec uue grande irrégularité ; 
aucune tradition ne limite alors l’arbi- 
traire : ainsi , nous avons au moins 
quinze manières d’indiquer la nasali- 
sation de Ta. Avec le temps cependant 
ces variétés de son ont drt devenir plus 
régulières et se réduire considérable- 


ment : elles rendaient d’abord la lan- 
gue presque inintelligible. Et pour ceu 
que nulz ne tient en son parleir ne 
rigle certenne, mesure ne raison , est 
laingne romance si corrompue, qu’a 
poinuc li uns entend l'aultre ; et a 
poinne peut on Irouvcjr a jourd’ieu 
persone qui saiche escrire , unUir no 
prononcieir en une meismes semblant 
manieire , mais escript , ante et pro- 
nonce Ii uns en une gtiise et li aullre 
en itneanltre; Traduction des Psau- 
mes de David, li. Mazarinc, n°T, 796 
(XIV» siècle), f» 2, v». Solir hiiulig trilt 
ein Buchstabe nur durch organisebe 
oder ggr zufâllige Verwcchslung au die 
Slelle eines andern , wic N an die von 
l. , l) von R ; und es ist jctzl niclit mi- 
nier siclilbar no dies der Fa II govveson 
ist, dit le plus profond philologue de 
ce siècle, W. von Humholdt; Veher 
die Vcrschicdenhcil des mcnschli- 
chen Sprachbaues, p. xcvi. 

* (2) Fresque tous les H des mois dé- 
rivés du latin ont cessé d’être aspirés , 
et cependant ils n’y étaient pas entiè- 
rement muets, puisqu’ils empêchaient 
quelquefois l'élision : 

Stanl et jimipori , et castancao hirsutao. 

Virgile, Bueolica , égl. vu, v. 53. 
Selon M. Grimm, les deux grandes 
familles de langues européennes au- 
raient adopté et rejeté cette lettre sans 
aucune autre raison qu’un besoin in- 
stinctif de prononcer d’une maoièredif- 
férenle : Wie noch heute ronianischcr 
Vblker ttiun , pfiegten die Hdmerdcut- 
schcs ii wo es wirklich bestand , zu 
untcrdrfickeo , hingegen zuzufiigcn wo 
dasdeutsche Wort rein vocalischanlau- 
tet ; Gcschichte der deutschen Spra- 
chc, p. 596. 


Digitized by Google 


— 14 — 


précèdent (1) ou qui les suivent (2). Vouloir, comme on l’a fait, 
déterminer la prononciation par les exigences de la versification, 
c’est méconnaître le caractère de la poésie populaire. Elle sacri- 
fie constamment les lois de la grammaire aux convenances du 
rhythme, et se permet sans scrupule une foule d’irrégularités 
étrangères au langage usuel. Des syllabes entières y sont sup- 
primées par des contractions arbitraires (5) , les diplilhongues 
sont violemment disjointes (4), et la rime ramène des sons ordi- 
nairement différents à une prononciation semblable (3). 

Tant d’incertitudes autorisaient eu quelque sorte les léméri- 


(t) I.’l change quelquefois le son 
(lu T ; I'e et l'i modifient toujours la 
prononciation du C et du G, etc. Pour 
empêcher l’fi d’être muet, on le faisait 
suivre d’une consonne qui ne servait 
qu’à eu marquer l’accentuation, comme 
dans Appelle, Jette; aussi l’adoption 
des accents a-t-elle beaucoup simplifié 
l’orthographe et fait disparaître une 
foule do rapports étymologiques : filé 
(Esled) , Nèfle (Neslle) , Côte (Cosle) , 
etc. 

(2j L’i modifie le son du l , llouil- 
lir , Deuil, Soleil , et le g celui du N, 
Allemagne, Ligne, Teigne. 

(3) Pour en être persuadé il ne faut 
que lire une de nos chansons popu- 
laires. Peut-être même la prononcia- 
tion inlfircalait-eile quelquefois dans 
l'orthographe habituelle des lettres qui 
permettaient de placer plusieurs notes 
sur la même syllabe. Au moins dans ce 
vers de Gantiers de Coinsi : 

Peur et doto fait fors métré , 

(Miracles de la Vierge, i, ch. 2.) 
le copiste du ms. II. N- fonds de Notre- 
Dame , n° 193 , a écrit Pecur. 

(i) Les poètes disaient presque in- 
dilfércmmeat Lus et Éus , Oï et (H , 
Heine et Heine. 

E\ quant j’ai l«Su et nienqie , 

Siro (pions , qu’en féisse gie , 

Se non butïbl ne li rewliaue 1 

DU du Buffet; dans Méon, 
Fabliaux, V 111, p. 270. 


Ce changement du pronom Je en Gic 
est une autre preuve bien convain- 
cante du dédain de la rime [tour les 
habitudes de la prononciation. 

(3) On altérait quelquefois en vieux- 
français jusqu’aux noms propres. C’est 
là une licence générale qui finit par 
introduire dans les vocabulaires des 
formes particulières de mots qui ne 
s’employaient qu’en vers. Per aver 
mais d’enlendcmen vos vuoil dir qe 
para nias i a dou hoiu pot far doas rimas 
aisi com : J.èal, Talen, Vilan, Chan- 
son, Fin. Et pot boni lien dir, qi si 
vol: Liau, Talan, Fila, Chanso, 
Fi; Raimou Vidal, Dreila maniera 
di trohar; dans la Bibliothèque de 
V École des chartes, X. I, p. 202. Il y 
a dans la Chanson de Roland, p. 7 : 
Sus bannis mande! pur son cunsoftl ttner ; 

ce n’est pas une. faute d’orUiographe 
puisque l’assonance est en t , et on 
trouve, trois vers plus bas, dans une 
coupure assonée en t : 

Ses bannis mande! par (sic) son cunscitl fouir. 
Nous ajouterons deux exemples d’au- 
tant plus significatifs que Gantiers de 
Coinsi était un homme lettré, habitué 
à la versilication régulière du latin. 
Dans le prologue dn 1. 1 dn poème que 
nonscitions dans l’avanl-dernièro note, 
il a, v. 81 , fait rimer Celcslre avec 
Oestre , et dans le 1. i, ch. 2, p. 22, 
col. 1 , B. N. fonds de Notre-Dame , 
u» 193, Igt teavec Digne. Le copiste du 
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les des philologues (1). Dans l’impuissance de donner aux éty- 
mologies aucune base scientifique, ils imaginaient de complai- 
santes permutations de lettres, et rattachaient les mots à des 
racines systématiques qui n’avaient pas même toujours de res- 
semblances éloignées avec eux (2). M. Jakob Grimm fut le pre- 
mier qui voulut introduire quelque ordre dans ce pêle-mêle de 
principes différents cl de suppositions contraires. Depuis le go- 
thique jusqu’à l’allemand moderne, il suivit tous les mots de la 
langue à travers leurs transformations successives et érigea en 
lois philologiques toutes les permutations de caractères, qui se 
reproduisaient avec une sorte de généralité. Ces. immenses re- 
cherches qu’on devrait encore respecter pour la profonde éru- 
dition qu’elles témoignent, lors même que des conclusions trop 
hasardées et trop désireuses d’arriver à un principe quelconque 
en auraient faussé tous les résultats, d’autres savants, parmi 
lesquels s’est surtout distingué M. Diez, crurent pouvoir les ap- 
pliquer aux langues romanes avec le même succès. C’était fer- 
mer volontairement les yeux à des différences essentielles. L’his- 
toire naturelle des langues et l’esprit général du peuple ont influé 


ms. n® 7987 ne s’est pas même donné 
la peine de modifier l'orthographe ; il 
a écrit Ilimne. Voyez noire lissai sur 
ta versification , p. 02 , note 3 , et nos 
Mélanges archéologiques cl littérai- 
res , p. 584. 

(I) liaroncs dicunlura Barim, quod 
est grave, quia graves personne , di- 
sait te commentateur do Jean de Gar- 
laude; Paris sous Philippe-le-Bcl , 
p. 59o. Dénina faisait venir Tris de 
Ter {Clef des langues, t. II , p. 00) , 
et Périon Jour de ùpOpov , t ad ini- 
tium vertu adjectiono, et Spov detrac- 
lione; Dialogonim de linguac galli- 
cae origine libri quatuor , fol. 61 B. 
Selon Eslicnne , Oc latinilale falso 
suspecta, p. 528 : Minime dubium 
esse videtnr quin illud noslrum nomen 
(amiral) sit ab «Xpuaoc déduction 
(parce (lue l’eau de la mer est salée!), 


et Picard , De priera ccltopacdia . p. 
159, approuvait pleinement cette éty- 
mologie. Pasquier, Itcchcrches, I. vin, 
cb. 50 , a prétendu aussi que Vilenie 
était une allusion à la vie désordonnée 
de Villon , quoique Wace eût dit plus 
de trois siècles auparavant : 

MuU hnoient lor signorio 
Et creraoienl leur (sic) vi Ionie. 

Homans de Brut, v. 42 15. 

(2) On connaît l'epigramine du c'ie- 
vaùer d’Aceilly : 

Alfa ua vient A'Eituu «ans douta; 

Mais fl faut convenir aussi 
Qu’a venir de là jusqu’ici 
Il a bien changé sur la route. 

Quelquefois Ménage était encore plus 
hardi dans ses déductions; 11 fa$sMl 
venir du même mot latin Hamas te 
bas-latin Branca, Frasca cl Tralcio. 
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presque seuls sur le développement des idiomes germaniques ; 
les caractères particuliers qui en distinguent les nombreuses di- 
visions tiennent principalement aux circonstances spéciales dans 
lesquelles chaque peuplade s’est trouvée. Dans les langues néo- 
latines, au contraire, plusieurs influences extérieures différentes, 
parfois même opposées, ont agi à des époques diverses, et rendu 
leur développement systématique impossible. Tour à tour elles 
se combinaient, se modifiaient ou agissaient isolément les unes 
des autres et d’une manière indépendante. Souvent donc les ana- 
logies y trompent sur l’origine réelle des mots , et l’on ne peut 
rien inférer des plus semblables avant de connaître positive- 
ment les causes qui les ont produites: en d’autres termes, il 
faudrait avoir approfondi l’histoire de la langue pour donner 
une base rationnelle à la plus simple étymologie, et sans une 
connaissance précise des plus incertaines cette histoire resterait 
incomplète, c’est-à-dire mensongère. 

Malgré cette absence d’unité dans le développement des lan- 
gues, la science aventureuse des élymologistes s’est mise hardi- 
ment ù l’œuvre. Quelques-uns ont supposé que la transformation 
des idiomes s’accomplissait toujours d’une manière semblable, 
en suivant partout les mêmes tendances et en obéissant aux 
mêmes principes, et ils ont regardé comme des lois générales 
les changements euphoniques qui avaient régi la formation des 
langues étrangères. D’autres, moins empressés de conclure, ont 
reconnu que si ces permutations résultaient effectivement des 
tendances naturelles que développait l’histoire de toutes les.lan- 
guès, elles dépendaient aussi du caractère spécial de chaque 
nouvel idiome et des habitudes particulières aux langues qui 
concouraient à sa formation. Ils ont choisi quelques mots dont 
ils tenaient la dérivation pour certaine, et ont fait des change- 
ments que leur forme aurait subis, autant de règles essentielles 
qui les guident dans la recherche des autres étymologies. Cette 
méthode n’aurait un caractère scientifique que si les analogies 
qui lui servent de point de départ et de principe se reprodui- 
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saient constamment, sans être jamais remplacées ni contrariées 
par d’autres, et malheureusement cette régularité est impossible. 
Les exceptions sont beaucoup plus nombreuses et presque aussi 
générales que les règles ; même dans les langues dont un esprit 
plus fortement systématique a mieux coordonné les diverses in- 
* fluences , la conservation , les permutations et la suppression des 
lettres sont subordonnées à mille causes différentes : au rôle 
qu’elles jouent dans l’articulation , aux syllabes qui les précèdent 
et qui les suivent, à la longueur et à l’accentuation des mots, 
souvent même à des raisons si fugitives et si peu profondes, 
qu’elles semblent à distance des caprices inexplicables. Pût-on 
apprécier toutes ces diversités et les classer dans d’intelligentes 
catégories , il faut à des inductions empiriques au moins l’auto- 
rité des faits : pour légitimer une conclusion quelconque, ces 
prétendues analogies devraient s’appuyer sur un certain nombre 
d’étymologies incontéstables, et bien peu sont assez authentiques 
pour être acceptées comme des types. Les sources où puisent les 
langues qui s’élaborent sont si multiples et la signification des 
mots subit elle-même tant de changements, que les plus posi- 
tives en apparence sont, au fond, soumises à bien des incerti- 
tudes. Ainsi, par exemple, Horloge semble venir de llorolocfium; 
l’idée et la forme des deux mots, l’influence prédominante du 
latin sur les origines de la langue française, tout autorise cette 
étymologie, et cependant des considérations de plus d’un genre 
la rendent encore douteuse. D’abord, Horologium ne signifiait en 
latin qu’un Cadran solaire ; quand on lui donnait une acception 
différente, on en modifiait le sens en y ajoutant d’autres mots, 
ftoctumum, Sub tecto ou Ex aqua; et il ne paraît pas avoir été 
fort populaire, puisque les littérateurs eux-mêmes préféraient 
quelquefois Clcpsydra (1) , Horarium (2) et Solarium (3). L’état 

(1) Cicéron, De oralore , 1. ur, ch. 23. 

ch. 34; Martial , 1. vi, ép. 33; Pline, (3) Varron, De lingua lalina, 1. v, 
Epistolarum 1. h, let. H ; Sénèque, par. 2; Plaute, fragm. dans Aulu- 
let. 24. _ Celle, 1. lu, ch. 3; Cicéron, De na- 

(2) Ccnsoriuus, De die nalali, tura Deorum, 1. n , ch. 34. 
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des connaissances astronomiques dans tes Gaules ne permet pas 
de croire que tes cadrans solaires y fussent fort répandus : à 
Rome même, on se servit pendant quatre-vingt-dix-neuf ans de 
celui que Valerius Messala avait rapporté de Sicile, sans pouvoir 
y faire tes changements qu’exigeait la différence des méridiens.. 
Quoi qu’il en soit, les écrivains se servaient habituellement d’un 
autre mot dans les Gaules (1), et 1e remplacement d 'Horloge par 
Cadran prouve que Horologium n’y fut jamais d’un usage géné- 
ral (2). Sans doute le roi des Bui'gondes Godbald n’emprunta 
point au latin le nom qu’il donna aux horloges que lui avait en- 
voyées Theodrik (3); mais dans tous tes cas ce nom ne put se 
répandre beaucoup, puisque les clepsydres étaient si rares, 
même en Italie, qu’on écrivit dans une inscription en l’honneur 
de Pacificus , archidiacre de Vérone , qui mourut en 846 : Horo- 
logium nocturnum nullus ante viderai, en invenit argumentuin 
et primum fundaverat (4). 11 paraît donc que tes horloges n’é- 
taient pas encore nommées dans tes langues usitées en France , 
quand 1e pape Paul I en offrit une à Pippin : s’il n’est pas impos- 


sible que lesFranks aient pris 1e nom qu’ils lui donnèrent dans 
la lettre d’envoi (5), ils ne parlaient ni ne savaient 1e latin , et 
l’étonnement dont ils furent nécessairement frappés en voyant 
une horloge (G) put aussi fort bien se manifester par uue expres- 
sion métaphorique. L’islandais Orlôg, Loi primitive, Destin, de- 
vait se trouver dans la langue franke, puisque tes autres idio- 
mes germaniques que nous connaissons l’avaient tous (7) : il y a 


(1) Clepsgdra dans Apollinaris Si- 
donius, Epistolarum 1. H, let. 9 et 
13 ; Solarium dans le Moine de Saint- 
Gall, 1. n, ch. 8; G nomme dans Ab- 
bon, 1. n, v. 400. 

(2) Un autre fait le confirme ; Or- 
loge signifiait quelquefois en vieux- 
français Clocher : Comme il puet ap- 
paroir es sons des cloches mises en 
divers orloges ; Eustachc Deschamps, 
Art de ditlier, p. 264. 

(3) Voyei. Cassiodore, Varianm 


1. i, let. 4S et 46, p. 30 et 52,.éfl. 
princeps. 

(4) Dans Ughelli, Italia rnera, t. V, 
p. 609. 

(5) Horologimn nodumum ; dans 
du Chesnc, Hitloriae Francorum 
êcriplores, t. III, p. 742. 

(6) Illis videatur esse miraculum, 
disait Theodrik à Bocce, dans Cassio- 
dore, Varia mm 1. i , let. 43. 

(7) Vrlach en vieil-allemand , Or- 
lag en saxon , Orliig en anglo-saxon, 
Oorlog en hollandais. 
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dans le Heljand Oflag-huila , Heure fatale, Mort (4), et Aarlmg 
signifie encore maintenant en norvégien un Travail qui doit être 
achevé dans un temps déterminé (2). Quoique l’articulation plus 
forte du vieux-français ait fait quelquefois ajouter un signe d’as- 
piration qui n’existait pas dans les radicaux latins, souvent Hor- 
loge s’écrivait autrefois comme Orlôg sans h (3) , et il est permis 
de voir aussi dans l’absence habituelle de toute voyelle après le R 
un souvenir de la forme Scandinave (4). 

On aurait pu croirç qu’il était facile de suivre au moins les 
noms géographiques à travers toutes leurs modifications succes- 
sives ; mais les savants qui en ont fait une étude spéciale ne s’ac- 
cordent pas toujours sur les noms modernes qui ont remplacé 
les anciennes dénominations (3). Souvent d’ailleurs les variantes 
d'écriture sont si multipliées que , lors même qu’elles ne modi- 
fient point les mots d’une manière essentielle, il devient impos- 


(t) P.. 103, v. 8 , éd. de M. Sclimel- 
ler. 

(2) Selon M. Finn Magnussen, Ed- 
da, t. III, p. 242, note. 

(3) Orilogc dans le Livre des Fois, 
p. 417 ; Orreloge, dans la traduction 
du Horologium sapientiae par Jehan 
de Soubaube, B. N., n» 7034 ; Orloge, 
dans le ms. B. N. , n° 6840 cité par 
M. Paris [Manuscrits franf ois , t. II, 
p. 63) , et dans Eustaclie Deschamps , 
Art de dicticr, p. 264. 

(4) Les inductions tirées des autres 
langues romanes confirment ces incer- 
titudes : nous n’en exceptons que l'i- 
talien , où, par une raison quelconque, 
on retrouve presque sans aucun chan- 
gement la forme latine {(Mrologio). 
D’abord le nom des horloges en ru- 
monsclie (Cluchcr j et en va laque (Ci- 
su ; on s’y sert cependant aussi de 
Orologiu) ne vient pas de Horolo- 
giuvi : la métal hése qui eut lieu en 
provençal (Retolge ) , en catalan (Relol- 
ge),ûa espagnol (Rciosj, en portugais 


{ Relogio ) et même en vieux-français 

(Qu’il n’orent oï soner cloche , 

No champcncllc ne reloge. 

Rutcbcuf, OEuvres, 1. 1, p. 315), 

prouve qu'on ne croyait pas à la liaison 
du radical avec Ilora dont les dérivés 
ont conservé leur forme primitive. 
Les corruptions par aphérèse étaient 
si rares en vieux-français que celle-ci 
nous parait bien peu probable; mais 
son admission ne changerait rien aux 
présomptions que nous venons d'indi- 
quer. Enfin , quoique les nouvelles lan- 
gues cherchent systématiquement à 
adoucir la prononciation des ancien- 
nes, le tg du provençal et du catalan, 
et le x de l’espagnol , se rapprochent 
bien plus de la rude articulation du 6 
germanique que de ia douceur du oï 
latin. 

(3) Voyez le traité de Danville , les 
notes de Gosselin sur Slrabon , le sa- 
vant livre de M. Walkeuaür, le dic- 
tionnaire de Baudrand, celui de Muller 
et Uischolf, et tous les ouvrages sur la 
géographie ancienne. 
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sible de reconnaître avec certitude la nature de leurs transforma- 
tions. Les noms privilégiés dont l'ancienne orthographe était 
moins variable et dont la forme actuelle est plus positivement 
connue, ont subi des changements trop irréguliers et trop di- 
vers pour qu’on puisse en rien conclure de général. Les mêmes 
mots deviennent différents (1); d’autres qui n’avaient d’abord 
qu'uhe ressemblance éloignée finissent par se rapprocher et pa- 
raître identiques (2) : tantôt on les traduit dans une autre langue 
sans tenir aucun compte de leur forme primitive (5) ; tantôt enfin 
les syllabes sont transposées (4) ou tellement corrompues qu il de- 
vient inutile de chercher dans la nouvelle dénomination quelque 
vestige de l’ancienne (5). On trouve dans un vieil atlas catalan : 
ItaliiTse segues , laquai ça enrera fo dita Grecia ; puys pi es nom de 
Satern et fo dita Satrania , puys fo dita Latium, que vol dir ama- 
gatall, per tal com Satumus fo farit per Jupiter et amagas aqui ; 
puys fo dita Ausonia : finalament près nom 1 tahu de Ytalo , rey 
dels Siculians (6) ; et il faut encore ajouter à ces noms : Apc- 
nina, Argessa, Camesem, Besperia, Janicula, Oenotria, Sa- 


li) L’Isère et l’Oise se nommaient 
également en latin Isard : Colonia 
est devenu Cologne, Coulange , Cou- 
longe , et Lugdunum s’est change en 
Lyon. iJion, Lons-le-Saulnter, Leyde 

61 (2^ Les Latins appelaient Vienne 
du département de l’Isère , Viennac ; 
Vienne dans l’ancien duché de Bar , 
Axuenna ; Vienne en Autriche , Vin- 
dobona, et la Vienne dans le Poitou, 
Vigenna. 

(3) Florivallis est devenu Jilu- 
mcnthal ; Carisburgus, Cherbourg ; 
Caroli-Porlut, Karlshafen ; Argen- 
tina-Civitas , Strasbourg. Malgré le 
nom de Slraleburgum que lui donne 
le Ko! ilia Provinciarum et celui de 
Slratisburgum qui se trouve dans le 
Géographe de llavenne , on se trom- 
perait très-probablement en interpré- 
tant ce nom par Fïtte gui a une rue. 


Rudolf d’Ems dit dans sa Chronique 
universelle, dans le Diutiska , t. 1» 
p. Gi : Slrdzburc in lingua lalina hei- 
zet Argenlina , in tiuschi ein Sit- 
berstat gênant; et on lit dans une 
glose du IX e siècle, suivant Greith , 
Spicilegium vaticanum , p. 33 : Ar- 
genloralum, id est Straliburgo : teu- 
lonicc namque Slrali Argentum, Bur- 
go Civitatcm significat. 

(4) Le nom de Bougie était autre- 
fois Chobae; celui de Berersledt, 
Fahiranum, et celui de Zuric, Tigur. 

(5) Lutetia est devenu Paris ; Sil- 
vanectum. Sentis; Caesarodunum , 
Tours ; Hispalum, Séville ; Tieinum, 
Pavie; Forum Julii, Fréjus et An- 
dujar; Rigodulum, Coblenz; Otina, 
la Vire; Augustndunum , Flavia, puis 
Autun, et quelques savants ont cru 
que c’était l’ancien Bibracte. 

(6) B. N., n° 6816, Tableau I. 
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lembrana, Taurina et Vitullia. Wace disait déjà au milieu du 
XII e siècle : 

Par remuement et j>ar canges 
Des langages as gens estranges 
Qui la terre ont sovent conquise , 

Sovent éue, sovent prise. 

Ou acréu , ou acorchie 
Sont li nom des viles cangie : 

Mult en poroit l’on trouver poi, 

Ensi com jo l’entent et oi , 

Qui ait tenu entirement 

Le nom qu’ele ot premièrement (1). 

A défaut des noms géographiques, on s’est plu à supposer que 
les mots qui expriment des idées simples conservaient mieux 
leur signification que les autres, et permettaient ainsi d’appré- 
cier avec plus de certitude les modifications de forme qu’ils avaient 
éprouvées. C’était encore une supposition toute gratuite et for- 
mellement démentie par les faits. La nature de ces mots les ra- 
mène fréquemment dans les communications des différents peu- 
ples entre eux (2) , et pour les rendre également intelligibles à 
tous , des corruptions qui se rattachent même presque toujours 


(1) Romans de Brut, v. 5851. Les 
noms d’homme ont, comme il était fa- 
cile de le prévoir , éprouvé encore 
plus de changements; ainsi Blod- 
wig , Célébré guerrier en langue 
franke , est devenu cil français Cto- 
dion, Clovis, Ludovic, Louis et Lois. 
Le souvenir de Rousseau s’est con- 
servé dans la mémoire des habitants 
de Wootlon , oü il demeura quelque 
temps, sous le nom de Oldrossdl; 
Philarète Chasles, T)e tcutonici's la- 
linisque linguis, p. 7. 

(2) Celte nécessité de rapprocher 
sa langue de celle des peuples avec 
lesquels on commerce a produit en 
chamorre un fait fort remarquable. Il 
y a trois séries de noms de nombre 
ayant, chacune, un usage différent : 


l’une sert pour compter des monnaies, 
une autre pour désigner des mesures, 
et la troisième pour nomhrer des ani- 
maux ou des choses. M. Benlocw s’est 
même préoccupé de celle nécessité au 
point d’écrire ; Les noms de nombre 
de toutes les langues ont de temps im- 
mémorial éprouvé les plus fortes mu- 
tilations; De l’accentuation dans les 
langues indo-européennes, p. 213. 
S’il s’agit seulement des racines pri- 
mitives , cette assertion est vraie ; 
mais, exprimée en ces termes, elle 
est entièrement contraire aux faits : les 
dix premiers nombres cardinaux se 
ressemblent d’une manière frappante 
dans toutes les langues : voyez Y Allas 
elhjiographùiue de M. Balli. 
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à des influences diverses, les mutilent plus souvent et les défi- 
gurent plus complètement que les autres. L’altération des mots 
n’a d’ailleurs rien de volontaire ; c’est l’usage qui les modifie in- 
sensiblement sans que le peuple se rende Compte des change- 
ments qu’il leur fait subir. Les plus usités, les plus vulgaires (1) 
sont donc plus vite et plus profondément corrompus que les 
autres (2). Cette facilité et cette irrégularité des corruptions du 
vocabulaire se manifestent avec plus d’évidence encore dans l’his- 
toire des mots qui, n’exprimant par eux-mêmes aucune idée, ne 
sont modifiés que par des changements purement phoniques. 
L’étymologie des Uns, parmi lesquels nous citerons Avec (3) et 


(1) Leur prononciation primitive no 
peut se conserver que par la tradition, 
qui est elle-même une cause puissante 
de corruption : l’étymologie des autres 
reste plus présente au souvenir des 
gens lettrés qui s’en servent, et em- 
pêche leurs modifications de devenir 
aussi irrégulières. 

(2) Voili pourquoi dans tous les idio- 
mes les verbes les plus usités ( Être , 
Avoir, Faire, Venir, Savoir, etc.) 
sont les plus irréguliers. Les flexions 
n’ont d’abord rien de général , et le 
même mot a des formes différentes 
parmi lesquelles la langue littéraire 
choisit sans esprit d'exclusion. Ainsi, 
par exemple , Être a deux conjugai- 
sons bien distinctes dans la traduction 
des Sermons de saint Bernard , qui ne 
peut cependant remonter plus haut 
que la fin du XII” siècle , et que nous 
croyons plus récente : on y emploie 
indifféremment lire et Eslois, lere et 
Serai. Par la même raison les temps 
et les personnes les plus usités avaient 
une double forme plus souvent que les 
autres : on disait en provençal Aio et 
Agui, en italien Ebbi et Avesli, en 
espagnol H ube et Vve. Lorsque la 
langue vint h se systématiser, on 
rapporta à la même conjugaison des 
flexions dérivées de plusieurs verbes 
qui appartenaient quelquefois h des 
idiomes différents : Aller semble ve- 


nir de l’allemand Wallen; je Vais et 
l’ancien subjonctif Voise , de Vadere; 
j'irai, de Ire; et la vieille forme Auge 
semble liée au gothique : 

Des plus sages , des plus corteis 
I augent (aillent) de nos sot , quatro u trois. 

Benois, Chronique rimée, 1. il , 
v. 15644. 

On trouve aussi en provençal la forme 
Enga qui se rattachait certainement 
au même radical : 

Mercadicrs qui enga on Fransa. 

Bertrand de Born ; Miez sirventes. 
En rumonsche, Ir emprunte quelques 
personnes à l’ancien celtique Mt/ned. 
ou Maned , et Gir au vieil-alletnand 
Sogan, qui avait la même significa- 
tion. Ce mélange avait lieu aussi dans 
les anciennes langues : plusieurs temps 
de Et ut viennent évidemment de Éto, 
1» , Eta et iut , et il est impossible de 
rapporter au même radical Fero, Tuli 
et Latum. 

(5) llorne-Took y voit l’impératif du 
verbe Avoir (E-tc? nriponra, t. 1, 
p. 503) , et M. Diez (H ômanische 
Grammatik , t. 11, p. 4Ô5, et t. III , 
p. 157), la préposition latine Apud. 
M. Ampère et Le Duc*at le font ve- 
nir de Vbi ; mais le changement d’une 
locution elliptique n’ayant jamais de 
régime en une préposition qui ne peut 
s’en passer ne nous semble pas pro- 
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Après ( 1 ), en dévient incertaine. D’antres, comme Ailes, pren- 
nent quatre ou cinq acceptions différentes (2). Enfin, il en Csf 
qui, par une suite de modifications singulières, finissent par si* 


hable , et le c final est si peu dans les 
habitudes de la langue française qu’il 
devait avoir une cause étymologique. 
Ab , que les Anciens écrivaient quel- 
quefois Af (Scaliger , De cousis lût* 
gtiae lalinae, p. 31), et Av (Passe- 
rai, De HUerarum inter se cogna • 
donc, p. 211, pouvait se prendre dans 
l’acception de Cum 

(Tarn a mo pudica’st , quasi mea eoror sit. 

Plaute, Curculio, act. I, sc. i, v. SI.) 
et le vieux-français disait également : 
Et ab Ludher nul plaid nuiu|uan pren- 
drai ; Serments de Si2. Il nous parait 
donc fort possible qa’Avec soit formé 
de la réunion de ,46 et Hoc ( Aveuc , 
Avoque, dans l’ancienne langue) , dont 
la dernière syllabe aura fini , comme le 
vieux-français Atout, par perdre le 
sens qui lui était propre. Nous pou- 
vonsmême citer la forme Of qui donne 
à celle conjecture une nouvelle vrai- 
semblance : 

Gounlcr lo porc Havolok, de Danoys ray clamez, 
Of grant clievalerye est Englelcrro entrez. 
Pierre de Langtoft, Chronique rt- 
mèe; dans Havelok lhe Dane, 
intr., p. xi. 

On trouve môme aussi Ove : 

Ses genz on-amcino ove soi. 

Benois , Chronique rimée, 1. h , 
v. 16818. 

Quel qu’il en soit , cette origine aurait 
au moins le mérite d’expliquer natu- 
rellement la signification que notre 
préposition A conserve dans un assez 
grand nombre de phrases, et la cons- 
truction d 'Avec sans régime , si fré- 
quente en wallon et dans l’ancienne 
langue : 

Et pourco avant partir , Conan Meriadoe 
baissa roy en Bretagne , et une bande avec. 
Poème sur tes Chevaliers banne- 
nerelt; dans de Brieux, Origines 
dequelques coutumes anciennes. 


(1) Nous te croyons dérivé de Pro- 

'■ Près se disait en vieux-français 
rof: 

Mais quant est prof de nus , 

Bunc a port ait sun cura ; 

El quant est esluigneo 
banc port estre abasseo. 

(Philippe de Thaun , Livre des 
créatures, v. 2209) 

et Apres s’écrivait Aprof {Ibidem, 
v. 139), ou même Aprop : Aprop Ne- 
run 1 emperur ; Évangile selon saint 
Jean, dans Raynouard, Grammaire 
comparée des langues romanes, p. 
3-3. On trouve même dans une Ex- 
hortation à prendre la croix : 

uanl le grant pople lo seguit 
Pharaon revint aprof, 

Il o li suon furent périt ; 

dans le Bcrichle über die Verhdnd- 
lungcn der koniytich siichsischen 
Gesellschaft der Wissenschaften 
su Leipzig, p. 133 , 

et cet exemple est d’autant plus remar- 
quable qu' Aprof rime avec Mais et 
Fais. D’ailleurs , Aprope de se dit en- 
core en valaque , et l’on trouve dans 
le vieil-italien A provo (Dante, Infier- 
no, cb. xil, ter. 93), en catalan A/trob 
et en provençal Aprop : 

S’aprop cent braus respoa 
En fos d’un joy pajjuatz. 

Blacas, Lo belh dovs. 

(2) Toujours, Incontinent, Main- 
tenant (comme le Adesso des Italiens), 
Jusqu’à présent [Adon s’emploie en- 
core avec cette signification dans le 
patois du Jura) , Bientôt selon M. Am- 
père ; Histoire dé la formation de ta 
langue française, p. 99, note 2. 
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gnifier précisément le contraire de leur racine. Aucun, par 
exemple, vient très-probablement de Aliqûis (1), puisque Alguno 
en espagnol, Algum en portugais et Alcuno en italien (2), s’em- 
ploient encore maintenant avec un sens affirmatif (3). On le lui 
donnait aussi quelquefois en vieux-français : 

Et en plorant crie molt fort 
Qu’aucuns aucun coutel aport ; 

Car s’estre puet, il ne veut mie 
Qu’ainssi s’en voist la Deu amie, 

Ne que la fesse soit reclose 
Qu’il n’en retiegne aucune chose , 

disait Gauliers de Coinsi dans ses Miracles de Notre-Dame (4). Un 
glossaire latin-français , conservé à la Bibliothèque Nationale (5), 
explique encore Aliquis par Aucuns, et on lit dans les Regrets 
de la belle Heaulmyere ja parvenue a vieillesse par Villon : 

Et les aucuns sont devenus , 

Dieu merci , grans seigneurs et maistres ; 

Les autres mendient tout nuds 
Et pain ne voyent qu’aux fenestres (G). 

Ge n’est pas d’ailleurs le seul mot à qui le temps ait donné une 


(1) Dans nos Prolégomènes de 
l’hisloire de la poésie Scandinave , 
nous avions indiqué comme possible 
une autre origine : de Auck, Non en 
islandais, et Unus. Elle avait l’avan- 
tage d’expliquer la double signification 
d’JlMeun et d' Aucuns, et Ncsun , Ne- 
gun, Neun en vieux-français, Nccun 
dans le patois du Berry, ont été formés 
de la même manière avec Unus et une 
particule négative. Dans le ms. de la 
version romane de l’Évangile selon 
saint Jean, conservé h Dublin , le v. 18 
du ch. i Nemo vidit unquam Deum 
est traduit par Alcun non vie unca 
Itio (dans M. Gilly, The romaunt 
version of lhe Gospel according to 


saint John, p. 4) , et il y a dans le ms. 
de Paris , n° 8086 : Nenguns non vi 
anc Dieu. 

(2) En vieil-italien , il avait cepen- 
dant aussi quelquefois un sens néga- 
tif : voyez Monti, Proposte di alcune 
correzioni ed aggiunte al vocabula- 
rio délia Crusca , 1 . 1 , P. il , p. 79. 

(3) M. von Orell a cité aussi un 
exemple du XII e siècle où Aucun sem- 
ble avoir déjà sa signification actuelle ; 
AU-franzüsischc Grammaük, p. 08. 

U) B. N., n° 7987 , 1. I, ch. 2. 

(b) Ponds de Saint - Germain , n° 
1189. 

(0) Ces exemples pourraient être 
multipliés presque à l’infini : le sais 
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valeur négative : Rien vient sans doute de Rem ; Personne, de 
Persona (1) ; Guèrcs, du vieil-allemand Gar, et Nul s’est employé 
comme synonime de Quelque, ainsi que le prouve ce passage du 
Mystère de Robert le Dyable : 

Gar sachiez, s'il y a nulz biens 

Ils sont estranges (2).. 

La transformation la plus authentique ne pourrait d’ailleurs 
être considérée comme la preuve d’une loi qui s’étend à tout le 
vocabulaire, si l’on ne supposait que les langues ont dès leur 
berceau une unité et une régularité qu’elles ne possèdent même 
pas quand elles sont parvenues à toute la perfection dont elles 
sont susceptibles. La dissolution d’un peuple entraîne la décom- 
position de sa langue ; de corruptions en corruptions , la parole 
se trouve réduite à une sorte de jargon personnel , et un nouvel 
idiome s’organise le jour où des individus, jusqu’alors étrangers 
les uns aux autres, reconstituent un nouveau peuple. Partout où 
il se forme un centre de population, les divers jargons des habi- 
tants se rapprochent, et par une suite de transactions et de con- 
cessions réciproques qu’amènent à chaque instant d’impérieuses 


bien que pour aucune dame ou damoi- 
selle le feistes-vous. Dites-moy qui ele 
est, par la foy que vous me deves; 
Lancelol du Lac, cité par M. Paris, 
Manuscrits françois , 1. 1 , p. 187. On 
lit aussi dans la Dance aux aveugles, 

p. 22: 

ENTENDEKENT. 

As-tu point veu en ton temps les cvpéricncos 
do co qu'il a proposé ? 

l'acteur. 

0u)\, on aucuns cas ; mais on tons , non. 

Un autre exemple semblable se trouve 
dans les Grandes chroniques de Saint- 
Denis : Il avient aucune foiz que ju- 
gleor , enebanteor, goliardois et antres 
maniérés de menesleriax s’assemblent 
aus corz des princes ; dans le Recueil 


des historiens de France, t. XVII, 
p. 303. La Fontaine disait encore : 

Aucuns à coups do pierre , 
Poursuivirent le Dieu qui s’enfuit à grande erre. 

(1) Probablement ce mot a signifié 
d'abord un Masque, A'obudy , comme 
disent les Anglais. 

(2) P. 17. Quelque semble aussi 
avoir été employé dans un sens né- 
gatif : 

Que se ung roy , prince ou autres gens , 

En tout bien on oingt une fois , 

On les gardera plus d’un moys 
Sans quoique putréfaction. » 

Mystère de la Résurrection ; dans 
la Bibliothèque de l’École des 
chartes , t. III , p. 470. 
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nécessités , s’amalgament en un langage intermédiaire, égale- 
ment intelligible à tous. Les anciens usages de la localité , la 
première patrie des étrangers qui s’y fixent, ses rapports plus 
ou moins fréquents avec d’autres localités, la prédominance de 
quelques individus, mille circonstances fortuites exercent sur 
cette fusion une active influence et donnent an patois qui en ré- 
sulte des caractères différents. Lorsque l’action de jour en jour 
plus centralisatrice de l’histoire met en contact des populations 
qui ont formé, chacune, leur langue dans des circonstances di- 
verses, de nouvelles transactions deviennent nécessaires. Déplus 
en plus le cercle s’agrandit, do plus en plus le langage se géné- 
ralise, et l’idiome national finit par sortir du mélange de tous les 
dialectes locaux. 

Cette multiplicité de patois se retrouve à l’origine de toutes 
les langues, et il en résulte, même dans la langue des premiers 
monuments littéraires, une mobilité et une variété de formes 
qui ne se plient à aucune explication systématique. Elles y ré- 
sistent encore plus obstinément en français que dans la plupart 
des autres idiomes. Son travail de formation fut plus long ; il 
s’assimila des éléments plus différents, et les centres de popula- 
tion où ils s’élaboraient étaient plus nombreux et plus indépen- 
dants. Une traduction des Psaumes de David, qui ne remonte 
cependant qu’aux premières années du XI U* siècle, parle de cette 
incohérence du langage en termes extrêmement remarquables. 
« Aucune fois li latin warde ses rigles de gramaire... que, ou 
romans ne en francoiz , on ne puet proprement wardeir , pour 
les varieteiz et diversiteiz des laingaiges, et lou deffault d’enten- 
dement de maint et plusour qui plus souvent forment lour mos 
et lour parleir a lour volenteit et a lour guise que a veriteit et au 
commun entendement (1). i Souvent même les poètes de pro- 
vince qui se servaient du dialecte de Paris, s’excusaient de leurs 


(1) B. Mazarine, n» T, 798, fol. ï , v». 
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fautes sur leur habitude d’un autre langage. Quesnes de Bethune 
s’écriait dans une de ses plus jolies chansons : 

Encoir ne soit ma parole francoi.se, 

Si la puet on bien entendre en franco» j 
Ne cil ne sont bien appris ne corteis 
Qui m’ont repris se j’ai dit mot d’Artois , 

Car je ne fus pas norriz a Pontoise (1). 

Aimes de Varennes disait aussi dans son Romans de Florimond ; 

As Francois voil de tant servir 
Que ma langue lor est salvage (2) ; 

Etjé ai dit en leur langage 
Tout au miex que je la sai dire : 

Se ma langue la lor empire, 

Por ce ne m’en dient anui , 

Miex aim ma langue que l’autrui (3). 

L’existence d’un patois normand nous est attestée aussi par Ri- 
chard de Lison, qui écrivait à Bayeux pendant le X11I“ siècle: 
' il dit dans une des branches du Romans de Renart 

Qu’il est Normanz ; s’il a mépris, 

Il n’en doit ja estre repris 
Sé il y a de son langage (•!). 

Il n’est pas jusqu’à Jehans de Meun, l’auteur si lettré pour le 
temps et si populaire du Romans de la Rose , qui n’ait dit dans 
sa traduction de Boëce : 

Si m’escuse de mon langage 
Rude , malotru et sauvage ; 

Car nés ne sui pas de Paris 
Ne si cointes com fu Paris ; 



Dans le Bomancéro français, 

Il écrivait dans le Lyonnais. 
Dans M. Paris, Manuscrits 


français, t. III, p. 16. 

(4) Cité par M. de La Roe, His- 
toire des bardes, 1. 1, p. 282. 
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Mais me raporte et me compere 
Au parler que m’aprist ma mere 
A Méun quant je l’alaitoic ; 

Dont mes parlera ne s’en dessoye (1), 

Ne n’ay nul parler plus habile 
Que celui qui keurt a no ville (2). 

Cette supériorité du dialecte de l’Ile-de-Frauce lui assura sans 
doute la prépondérance dans la formation du français , mais elle 
ne put neutraliser l’influence des autres : chacun y concourut 
pour quelques constructions grammaticales et une partie de son 
vocabulaire. Dans leurs voyages continus à travers le pays tout 
entier , les jongleurs appropriaient leurs chants aux habitudes 
de leur auditoire ; ils eussent craint de tarir la source de ses gé- 
nérosités en le blessant par des formes étrangères, antipathiques 
à son intelligence ou à son oreille. Plus tard, quand l’ambition 
du bien dire eut créé l’esprit littéraire, les poètes recherchèrent 
dans les différents dialectes les expressions qui pouvaient ajouter 


(t) Ne perd pas l’usage : il y a dans 
un autre ms. Desvoye. 

(2) Dans M. Paris , Manuscrit s 
français; t. V, p. 43. On donnait 
même à ces différents dialectes le nom 
de langue : Vez ci tou psaultier doit 
latin trait et translateit en romans, 
en lainguc lorrenne; Traduction des 
Psaumes , que nous citions dans une 
des notes précédentes. Le nom de 
langue picarde se trouve aussi dans 
un titre de 1349, cité par M. Schna- 
kenlmrg ( Tableau des idiomes popu- 
laires de la France, p. 30) , et il li- 
gure encore sur le titre d'ouvrages 
imprimés dans le XV I e siècle : le The- 
seus de Cologne par Anthony Bonne- 
mere ; V Histoire plaisante de la ja- 
lousie de Jennain sur la grossesse 
soudaine de Prigne sa femme; etc. 
Les dialectes de la langue d’oc n’é- 
taient ni moins variés ni moins multi- 
pliés , et jusqu’ici aucun philologue n’a 
tenu compte de ces différences. Nous 
nous bornerons h citer un témoignage 


décisif : Nous avons dit que la circon- 
scription géographique à laquelle se 
rapportent les pièces de notre ms. s’é- 
tend depuis l’Agenats et le Périgord 
jusqu’à l’extrémité méridionale de la 
Gascogne , jusqu'à Bayonne et Biar- 
ritz ; il y a des actes en roman pour 
toutes les parties de ce territoire, et 
nous avons remarqué dans la langue 
de ces actes des différences telles qu’il 
est impossible de ne pas y reconnaître 
la preuve de l’existence de plusieurs 
dialectes ; Martial et Jules Delpit, Ao- 
lice d’un manuscrit de la Biblio- 
thèque de Wolfenbüttel ; dans les No- 
tices et extraits des mss. de la Biblio- 
thèque du Boi, t. XIV, P. il , p. 308. 
11 en est de même dans toutes les lan- 
gues : M. Borrow est même allé jus- 
qu’à dire : I hâve licard IheGallcgans 
say thaï in no two villages il is spoken 
in onc and lhe saine manucr, and lliat 
very frequently lhey do not understand 
cach otlier; The Bible in Spain, 
t. il, p. 137. 


Digitized by Google 


— 29 — 

plus de force et d’éclat à leurs pensées. A une époque où la lan- 
gue était déjà devenue plus homogène et plus ferme, Ronsard 
leur en donnait encore le conseil formel : « Tu sauras dextre- 
ment choisir et approprier à ton œuvre les vocables plus signifi- 
catifs des dialectes de nostre France , quand ceux de ta nation 
ne seront assez propres ne signifians ; ne se faut soucier s’ils sont 
gascons, poitevins, normans, manceaux, lionois ou d'autres 
pays, pourveu qu’ils soyent bons, et que proprement ils ex- 
priment ce que tu veux dire (t). » Les poètes eussent-ils respecté 
cette langue encore imparfaite et insuffisante avec les égards 
scrupuleux d’un puriste pour un idiome fixé par une longue suite 
de chefs-d’œuvre, les copistes qui nous ont transmis leurs ou- 
vrages les auraient involontairement rapprochés des formes ir- 
régulières de leur langage. Pasquier l’avait déjà remarqué avec 
sa sagacité ordinaire: « Pareille faute trouvons nous aux anciens 
manuscrits de notre Roman de la Rose, en chacun desquels le 
langage françois est tel qu'il estoit lors qu’ils furent copiez, hors- 
mis la rime des vers ausquels ils ne peuvent donner aucun ordre. 
Voire y trouverez vous ne scay quoy du ravage (/. ramage) de 
ceux qui en furent copistes ; je veux dire de leur picard , nor- 
mand, champenois, qui sont choses ausquelles le lecteur doit 
avoir grand esgard premier que d’y interposer son jugement (2). » 
Les auteurs dé l’Histoire littéraire sont même allés encore plus 
loin : Les copistes, disent-ils, étaient presque toujours des gens 
lettrés qui changeaient non seulement le style et l’orthographe , 
mais se permettaient une foule d’additions et de soustractions (3). 


(1) Art poétique fravçois. 

(2) Recherches de la France, 1. 
vin, cb. 44, col. 84 1 . Nous citerons 
comme un exemple de la variété des 
formes un passage du Romans d’As- 
premont, publié par M. Relier, dans 
son Romvart, p. 2 : 

Chi voit O. volt?) entendre voyro rançon 
l)c Annulant e de Hcumon , 

Ne doit pax estre mal bricon , 

Ne otal disent de nul prodon , 


Mener mencopne ne trieexon ; 
S’el volt en prendre oesto canc-on , 
Asa li trova bon sermon. 


(3) T. XVIII, p. 743, note. Les ma- 
nuscrits du Romans de Godefroi de 
Buillon que l’on conserve à la B. N. 
en offrent une preuve singulièrement 
frappante ; il y en a quatre, et deux 
sont en dialecte artésien , un autre est 
en patois bourguignon , et le dernier 
est en picard. 


Digitized by Google 



Ce mélange désordonné des différents patois â foi t entrer dans 
Je français des anomalies si multipliées qu’il n’est plus possible, 
nous ne dirons pas de retrouver les règles qui ont présidé anx 
transformations des mots, mais d’expliquer par une raison quel- 
conque la plupart des changements qu'il est plus malaisé de ré- 
voquer en doute. Nos substantifs d’origine latine, la seule que 
nous puissions reconnaître avec quelque certitude , se rattachent 
suivant les différents philologues au nominatif (1), au génitif (2), 
à l’accusatif (3) ou à l’ablatif (4) , et ils citent tous des exemple* 
à l'appui de leur système (S). Les verbes s’écartent capricieuse- 


(1) Dans le patois sicilien et le pa- 
tois sarde , les noms se rapprochent 
certainement davantage de la forme du 
nominatif latin , et ii en est de même 
pour beaucoup de noms italiens et 
pour la plupart des noms valaques. En 
français, au contraire, la forme des 
cas indirects aurait prévalu si l’on s’en 
rapportait & l’orthographe des noms 
qui appartenaient autrefois ù une dé- 
clinaison imparisyllabique , Front, 
Pont, Dent, et l’on pourrait en ajou- 
ter quelques autres, Chain, Mercil; 
mais il serait facile aussi de citer des 
exemples où la lettre caractéristique 
du nominatif a prévalu sur celle des 
autres cas. Noix, Paix, Rosée, etc. 

(2) Plusieurs adjectifs en or, An- 
cienor, Francor, etc., semblent dé- 
rivés du génitif pluriel orum, ai Chan- 
deleur vient certainement de Can- 
deHarum. Plusieurs philologues ont 
même regardé le génitif comme le cas 
dont les autres sont dérivés dans tou- 
tes les langues ; mais nous compre- 
nons mal que la forme du mot qui ex- 
prime l’idée, ahstraction faite de tout 
rapport grammatical ; qui , en un mot , 
se présente à l'esprit antérieurement 
4 toutes ica combinaisons d’idées, soit 
postérieure aux flexions qui les in- 
diquent. 

(5) Comme la dernière syllabe des 
noms latins a presque toujours été 
supprimée , il a pu paraître vraisem- 
blable que le vieux-français ait con- 


servé de préférence les cas où elle 
était assez faiblement prononcée pour 
s’élider devant une voyelle , et l’on sait 
que le u caractéristique de l'accusatif 
singulier dans les noms masculins et 
féminins n'empêchait pas l’éHsion. Le 
pluriel des noms espagnols, qui se ter- 
mine en os et en as , est identique à la 
forme de l’accusatif latin. 

(4) Ainsi, par exemple, le vieux- 
français Tempoire semble venir de 
l'ablatif Tempore. Mais évidemment 
les altérations ne pouvaient rien avoir 
de systématique ; elles modifiaient in- 
différemment les mots ù toutes les 
flexions quand ils venaient à se ren- 
contrer dans le langage , et ces cor- 
ruptions diverses ont fini par se régu- 
lariser et se réduire ù une seule forme 
qui doit en général se rapprocher da- 
vantage des cas obliques , puisqu’ils se 
reproduisaient plus souvent que fe no- 
minatif. Il nous semble d’ailleurs im- 
possible d’admettre une règle étymo- 
logique qui détermine l'origine des 
mots par leur lettre finale ; elle con- 
duirait aux plus bisarres résultats. 
Ainsi , le vieux-français Pies serait ve- 
nu du cas direct , et le français mo- 
derne ried d’un cas oblique : Multi- 
tude, au contraire, serait dérivé du. 
nominatif, et sa forme primitive jtful- 
liludine ( Livres des Rois , p. 324) , 
de l’accusatif ou de l’ablatif. 

(5) Les plus anciens monuments 
prouvent suralmu riammaal que laian- 


» 


? 
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ftient des formes de la conjugaison de leurs types latins (1) ; 
parfois même ils en empruntent à plusieurs conjugaisons (2) , et y 
mêlent sans nécessité des temps dont la formation leur est pro- 
pre ($). Les mêmes radicaux engendrent des mots divers (4) , qui 


guc empruntait indistinctement des 
formes à tons les cas latins, et qu’il 
n'y avait rien de systématique dans des 
corruptions populaires, qu’amenait l’u- 
sage de chaque jour. Ainsi, par exem- 
ple , on lit dans la Vie de saint Léger, 
str. xxxvin : 

ii Irea vimlrent a sanca Letligicrc ; 

II los absols et perdonet , 

et str. xxxvi : 

Et sancs Lelghicrs lis prédicat. 

(1) Le T caractéristique de la troi- 
sième personne du présent de l'indi- 
catif qui s’est conservé dans les trois 
dernières conjugaisons a disparu de la 
première : cette suppression est de- 
venue générale pour la troisième per- 
sonne du présent du subjonctif, et le 
vieux- français l’y avait maintenu pen- 
dant longtemps; dans le XVI e siècle, 
on disait même encore Doinl au lieu 
de Donne; Antoine Caueius, Gram- 
malica gallica, p. 163, éd. d’An- 
vers, 1376. Benois se servait encore 
de Aperceivre ( Chronique rimèe, I. 
il, v. 13081) , et on lit dans Froissait ; 

Et quand jè poc je l’cscrisi , 

Bien me plot quand je le liai. 

Poésies, p. 233. 

(2) Voyflt ci-dessus , page 22 , note 
2. Le vieux -français Kstut semble em- 
prunté A Store plutôt qu’à Esse. Les 
autres langues romanes avaient ccr- 
tainemen t aussi deux formes du verbe 
substantif ; les deux conjugaisons é- 
taient mên.'e complètes en provençal 
et en espagnol , et l’on trouve encore 
en italien Vtaw et Slalo, qui ne 
viennent p as sans doute de lisse ■ Celte 
‘irrégularité'" de la formation de la lan- 
gue n’est ni die part plus évidente que 
dans les ver.bes qui suivent le para- 
digme de nos t. Ufférentes conjugaisons: 

* 


la première en a des quatre conjugai- 
sons latines et la seconde des trois 
dernières ; la troisième en a de la se- 
conde et de la troisième, et la qua- 
trième aussi, mais le plus grand nom- 
bre appartenait à la troisième conju- 
gaison latine. Dans le département du 
]laut-llhin et dans quelques parties de 
la Franche-Comté , on dit encore Vos 
nies avu (Vous ôtes eu) au lien de 
Vous avez clé; Schnakenburg, Ta- 
bleau des idiomes populaires de la 
Fra nce, p. 61 : voyez sur toutes les ir- 
régularités des conjugaisons du vieux- 
français la chresloinatbie grammati- 
cale de M. von Orell , Altfranzosisehe 
Grummalik , p. 96-291. U en était de 
même pour les noms; ainsi, le vicux- 
lrançais disait comme en latin Delun, 
Dcmierkcs, Devenres, et le français 
moderne a renversé les deux mots 
Lundi, Mercredi, Vendredi: Di- 
manche seul a conservé l’ancienne 
forme. Au contraire , le nimonsche a , 
malgré les altérations qui les rendent 
presque tous méconnaissables, con- 
servé fidèlement l’ordre des deux mots 
latins : Delon, Demar , Demiero, 
Dcdjau, Deveindro, Deceindo et 
Dcmeindje. 

(3) Tels sont, par exemple, le fu- 
tur et le conditionne! présent , qui , 
selon quelques philologues, ont été 
formés avec le verbe Avoir aflixe : 
plusieurs autres temps qui s’infléchis- 
saient en latin ne se conjuguent en 
français qu’avec un verbe auxiliaire. 
La seconde personne de l'impératif a 
pris aussi dans nos trois dernières 
conjugaisons le s caractéristique de la 
seconde personne du singulier, qu’elle 
n’a jamais en latin. 

(A) Nous citerons en vieux-français 
■Cremer, Cremir, Cremdtr, Crietn- 
bre, Criemer, Criendre, Craindre 
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ne tiennent pas toujours par des liens étroits à. leur idée primi- 
tive (t) , et chacun de ces dérivés a modifié son thème d’une 
manière indépendante (2). Les mots changent même quelquefois 
de nature grammaticale (5) ; les plus semblables deviennent dif- 
férents (4) et les plus dissemblables sont ramenés à des formes 


et peut-être Tremer, Tremuer , Tre- nische Grammalik, t. Il, p. 12) : Ab 
meler et Trembler ; Roc, Roche, Ho • ante oculis, et que dans le fragment 
cher, et le diminutif Rocaille; Bal- d’un glossaire latin dont le ms. re- 
le , Bille , Bol , Boule , Boulet , et le monte au IX e siècle , qui a été publié 
diminutif Boulette. Quelquefois même par M. Kndlielter, Codices latini Bi- 
ccs dérivés n’ont point de différences . bliolhecac palalinae Vindobonensis, 
de signilication très-sensibles , comme p. 293, Ab ante n ocle est expliqué 
Envahissement et Invasion, Strict par Vespere incidente. Dans des gloses 
et Étroit, Spolier cl Dépouiller, du XV* siècle , imprimées par M. Mo- 
Plier et Ployer. Il y a en italien jus- ne , Anzeiger fiir Kunde dm- leut- 
qu’à trois dérivés de Papilio : Papa- schen Vorzeit, 1857, col. 2 1 i, 216 et 
glione, Parpaglia et Far f alla , et il 218, Ab unie estexpliqué par Zuvor, 
y en avait cinq en provençal : Pu- et la Passion du X e siècle, publiée 
balhot , Papallto, Parpalho, Par- par M. Champollion-Pigcac dans le 
palhol et Parpaillo. t. V des Documents historiques inê- 

(1) Assoupir et Assouvir de So- dits , a conservé le b étymologique : 
pire ; Chétif et Captif de Caplirus ; Abanz, str. Cil, v. 4. Quelquefois 
Épice et Espèce de Species; Égout aussi des verbes actifs ont pris un sens 
et Aqueduc de Aquaeduclus ; Esclan- intransitif; ainsi Diminuer signifie 
dre et Scandale de Scandalum; Fac- Amoindrir et Devenir moindre ; Fati- 
lion et Façon de Faclio; Fade et gucr , Donner et Se donner de la fa— 
Fat de Fatuus ; Poison et Potion de ligue. 

Polio; Préjugé et Préjudice de Prac- (4) Aux exemples que nous avons 
judicium ; Sûreté et Sécurité de Se- déjà cités dans les notes précédentes, 
curilas; etc. nous ajouterons Acre et Aigre de 

(2) Accepter et Acheter; Boire et Acer ; Camp et Champ de Campus; 
Imbiber ; Dédier et Abdiquer ; Étein- Causée l Chose de Causa; Charleel 
dre et Inextinguible; Lier et Liguer; Carte de Charla; Chaume et Cha- 
M odile , Module et Moule; Poser et lumcau de Cul mus ; Côte et Côté de 
Pondre; Séparer et Sérrer; Suivre Costa; Divin et Devin de Divinus; 
et Persécuter ; Surface et Superficie; Feu et Foyer de Focus ; Jeu et Joie 
Traire et Tirer; Vitre et Verre ; etc. de Jocus ; Ixipin et Lièvre de Lepus ; 

(3) l'nde, qui était un adverbe en Moyen et Moyeu de Medium; Piélc 
latin , est devenu en français un pro- et Pitié de Pielas ; Sacrement et Ser- 
nom relatif (Dont) et une conjonction ment de Sacramentum ; Aqua a formé 
(Donc). La préposition Dans vient Eau, Évier et Aiguière; etc. D’au- 
sans doute de l’adverbe Intus ou de très mots se prennent dans des accep- 
Dc intus , cl l’adverbe Dessous des lions tellement différentes qu’il est im- 
deux prépositions De sub. L’adverbe possible de les ramener toutes à une 
Devant parait dériver , comme la pré- seule étymologie purement philolo- 
posilion, de Ab ante, ou De ante, gique : ainsi, Appréhender signifie 
puisqu'on lisait dans une vieille in- Craindre et Saisir ; Demander , Prier 

• scription citée par M. Diex ( Homa - cl Interroger ; Différer, Être dissem- 
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homophones (1). Tantôt les simples disparaissent et l’on con- 
serve avec soin plusieurs composés (2) ; tantôt, au contraire, ce 


sont les composés qui tombent 
restent dans la langue (3). 

blable et Ajourner. Parfois aussi on 
est trompé par des analogies menson- 
gères; peut-être , par exemple, Curer 
no vient-il point de Curare, Partir 
de Parliri ni Parer de Parure, 
quoiqu’on en ait très-probablement 
dérivé Préparer. Souvent enfin les 
mots changent entièrement d’accep- 
tion, et l’on s’égare dans de vaines 
conjectures quand d'anciens monu- 
ments n’ont point conservé le souve- 
nir de leur signification primitive. 
Ainsi Dépit semble venir de Dcspi- 
ecre, quoiqu’il n’y ait plus le moindre 
rapport entre les idées de ces deux 
mots; mais on disait autrefois : 

E dist li patriarches : Savez dunt , jo vus priz\ 
Ile Sarazms destrurc ki nus omit en despit. 

Voyage de Charlemagne , v. 220. 
Voyez aussi le Livres des Pois, p. 36. 

(1) Charme vient de Carmen et de 
Carpinus; Cher, Chair et Chaire, 
de Carus, Caro et Cathedra; Cor- 
nette, de Cornue t Corona; Cousin, 
de Culex et Consanguineus ; le v. 
fr. jD titre , de üoeere et Ducere ; Li- 
' vre, de Libra et Liber; Louer, de Lo- 
care et tnudare ; Moule, de Modulus 
et Mullus; Or et A tire, de Aurum, 
Aura et Porro; Ver, Verre, Vers 
et Vert, de Ver mis , Vilrum, Ter- 
sus et Viridis. Quelquefois même les 
radicaux appartenaient à des langues 
différentes ; ainsi Canon vient sans 
doute du grec Kavaw et du latiu Can- 
na; Foudre, du latin Fulgur et de 
l’allemand Fuder; Ladre, Avare, de 
AuiSpo;, et iMdre, Lépreux, de saint 
Lazare ou Lazarus, que le patois de 
la Franche-Comté appelle encore saint 
Laidre; Marc , du latin Amurca et 
de l'allemand Mark; Rame, du latin 
Remus et de l’allemand Riem; Bas, 
Bât, du celtique Vas et de l’allemand 


en désuétude et les simples qui 


Bast; le vieux-français Lais, Lai, 
Liiid et Lait, du latin Txiicus et de 
1 islandais Lag , de l’islandais Lag on 
du vieil-allcmand Leih , de l’islandais 
Liol ou du vieil-allemand Lezi, et 
du latin lac. D’autres irrégularités 
sont inexplicables : ainsi Jour , qui 
a complètement remplacé le vieux- 
français Dis (Die est resté dans le pa- 
tois du Béarn), semble venir de Diur- 
nus, et ce n’est pas le seul nom que 
l’on ait dérivé de l’adjectif de pré- 
férence au substantif. Hiver vient 
aussi sans doute de nibernus ; le 
vieux- français Infern, de Infemus 
plutêt que de Inferi, comme l’italien 
Inflerno; Soir, de Seras et non de 
Vespere; etc. 

(2) Acclamation, Clameur, Dé- 
clamation, Déclamatoire et Récla- 
mer de Clamare; Équitation de E- 
quitare; Afférent , Déférer et Référer 
de Ferre; Admonester, Moniteur et 
Monitoire de Monere; Annoncer et 
Renoncer de Nuntiare; Oraison, Pé- 
rorer et Pérora ison de Orare ; Répu- 
ter , Putatif et Réputation de Puta- 
re; Interroger et Rogations de Ro- 
gare; Insister, Désister et Résister 
de Sislcre ; Absoudre et Résoudre de 
Solvere; Aspirer, Inspirer, Respirer 
et Soupirer de Spirarc; Resplendir 
de Splendere; Construire et Détruire 
de Slruere ; Assumer, Présumer et 
Résumer de Sumcre; Convoquer, 
Provoquer, Révoquer, Vocation et 
Évocation de Vocare. 

(3) Léser, et an lieu de Illidcrc on 
dit Heurter ou Choquer; Colliderc 
manque aussi , quoiqu’on ait conservé 
Collision: Languir, et au lieu de 
Elanguescere on dit Dépérir : Orner, 
et Adornare a disparu : Naitre, et 
Vcnasci, Innasci manquant. 

3 
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Sans doute ces irrégularités et ces altérations furent d’abord 
bien moins profondes ; elles ne purent pénétrer que graduelle- 
ment dans le langage , et pour déterminer les étymologies , sinon 
avec rigueur, au moins d'une manière scientifique, il ne suffirait 
pas encore de connaître les patois intermédiaires par lesquels 
les mots sont passés, la connaissance de leurs formes primitives 
serait indispensable, et malheureusement elle est impossible. On 
ne recueille les monuments d’une langue que lorsque ses capri- 
cieuses élaborations ont été subordonnées un esprit systéma- 
tique et ramenées à une sorte de fixité qui la rend suffisamment 
intelligible. Tout éloigné qu’il soit déjà des premiers tâtonne- 
ments d’une langue qui s’ébauche, le français du XII e siècle 
garde encore une foule de formes assez voisines des radicaux 
pour nous empêcher d’être trompés par les ressemblances acci- 
dentelles que des corruptions postérieures ont données à des 
mots originairement dissemblables (1). Havre, par exemple, se 
rapproche trop du celtique Abcr , Embouchure, pour que de 
très-savants philologues ne l’en aient point, cru dérivé (2), et 
l’ancienne forme Havcne, liafne, prouve évidemment qu’il vient 
du Scandinave Hafn , qui exprimait plus complètement la même 
idée et signifiait Port (3). L’origine de Feu, qui s’écrivait autre- 


(1) Malgré la perfection de son or- 
ganisme , Ta voix ne peut émettre que 
des sons assez limités , et il on est 
que le climat et des spécialités de race 
rendent plus faciles à prononcer et à 
entendre , que par conséquent on em- 
ploie plus souvent que les autres : 
voyez nuire Essai philosophique sur 
le principe et sur les formes de la 
versification , p. 34. beaucoup de 
mots que ne rapprochaient ni leur 
origine ni leur signification prennent 
donc nécessairement des ressemblan- 
ces qui feraient croire h une étroite 
parenté, si l’on s'en rapportait aux 
analogies qui résultent du leur forme 
actuelle. 


(21 Nous citerons entre autres un 
des hommes qui ont jeté le plus de lu- 
mière sur les origines du français, M. 
Ampère , Histoire tic la formation de 
la tangue française, p. 311. 

(3) Iîraz Tu do mer , liafne i aveit. 

Lais de Gurjemer, v. 1 SÜ. 

Tant cnruront e iant siglorent , 

Qu'ci hafnc de Soigne entreront. 

Benois, Chronique rimes , 

I. il, v. 3011. 

Dot havane sont desancré ; 

Car it eurent bon orré. 

Lais de Bavelok le Danois , 
v. 105. 
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fois Fuec (4), est certainement Focus : Altrcri montre que Aussi 
est une contraction défigurée de Altemm sic , et, comme l’in- 
dique l'ancienne orthographe de Faubourg, ce mot désigne les 
Maisons situées hors de la ville (2) , et non des Maisons qui n’ont 
que l’apparence d’une ville fortifiée. 

La signification primitive des mots ne serait pas moins indis- 
pensable à connaître (3) , et les mêmes raisons y mettent d’in- 
vincibles obstacles. On en est réduit ù quelques exemples qui , 
relativement aux premières origines de la langue, sont toujours 
assez modernes, et n’en prouvent pas moins que les mots ont 
subi aussi dans leur valeur des changements considérables (4). 
La date et les circonstances de ces modifications sont elles-mêmes 


(I) Villehardouin , dans le Berne il 
des historiens de France , t. XVIII , 
p. 479 : voyez aussi le Glossarium 
de Carpentier, t. H, col. 488. 

(2) Vo dru de Cologne sont malt en-inp-nic' ; 

Li Saisne et li Cutis ont lor bore asegié : 
du ont argus les rues et le» fors bore broie. 

Bomans des Enfants Ai/ mon ; dans 
Mone, Anzeiger fur Kunde der 
teutschi'n Vorseit, 1857 , col. 538. 

Nous citerons encore Même, autre- 
fois Meisme, Metcis , Mescyme (£- 
vangile selon saint Jean, ch. i, v. 
18, éd. de M. Gillyj, qui vient sans 
doute du latin Metipsissimus, qu’on 
retrouve clairement dans l'italien Jle- 
desimo : Aîné , en vieux - fraudais 
Ainsnc , l’Avanl-né, dont nous avons 
conservé le correspondant Puiné : 
Peut-Être, autrefois Puet cel eslre: 

Julius Osesar , nostro ancostrc , 

Mais poi le prises , puet col eslre , 

Priât Hretaigne , si ot tréu. 

Itomans de Brut, v. 10084. 
Comme nous 1 avons déjà remarqué , 
ce ne serait même pas encore assez 
que d'avoir la forme primitive , il fau- 
drait connaître aussi l’ancienne pro- 
nonciation. 

(5) Ainsi, [tour nous borner 5 un 
exemple , Confondre signifiait autre- 


fois Détruire , et Ré/midrc Cacher : 

Faîne est rate por tout confondre , 

Famé est soris por soi repondre. 

Jubinai , Jongleurs ci trouvères, 

p. 80. 

(4) Dans presque tous les mots dé- 
rivés du celtique, la signification pri- 
niilive du radical est elle-même fort 
incertaine. Nous citerons, comme 
exemple , le mot Dune, qui semble de- 
voir signifier Plat-pays ou Rivage , puis- 
que l’on trouve dans Hésvchius : 0 t v 
i ctiyi'Aot (voyez aussi YElymologi- 
cum magnum, p. 051); dans Oam- 
den, p. 502, éd. de 1607 : Danus , 
vulgo Don et Dune, ita ut videlur, 
nomiuatus, quod pressiori et iuferiori 
in solum iabilur alveo : id euim Dan 
Britanuis siguificat; et dans un pas- 
sage de Pliuc rapporté par Adelung, 
MUhridales, t. Il , p. 87 ; Rroduna, 
id est loca in vallibus posita. L’ar- 
moricain Doun, Profond, le kymri 
Dwfn, qui a la même signification, 
et le sens de la préposition an- 
glaise Down confirment encore celte 
conjecture, ainsi que la position de 
Dunkerque dans le département du 
Nord, de Tours (Caesarodunum) , de 
Dunum, aujourd’hui Down-Palrick 
en Irlande, de Dunum- Acsluarium , 
maintenant Wtutbybay dans l’York- 


Digitized by Google 



complètement inconnues. Quelques-unes tiennent sans doute aux 
corruptions que le latin dut éprouver avec le temps, surtout 
dans les provinces où il se mêlait à d’autres idiomes ; comme 
peut-être Enfant de In fans, Habit de Habitus, Jument de Jumen- 
tum, Mettre de Mittcre, Morve de Morbus, Tout de Totus et 
Mouton de Muto. Beaucoup se retrouvent même dans les écri- 
vains latins du moyen âge, mais ces exemples sont encore assez 
suspects, puisque le bas-latin était formé le plus souvent de mots 
barbares auxquels on ajoutait capricieusement une désinence la- 
tine. Nous nous hasarderons cependant à citer comme exemple 
cette phrase du Gallicanus de Hrosuitha : Sed summa implendae 


sbire; et le malais Tana, le tougouse 
Donne signifient Terre. Cependant 
Ménage, du Cange, Wachter cl d'au- 
tres élymologistes donnent au celtique 
Dunuïn le sens de Montagne , cl leur 
opinion s'appuie sur la signification de 
l’armoricain üoun , Hauteur (Celte 
double signification s'explique sans 
doute par ce 'passage de Scrvius, Ad 
Aencidot L iv, v. tiij : Par est al- 
titudo radicum et arborum), de l'an- 
glo-saxon Mme, du gaël et du cor- 
nique Dut i , du kj niri Don ; et plu- 
sieurs traductions (ainsi le vieil-alle— 
mand Askilum est devenu Asciberg, 
puis Escltcberg) confirmées par dill'é- 
rents passages d’anciens auteurs sem- 
blent la rendre certaine : A loco qui 
vocatur Wilfaraesdun , id est Mous 
Wilfari; Bède, Ilislnria ceclcsias- 
tica, L m , ch. 4 ; Aggeribus arena- 
rum illic (dans la Frise) quos dunos 
vocitant; Prudentius trecensis, An- 
nales; dans Pertz, Monumenta Ger- 
maniae hislorica, t. L P- 425 : Cal- 
lica enim lingua montent vocari Du- 
mtm sludiosis non est incognilum ; 
Sigebertus , Vita Deoderici épis- 
copi mclensis; dans Pertz, Ibidem, 
t. IV, p 477 : voyez aussi Theodfri- 
dus eptcrnacensis , Yitasancli U'illc- 
brordi , ch. xv. Selon Fréret, au 
contraire, Dunurn aurait signifié un 
Lieu fermé ou habité, comme l’anglais 
Toum. GralT expliquait aussi le bas- 


saxon Tan et le vieil-allcmand Zuh 
par Valium, Sepis ( Allhochdeulsches 
Sprachschalz , t. V, col. 078), et l’on 
appelle encore maintenant en Irlande 
Dut i, une espèce d'enceinte ou forte- 
resse en pierres sèches : tel est le 
Dim Aenghuis sur la grande lie d’A- 
ran , dans la baie de Gahvay. La si- 
tuation géographique de plusieurs vil- 
les dans le nom desquelles se trouve 
Dunum est si différente qu'il parait 
mal-aisé de l’expliquer d'une autre 
manière : ainsi , pour n’en citer qu’un 
exemple , Lugdutmm était dans une 
plaine en Hollande et sur une monta- 
gne dans la Lyonnaise , et Plutarque 
disait, d’après Clitophon, dans son 
traité De /Uiminibus : Aouyov yap m 
ofr.r» otaXexrw tov xop«x « xaXouozv , 
Sou vov Si tov sïsjrovra- D’autres sa- 
Tauts ont réuni ces deux dernières 
opinions : Dun was an cncloscd heighl ; 
Alexander Murray, Ilislory of lhe 
eturopean tunguages, t. f, p. 147 : 
Dun liciszt ailes was gcschloszcn ist, 
cin festes Haus, ein lîurg ; Léo, Die 
matbergisehe Gtosse, p. xi , note, et 
dans le chant de Gildas Modudius, qui 
remonte au milieu du XII e siècle, et 
s'appuyait certainement sur de vieux 
chants historiques, Dun a le sens de 
bourg fortifié : 

Iccliat beat duin boire ; 

Sir. xvii. 
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intentio servitutis summam expetit recorapensationem merce- 
dis (1) ; Servitus y a déjà le sens de Service, et le néologisme 
Rccompensalio va prendre celui de Récompense. D’autres chan- 
gements tiennent au contraire à de véritables modifications sur- 
venues dans les idées, ou à une manière particulière à chaque 
peuple d’envisager les choses (2). Ainsi Manant, qui signifie lit- 
téralement Demeurant (3), se disait d’abord d’un homme que la 
nécessité de chercher ses moyens d’existence ne forçait point de 
mener une vie errante , qui était fort riche : 

S’il est rikes , c’est uns manans ; 

S'il est poures , c’est uns traans (4) , 


et plus tard il désigna les serfs attachés à la glèbe, qui n’étaient 


(t) P. I, sc. i, p. 20, éd. de M. 
Magnin. Saint Jérôme disait déjà dans 
la préface du second livre de scs Com- 
mentaires sur l’Ëpilre aux Galates : 
Ipsa lalinitas et regionibus quolidic 
mulatur et tempore. 

(2) L’Acadéinie française a fort bien 
senti que l'histoire des différentes si- 
gnifications des mois avait une tout 
autre importance que leur étymologie 
(Voyez, par exemple, le sens qu’a pris 
ï-uhiicus, Glissant, et Inhumanus , 
Grossier, qui ne sait pas vivre). Il fau- 
drait seulement rechercher la cause de 
ces changements , et mettre en tête un 
'inventaire de la langue primitive : on 
connaîtrait alors le point de départ 
des idées, et l’on en pourrait suivre 
le développement. Le sens divers que 
les différents peuples attachent au 
même mot donnerait aussi de curieux 
renseignements sur leur civilisation 
et sur leur caractère. Nous citerons 
' comme exemple les différentes idées 
que l’on a fait exprimer au mot Vertu : 
c’était pour les Latins le Courage , et 
pour les anciens Allemands la Force (au 
moins dans un vocabulaire de Sain t- 
Gall, publié par Haltemer, Dcrik- 
ma'e des Mitlelallers, t. I, p. 12, 
Virlus est interprété par Craft) ; chez 
nous , c’est le Respect de la loi mo- 


rale , l'Abstinence ; les Italiens lui 
donnent une valeur esthétique , c’est 
l’Excellence dans la musique vocale, 
et on le prend en écossais et dans le 
patois normand pour l’Amour du tra- 
vail. Pravus, Méchant en latin, sem- 
ble être devenu en provençal ltrau. 
Féroce ; en armoricain Bear, Beau ; en 
vieux-français Brave, Paré; en fran- 
çais moderne Brave, Vaillant; dans le 
patois du Jura Brave, Joli, et en ita- 
lien Bravo, Fanfaron et Assassin à 
prix d’or. Les différentes acceptions 
d’un même mot ne sont pas moins si- 
gnificatives : en grec , Kk/cv expri- 
mait également le Beau et le Bon, tan- 
dis que Bonus avait citez les Latins le 
sens de Forlis (Courageux) ; en fran- 
çais, au contraire, on attache souvent 
i Bon une idée de faiblesse (Bon- 
homme), et Fort ne s’est pris pen- 
dant longtemps que dans une accep- 
tion toute physique. 

(3) On lit dans une vieille descrip- 
tion de Jérusalem ; A ntein destre, si 
corne en issoit de ces portes, estoit li 
Temples Salomon , la ou li frere du 
Temple manoieut ; M . Beugnot , Assises 
de Jérusalem , app., p. 552, note. 

(4) Bai hôte du monde; dans le Ro- 
mans de la Manckine, préf., p. vin : 
voyez aussi le I.ieres des Rois, p. 195. 
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pas libres d’aller habiter où ils voulaient. Autrefois, on se ser- 
vait des nuits pour compter le temps (1), et non des jours, 
comme nous le faisons maintenant ; Benois disait encore dans sa 
Chronique rimée : 

Ne des truie plus Normendie, 

N’outre treis nuiz ne s’i remaigne , 

N’il né home de sa eompaigne (2) , 

et lorsque cet usage est venu à changer , Anuit a pris la signifi- 
cation de Aujourd’hui (3). Parfois aussi l’ignorance des premières 
personnes qui s’en sont servis a donné aux mots un sens diffé- 
rent de leur acception primitive, et l’habitude le leur a con- 
servé (4). D’autres, quoique mal faits, entrent dans la langue 
sans nécessité et sans raison (S), ou sous l’influence d’une de ces 


(1) Cette manière de compter s’cst 
même conservée dans les usages judi- 
ciaires. On lit dans César : Spatia om- 
nis temporis non numéro dierum sed 
noctium finiunt ; De bellogallico, 1. VI. 

(2) L. Il, v. 15105. 

(ô) Ilostis, Étranger (Cicéron, De 
officiis, 1 . i, ch. 12), a pris d’abord 
la signification d’Ermemi, puis celle 
d’Ariuée (Ost) , et Hôte signilie égale- 
ment Celui qui reçoit quelqu’un chez 
lui et Celui qui est reçu. Nous cite- 
rons encore Blâmer de Rlasphcmare; 
Coucher, en vieux-français Coutelier, 
de Collocare; Gène de Gchùnna ; 
Hdblcr de l’espagnol Hablar (Parler; 
la jactance des Gascons nous a fourni 
aussi le mot Gasconnade) ; Parole de 
Parabola ; Pondre de Poncre ; Poi- 
son , qui était autrefois féminin et si- 
gnifiait Potion, de Polio; etc. 

(4) Lapin, autrefois Connil, de Cu- 
niculus , vient certainement de Lcpits, 
Lièvre; Dain, de l'islandais Dani, 
Cerf; Brochet, du celtique Breachd, 
Truite, et Osier, de Oio-oa, Saule. 
Le sens de beaucoup d’autres mots a 
fini par être corrigé ; ainsi on lit dans 
le Thésaurus novus lalinilalis que 


M. Mai a publié dans son Classicorum 
auctorum fragmenta, t. VIII : Can- 
tarida qui mortuorum eorpora edit ; 
p. 27(5 : Umax, limi cimcx, qui est 
in putrida carne; Ibidem: Rhumbus 
(Turbot) , piscis qui gallice dicitur 
St urjot (Esturgeon); Ibidem, p. 508. 
Taxas est arbor quae gallice dicitur 
Hous, disait dans le XIV e siècle le 
Commentateur de Jean de Gariande ; 
Paris sous Philippe-le-Bel , p. 590, 
et un glossaire latin-français du XV e 
siècle, conservé à la B. N., fonds de 
Saint-Geruiain , n° 1189, explique Ca- 
mclus par Chamois, et ililvus par 
Mouehel , Escoutle et Hua , notre Chat- 
huant. Il n’est pas jusqu’au Cuivre de 
Cuperus qui ne semble avoir signifié 
autrefois de l’Étain : 

En sa bmiche a mult tdanz les denz 

Plus <|uo n’est cuyvrcs né argenz. 

Dit des deux amants; dans M. Jubi- 

nal, Jongleurs cl trouvères, p. 120. 

(5) Âlhcc vient de ÀOsoç, Abandon- 
né des Dieux ; Itapsodie, de Pz Am3i« , 
Fragment des poésies homériques; 
Théorie, de Qeapta, Procession; En- 
joindre, de Jnjungere, Unir, et Valc- 
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mille causes fugitives que la marche de la civilisation et du temps 
produit à chaque pas, modilient leur ancienne signification. 11 
en est qu’un peuple crée lui-même, par onomatopée (1), par al- 
lusion ù des idées ou à des choses dqnt le souvenir périt le 
lendemain (2), par la réunion de plusieurs radicaux qui ne 
sont pas toujours empruntés au même idiome (5) , ou par des 


ludinaire, de Valetudo, Santé. Pa- 
linodie devrait signifier Répétition, 
comme dans Abbon, De bello pari- 
siacae urbis, 1. itt, v. 64, plutôt que 
Contradiction ; et l’on dit par un pléo- 
nasme ridicule Chanter In palinodie, 
puisque n«).fvw5ctv signifie littérale- 
ment Chautcr des choses anciennes. 
Inné semble un synonime de Incréè, et 
c’est en ce sens qu’il était employé par 
Tertullien ( Adversus Ilermogenem, 
ch. 5), et par Aurelius Prudentius; 
Apolheosis, v. 80 et 243. Exhorter, 
qui parait dériver de Dehortari et si- 
gnifier Détourner de , a très-mal à pro- 
pos remplacé le vieux-français En- 
horler, qui était cependant fort ré- 
pandu i 

Uli enortet , dont Ici non ;i cliielt, 

Queil elle fuiet lo nom christiien. 

Cantique de sainte Eulalie, v. 13. 

Voyez aussi le Romans du saint 
Graal, v. 2080; la Chanson des 
Saisnes, t. i, p. 230; le Romans de 
Renaît, t. Il, p. 2; et les Fabliaux 
et contes, t. IV, p. 530. On trouve 
même le substantif-fuAorf .• 

Un pillant plain de mynes et de sonbtil enhort 
Trouva lora a Malinca Marguerite d'Yort. 

Ladam, Chronique rimee, sir. 1494; 
dans M. de Reiffenberg , Annuaire 
de la Bibliothèque royale de 
Bruxelles, t. III, p. 93. 

(() Ils sont naturellement très-diffi- 
ciles à reconnaître : on ne sait, par 
exemple, si Brouhaha et Craquer 
sont d’origine française ou dérivés de 
l’allemand Bruha, Bruit, et Krach, 
Son. 

(2) U arpagon. Patelin, Renard, 


Rodomontade, Sacripant et Tar- 
tuffe ont une origine littéraire; Guil- 
lochcr. Guillotine, Liard et Quin- 
quel se rattachent i un nom propre; 
Ressentiment signifiait autrefois Re- 
connaissance; Kourieon, Père nour- 
ricier, et Alailer, Téter. Suffisance, 
que le Romans de la Rose emploie 
avec le sens de Propriété de suffire, 
voulait dire au XVI 0 siècle Science, 
Capacité , et a pris l’acception de Va- 
nité, Orgueil. Émonder, qui ne si- 
gnifie plus que Couper les branches 
d’un arbre, avait en vieux-français, 
conformément à son étymologie, le 
sens do Purifier : 11 doit... par bonne 
vie demener, se esmonder, et eslaver, 
et faire net; Sermon de Maurice, évê- 
que de Paris , cité dans les Mémoires 
de l’Académie des Inscriptions, t. 
XVII , p. 273. Ras vient sans doute de 
ce que les braies étaient des panta- 
lons à pied, et l’on a dit des Bas- 
de-chausse comme des Hauts-de- 
chaussc. 

(3) Capitaine, du latin Capul et de 
l’islandais Jjfgn, en bas-latin Thanus, 
Premier chef, comme l’anglais Cltief- 
lain ; Verglas, du latin Vcrus ou Vi- 
Irum et de l’allemand Glass , Verre; 
Fontaine, du latin Fons et de l’arabe 
liant. Fontaine , littéralement Eau de 
Fontaine, Eau pure; en vieux-fran- 
çais ce mot se prenait dans son sens 
littéral : 

Vin ou fontaine y entrast plein galon , 
{Romans d'Agolanl, v. 447.) 

et Iloun conserve encore cette signi- 
fication dans les patois du Roussillon 
et du Béarn. 
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métaphores qui les détournent assez du sens de leur racine pour 
rendre inutile le lien matériel qui les y rattache (1). Pour tous 
ces mots que rien n’indique et qui sont probablement fort nom- 
breux , ce serait une cause inévitable d’erreur que d’appuyer les 
étymologies sur les ressemblances qui déterminent l’origine des 
autres. 

La plupart des étymologies ne sont donc tout au plus que 
d'ingénieuses conjectures, et la philologie qui se bornerait à 
en recueillir un certain nombre qu’elle grouperait au hasard, 
d’après de prétendues analogies purement matérielles, ne pour- 
rait prétendre à aucune importance scientifique. Elle ne verrait 
dans les langues qu’un ensemble de faits arbitraires et capri- 
cieusement réunis, dont l’intelligence est impuissante ù deviner 
les causes et à discerner les lois. Telle n’est point la vérité des 
choses : l’homme trouve toujours en lui les plus secrètes raisons 
de tout ce qu’a fait l’Humanité. Pour introduire un ordre systé- 


naturcl d'exprimer l’idée de Payer par 
Pacarc , et celle de Quitte par Quie- 
lus , comme le prouve encore la locu- 
tion populaire Quilles et bons amis. 

Ja n’i serf d , se puis , par lui toucics , 

Quant avons si acordes et paies. 

Homans d’Aubery le Bourg oing , 

p. 112. 

On trouve même encore dans une re- 
quête adressée au roi pendant le XIII»' 
siècle : Je vous offre tant a fere et a 
dire divanl aus , que vous vous ten- 
drez a paie de moi ; Bibliothèque de 
l’École des chartes, série II, t. IV, 
p. 41 1. Des mots dérivés d’un thème 
commun finissent par se prendre dans 
une acception contraire ; ainsi le fran- 
çais Blessé vient probablement, comme 
l’anglais Blessed, Béni, du vieil-alle- 
mand Bliisse (Signe , la racine de Bla- 
son) : l’un signifie Marqué d'un coup 
(nous disons dans le même sens Porter 
la marque de quelqu’un), et l’autre. 
Marqué du signe de la croix; encore 
maintenant on bénit en faisant le signe 
de la croix. 


(1) Le feu est devenu, pour les 
peuples qui l’adoraient , le symbole de 
la pureté (ITuo ; le mythe chrétien de 
V Agneau sans lâche s’explique de la 
même manière, Àyvo ç, Pur; zlpnicn 
sanscrit, Feu) ; pour ceux qui croyaient 
h la sainteté des ablutions, c’était au 
contraire l’eau , et ils oui sans doute 
dérivé Hein, Pnr, de Binnen, Cou- 
ler, dont on reirouve le radical dans 
Bhein , Brunnen, Urin, etc. C’est 
aussi sans doute une idée mytholo- 
gique du même genre qui a fait don- 
ner au barman Mai, Être noir, la si- 
gnification d’Effraycr ; G. de Humboldt, 
Vcbcr die Yerschiedcnheil des men- 
schlichen Sprachbaues , p. cccliv. 
Jgnis a été remplacé dans la langue 
usuelle par Foeus quand les hommes 
ont vécu davantage dans des maisons 
et n’ont plus eu de feu que dans un 
foyer. Autrefois on apaisait les que- 
relles par des compositions pécuniai- 
res (l’islandais Gildi signifie même il 
la fuis Talion et Composition) , et l’on 
était ensuite tranquille ; il dut paraître 
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matiqoe dans le vocabulaire et distinguer les faits légitimes des 
analogies qui en usurpent l’apparence , il suffit de leur demander 
quelle idée les domine et les régit. Alors la lumière pénètre dans 
le chaos ; le sens des mots s’explique ; ils se rapportent à une 
origine méthodique, et il devient possible d’écarter de ses études 
tous les faits trop individuels pour avoir aucune signification 
générale (1) , qui se glissent dans les détails de l’histoire , pour 
montrer sans doute que la liberté humaine a sa part marquée 
dans les lois providentielles qui gouvernent le monde. On dé- 
daigne comme accidentels tous les mots isolés qui ne se ratta- 
chent ni à une famille de mots, ni à un groupe d’idées. Les 
permutations de lettres ne semblent plus suffisamment attestées 
par des permutations semblables qui sont elles-mêmes aussi sus- 
pectes, et ne pourraient être prouvées que par celles dont elles 
auraient fait la preuve : on veut les ramener à des lois positives 
qui sortent du développement naturel de toutes les langues , ou 
du caractère particulier et de la prononciation des différents 
peuples. Les changements de signification doivent résulter aussi 
de quelque diversité de civilisation qui a modifié les anciennes 
idées ou créé des besoins nouveaux qu’il fallait satisfaire. Toutes 
rationnelles qu’elles parussent, ces inductions ne contenteraient 
pas encore l’esprit si elles ne s’appuyaient sur des événements 
politiques qui les autorisent : la science des langues, elle aussi, 
a sa base dans cet enchaînement logique de faits et de lois où se 
résume toute la vie de l’Humanité, qu’on appelle l’histoire. On 
ne s’explique que par la situation intellectuelle et les rapports 
historiques des peuples les influences si diverses des langues, les 
résistances et les facilités qu’elles trouvent à s’établir ou ù se 
conserver intactes, et les faits par lesquels leur action se produit 
de préférence à tous les autres. Celte sérieuse intelligence de la 


(1) Tant qu’une langue n’est pas guc de Rabelais diffère profondément 
fixée par le peuple entier, elle peut de celle de Montaigne; Ronsard ne 
avoir des caractères entièrement per- parlait pas la langue d’Amyot, ni Bal- 
sonnels; ainsi, par exemple, la lan- zac celle de Voiture. 
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philologie la sortira enfin de ces détails suspects et sans véritable 
importance qu’on se plaît h échafauder en son nom dans le vide. 
Alors elle deviendra une science vivante, qui jettera d’éclatantes 
lumières sur la marche de la civilisation et concourra à ce grand 
but, le seul que l’homme qui sent la dignité de sa nature puisse 
chercher dans l'étude du passé, la manifestation des desseins de 
Dieu sur l'Humanité. 
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ESSAI 


SUR LA FORMATION 

DE LA 

LANGUE FRANÇAISE 


CHAPITRE I 


De la formation du Langage 


Tant que la pensée flotte dans l’intelligence comme un rêve , 
elle se dérobe à la conscience elle-même par le vague insaisis- 
sable de ses formes (1). Exprimer sa pensée, c’est la rendre 
plus claire et plus complète ; c’est lui donner une existence qui 
permette à l’attention de s’en saisir, et à la réflexion de s’y ap- 
pesantir. La langue grecque, cette méthaphysique instinctive du 
plus intelligent des peuples, l’avait admirablement compris en 
reconnaissant une synonymie naturelle entre la parole et la pen- 
sée (2). Si l’homme exprime ses pensées, ce n’est donc point 


(t) Becker est allé jusqu’à dire: 
L’idée sans mot est sans forme, et 
n’est par conséquent aucune idée; Or- 
ganisai lier Sprache, p. 6. 

(2) A oyo;; Verkttm avait aussi ce 
double sens dans le latin ecclésiasti- 


que; Reilia, Parler en vieil-allemand, 
Ralhjo en gothique, avait certaine- 
ment une liaison étymologique avec 
le Ratio des Latins, et Raison, 
Arraisonner signifiaient pendant le 
moyen âge Discours, Parler. 


Digitized by Google 



seulement, comme le prétend une philosophie étroite, parce 
que la société est une condition nécessaire à son développement 
cl son véritable état de nature ; une raison encore plus intime 
l’y pousse : il parle parce qu’il est né intelligent , et qu’à ce titre 
il doit vouloir compléter ses pensées. On ne lui apprend point à 
parler, ainsi que semble le dire une détestable logomachie, mais 
à prononcer et à se taire. 

Les idées se manifestent donc nécessairement par des signes 
sensibles, intelligibles à l’esprit, qui peuvent être de nature 
aussi diverse que nos perceptions : le toucher lui-même, le moins 
intelligent des sens, nous fait comprendre celles qui se pro- 
duisent par des sévices ou par des caresses. Mais pour atteindre 
complètement son but, pour signifier réellement une idée, le 
signe doit avoir avec elle une liaison immédiate qu’aucune autre 
sensation n’empêche de percevoir, et la parole seule peut y par- 
venir. A la vérité, le geste s’associe avec les sentiments plus 
étroitement que tout autre signe, et l’émotion sympathique qu’il 
excite ne permet à personne de les méconnaître ; mais il en est 
plutôt une conséquence involontaire que l’expression facultative, 
et dès queM’àme est rentrée dans son repos, il devient un art 
inaccessible à la foule ou une contrefaçon ridicule. Pour les pen- 
sées , son insuffisance est plus grande encore ; il se sent impuis- 
sant à les rendre par aucune expression de première main , et 
mime lentement des signes qui s’adressaient d’abord à un autre 
organe. La parole, au contraire, communique directement avec 
la pensée et l’exprime sans intermédiaire ; elle en saisit les nuan- 
ces les plus fugitives, en suit pas à pas tous les développements, 
rétrograde avec elle dans le passé ou devance l'avenir , et la fixe 
dans la mémoire par des signes qui se confondent avec elle. Les 
liens qui les unissent toutes deux sont si essentiels, qu’on ne 
saurait croire à l’une et refuser sa foi à l’existence de l’autre ; 
elles s’impliquent réciproquement par une conséquence néces- 
saire : si l’organisme de la voix prouve à qui veut y penser que 
l’intelligence est innée et l’un des éléments providentiels de l’Hu- 
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inanité , on doit conclure aussi de notre faculté de penser que la 
parole est contemporaine du premier homme. 

Quand, sous l’impression d’un sentiment quelconque , le la- 
rynx vient à se rétrécir et à se tendre, l’air que la trachée-artère 
y pousse ébranle les fibres qui le tapissent , et détermiue des vi- 
brations sonores. Chez les auinaux , les sons du larynx ne sont 
déjà plus organiques comme daus le reste de la nature ; mais ils 
sont instinctifs, et correspondent à un petit nombre de senti- 
ments qui les reproduisent à toute occasion avec une invariable 
uniformité : ils restent toujours des cris. L’homme seul les sou- 
met à l’action de sa volonté ; il les émet quand il lui plait, les 
allonge et les abrège, les varie (1), les accentue, et d’interjec- 
tions qu’ils étaient en fait des voyelles. La voix est alors vague 
et indistincte; elle n’indique qu’une disposition d’esprit à la- 
quelle ne se rattache aucune idée ; mais, à sa sortie du larynx, 
les différentes parties de son organisme exercent sur elle, selon 
la pensée du moment, une pression qui la précise et lui donne 
une expression plus nette et plus ferme, en un mot, qui l'arti- 
cule (2). Sans doute celte séparation des deux éléments pho- 
niques de la syllabe est une abstraction que la parole n’a jamais 
complètement réalisée (3) : la voyelle et la consonne sont toutes 
deux également nécessaires à l’existence l’une de l’autre, et sans 
leur union tout langage parlé serait impossible (i) ; mais quoi- 


(I) Sans (Joute la voyelle a , qui exi- 
geait moins d’efforts que les autres , 
fut prononcée la première : c’est en- 
core le son que les enfants émettent 
d’ahord, et il se lie naturellement en 
sanscrit h toutes les consonnes. Ou 
lit même dans un des poèmes le plus 
profondément philosophiques qui aient 
jamais été faits : Parmi les astres je 
suis le soleil resplendissant, parmi 
les étoiles la lune, parmi les livres sa- 
crés le livre des hymnes, parmi les 
sens le sentiment, Méru parmi les 
sommets des montagnes, parmi les 
animaux le lion ; parmi les lettres je 
suis la voyelle a , parmi les saisons de 


l’année le printemps dans sa fleur; 
Bh/iyaimd-Gila, ch. x, si. 21. 

(2) Presque tous les physiologues 
ont méconnu la nature véritable de 
l'organisme vocal : c’est à la fois un 
instrument a vent et il touches. 

p) Toutes les voyelles initiales sont 
précédées d'une sorte d'aspiration que 
l’on exprimait môme en grec par l’es- 
prit rude ou par l'esprit doux. 

(4) Quoique les voyelles ne soient 
jamais écrites dans les langues sémi- 
tiques, elles n’en sont pas moins tou- 
jours prononcées, et les grammairiens 
modernes ont senti la nécessité de les 
indiquer par des signes particuliers. 
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que indivisibles dans la prononciation, elles n’en sont pas moins 
réellement distinctes par leur nature. 

La syllabe n’était d’abord composée que d’une consonne ini- 
tiale et d’une voyelle (1), et formait à elle seule un mot. La 
brièveté que les interjections ont gardée dans toutes les langues 
prouve que la forme la plus simple est la plus naturelle, et une 
seule voyelle exprimait une sorte de sentiment; une seule con- 
sonne suffisait pour en déterminer la prononciation et la valeur, 
et dans l’Humanité comme dans l’homme les premiers mots de- 
vaient répondre moins ;\ une idée véritable qu’au sentiment que 
les objets excitaient. Aussi les langues qui, comme le thibétain, 
semblent avoir été mieux conservées par l’immobilité des peu- 
ples , sont-elles encore monosyllabiques, et les savants retrouvent 
dans les moins corrompues la simplicité des premières ra- 
cines (2). Les mots n avaient ainsi d'abord qu’une généralité un 
peu vague, et on la précisa en y ajoutant d’autres syllabes, éga- 
lement significatives, qui en restreignaient la valeur. La plupart 
exprimèrent donc à la fois plusieurs idées : l’idée essentielle et 


(f) On serait tenté rte faire une ex- 
ception pour le chinois, qui semble 
être une langue idéographique plutôt 
que phonique ; mais il no faut pas ju- 
ger de la complexité réelle des sons 
par la pluralité des caractères euro- 
péens que nous sommes obligés d'em- 
ployer pour les traduire même d’une 
manière approximative. D’ailleurs, les 
syllabes commençant par x ou xc sem- 
blent avoir été nasales, et M. Abel 
Rémusat pensait ( Fundgruben des 
Orients, t. 111, p. 279 et suiv.),que 
celles qui commençaient par p’h , t’h, 
k’u, t'SCU, n’scil, t'sds, étaient réel- 
lement dissyllabiques, et qu’il y avait 
un e sous-entendu entre p, T, K, n, 
et h , sc, il, sus. Une preuve de celte 
contraction se trouve dans les verbes 
Dma , Souffler, et Mna, Penser, oii 
la voyelle retranchée reparaît dans 
quelques temps : Varna, !Uana. Voyez 


M. Lepsius , Paliiographie , p. 92. 

(2) Les grammairiens indiens s’ac- 
cordent à le penser pour les racines 
sanscrites qui sopt devenues polysyl- 
labiques, et la preuve en a été faite 
pour l’hébreu par Gcscnius, Lehrge- 
biiude der hcbriiischen S/irache , p. 
1H3, et par Ewahl, Krilisclie Gram- 
malik der hcbriiischen Sprache, p. 
IGG. Cela parait aussi constant pour le 
tagala et les mots armoricains, véri- 
tablement venus du celtique, qui ont 
conservé leur forme primitive. En bar- 
man et dans les autres langues indo- 
chinoises, ce caractère monosyllabique 
est si profondément marqué que selon 
Leyden, Asialik rcscarches, t. X, 
p. 222, les peuples qui les parlent 
considèrent toutes les syllabes des 
nombreux mots pâli qu'ils ont em- 
pruntés, comme faisant, chacune, un 
mot particulier. 
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l’idée secondaire, qui particularisait la première, et la voix 
établissait instinctivement entre les sons la même subordination 
qu’entre les idées ; elle s’appesantissait davantage sur la syllabe 
dominante : elle l’accentuait (1). Une vie sociale, chaque jour 
plus étroite, força bientqt à se préoccuper aussi du but pratique 
de la parole ; on chercha à rendre l’expression des idées plus 
facile et plus prompte, et de nombreuses contractions modi- 
fièrent insensiblement la forme des radicaux (2). Puis enfin des 
besoins d’harmonie s’éveillèrent, et l’habitude de certains sons, 
la roideur et la flexibilité des différentes parties de l’organisme 
vocal, la vivacité et la délicatesse de l’oreille, la liaison plus ou 
moins grande des nerfs de l’ouïe et de la bouche, mille causes 
particulières à chaque peuple, introduisirent dans les langues 
une foule de Corruptions nouvelles. Le sentiment de la valeur 
«des sons en eux-mêmes eut peut-être contenu ces altérations dans 
certaines bornes ; mais un dernier fait, aussi fatal que tous les 
autrçs, porta la confusion à son comble : d’innombrables méta- 
phores, dont aucun caractère ne conservait le souvenir, détour- 
nèrent les mots de leur signification légitime, et leur en don- 
nèrent une factice. 

Si cette habitude d’attribuer une valeur irrationnelle aux sons, 
et des préoccupations de jour en jour plus exclusivement intel- 
lectuelles ont émoussé la délicatesse primitive de l’oreille, et 


(1) Cette règle philologique n’a pas 
mieux échappé aux corruptions que 
toutes les autres : ainsi en hébreu, oii 
l’accent porte toujours sur la seeoude 
syllabe des raciues dissyllabiques, au 
lieu d’ètrc virtuel , de marquer l’idée 
principale, il est déterminant et en 
indique la modification. Dans le san- 
scrit , où la composition des mots est 
si facile et si fréquente, l’accent est 
queiquefoursuivi dans le même mot de 
cinq ou même de six syllabes non ac- 
centuées ; il n’y est plus grammatical , 
mais oratoire ou musical. Eogaël.au 


contraire, oùVagglulinalion des mots 
a été poussée aussi très-loin, l’accent 
porte invariablement sur la prendère 
syllabe, et c'est une excellente preuve 
de l’autiquité de la tangue. 

(2) Des preuves certaines de ees 
contractions sont restées dans beau- 
eoup de langues : ainsi en arabe et 
dans ses dérivés les consonnes finales 
ou quiescentes allongent constam- 
ment la voyelle précédente; en san- 
scrit elle devient longue aussi devant 
l’anusvara et le visarga. 


Digitized by Google 



— 48 — 


nous empêchent de percevoir l’idée essentielle des mots , H n’y 
a rien à en conclure contre la nécessité des choses. Puisque la 
parole est une condition indispensable au premier but de la vie, 
elle ne peut dépendre ni du hasard des conventions ni du ca- 
price des volontés : elle a sa raison et sa base dans la nature 
même de l’intelligence , et résulte d’une liaison plus ou moins 
intime entre les idées et les sons. Dans les onomatopées , cette 
liaison est une véritable analogie matérielle ; la parole reproduit 
la sensation par laquelle l’oreille est habituée à percevoir les ob- 
jets, et l’intelligence les reconnaît comme si elle les avait réelle- 
ment perçus (1). Le rapport des autres noms avec les choses n’est 
pas aussi réel ; mais chaque idée éveille un sentiment qui, dans 
les natures profondément impressionnables des premiers temps 
du monde, devait agir sur l’organisme vocal et approprier les 
sons aux différents objets. Encore maintenant, tout emprison- 
nées qu’elles soient dans un vocabulaire bien restreint, dès qu’un 
sentiment exclusif vient à les dominer, les intelligences poétiques 
cèdent instinctivement au besoin d'établir des rapports sensibles 
entre les idées et les sons , et font de l’harmonie imitative. On 
rendit donc naturellement les sentiments pénibles par des arti- 
culations rudes ou d’une prononciation difficile , et les sensations 
agréables par des sons aisés à prononcer et doux à entendre. 
Les objets fixes reçurent des noms fortement accusés; ceux qui 
se mouvaient lentement en eurent de graves , et l’on désigna les 
plus mobiles par de rapides émissions de voix qui glissaient sur 
les lèvres. Aux idées claires et distinctes correspondirent des 
sons nettement tranchés et les consonnes qui avaient une valeur 
plus indépendante et plus individuelle que les autres ; les per- 
ceptions vagues et peu précises affectionnèrent au contraire les 


(1) Dans un ouvrage remarquable, 
au moins par son érudition et ses as- 
pirations continuelles à la profondeur, 
si ce n'est par la justesse constante 
des idées, M. Benloewcst allé jusqu’à 


dire, par une singulière perversion du 
langage philosophique : Dans les ono- 
malopécs, la forme et la pensée ne 
font qu'un ; De Vaccenluation dam 
let langues indo-européennes , p. 8. 
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liquides et évitèrent les sifflantes et les muettes. Un besoin natu- 
rel de logique seconda encore cette obéissance instinctive de 
l’organisme à l’esprit : on voulut retrouver dans les rapports de 
l’expression les analogies qui existaient entre les choses, et l’on 
groupa dans la même famille de sons tous les mots qui expri- 
maient des idées semblables. On eut donc une raison légitime 
pour adapter un mot à une idée de préférence à toutes les au- 
tres : l’Humanité ne se fût point soumise complaisamment à la 
souveraineté d’un caprice ; toute autorité qui se fait accepter par 
la foule a son titre à l’obéissance dans la raison publique. Mais, 
quels qu’ils fussent , les noms n’étaient point une conséquence 
nécessaire de lu nature des choses : le sanscrit lui-même, l’i- 
diome qui, de l’aveu de tous les philologues, a le mieux con- 
servé les anciennes formes de la parole, a jusqu’à trente radi- 
caux pour signifier l’émission de la voix (1). Comme on s’est plu 
à le croire dans les exagérations d’un spiritualisme mal digéré, 
il n’y a point de langue naturelle à l'homme. Selon qu’ils tom- 
bent sous la perception de l’un ou de l'autre de nos sens , les 
mêmes objets excitent des idées diverses, et sont aussi justement 
exprimés par des mots différents (2). D’ailleurs, nos perceptions 
n’ont presque jamais la simplicité que cette théorie suppose ; la 
réflexion associe aux sensations des sentiments qui en modifient, 
quelquefois même en changent entièrement la nature, et il a 


(1) Ah, Lach, I)ich , Vâch, Muj, 

Î !ru, Gàr , Svar, Kal, Yalk, Valh, 
(an, h' van. Tan , Stan, Svan, Van, 
Ban, h ha ri , Kalh, Bas, Lui, Tus, 
Yad , Ab, Huit , Lan , h'hyà et Mnd. 

(2) C’est ce qui est arrivé , même en 
sanscrit : pour l’éléphant , les verbes 
au contraire n’analysent poiut; ils ex- 
priment une. existence pure, sans la 
rapporter à aucun sentiment particu- 
lier. Voilà pourquoi les langues sé- 
mitiques avaient choisi pour le radical 
des autres mots le verbe à sa forme 
la plus simple et la plus générale , à 
la troisième personne du singulier du 


prétérit actif. En sanscrit, les mots 
viennent aussi généralement des ver- 
bes, et quoique Priscien ail supposé 
qu’en latin ils étaient plutftt dérivés 
des noms (I. ix; dans Putsch, Oram- 
malici t rlercs, col. 838), une foule 
de grammairiens oat soutenu l’opi- 
nion contraire : voyez entre autres 
Daumius, l)e causis umissarum la- 
linae linguae radicum. La plupart 
des philologues anglais, Lee, Bos- 
worth , Haughton , etc. n’en regardent 
pas moins que les verbes sont dérivés 
des noms. 

4 
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fallu des conventions positives pour que les objets gardassent in- 
variablement un seul et même nom, quelle que fût la diversité des 
circonstances dans lesquelles ils attiraient l'attention. Enfin, pour 
rendre plus sensibles les idées immatérielles, on les désigna d’a- 
bord par des mots qui faisaient image à l’esprit (1) ; et l’anomalie 
du vocabulaire ne s’en tint pas encore là , toutes ces métaphores 
que déterminaient des analogies de pure imagination finirent par 
se prendre dans un sens simple, et par s’assimiler aussi des sons 
qui n’avaient aucun rapport avec leur acception primitive. 

Malgré l’apparente diversité de scs formes (2) , la grammaire 
n’en est pas moins dominée par des nécessités plus inflexibles 
encore : ses distinctions et scs règles tiennent à la nature même 
de l’intelligence et à son mode d’action. La parole n’atteindrait 
pas le but pour lequel elle nous a été donnée , si elle se bornait 
à manifester les résultats définitifs de la pensée ; il lui faut aussi 
les exprimer dans l’ordre où ils se produisent. L’esprit ne les 
saisit réellement et ne les accepte comme vrais que lorsqu’il en 
connaît les éléments , et donne son assentiment à la logique de 
leurs déductions. Les mots doivent ainsi montrer les premières 
notions dans lesquelles, même à son insu, toute pensée se dé- 
compose , et les lois philologiques qui les régissent et les lient 
ensemble correspondent aux opérations intellectuelles qui co- 
ordonnent les idées et les combinent. La grammaire n’est au 
fond que la méthode naturelle de l’esprit : scs principes et ses 
règles ne sont ni créés par le pédantisme ni servilement imposés 
par la routine; c’est l’instinct de l’intelligence qui les devine, et 
l’analyse psychologique qui en reconnaît les raisons (3). 


(t) Comme beaucoup d'autres gram- 
mairiens, Scliultens l’a reconnu en 
termes formels ; Ilrgia via hebraizan- 
di, p. 36. 

(2) Les hommes profonds ne s’y 
trompent point ; Hcrder a pu dire avec 
l’assentiment de tous les véritables 
philologues : L’ntcr allen Volkeru der 


Erde ist die Grammatik beinahc auf 
einerlci Art gebaut; Ueber die l'r- 
sprung der Sprache, p. 222. 

(3) Ces idées sont maintenant pro- 
fessées, même en France, non-seule- 
ment par des philosophes distingués , 
comme M. Charma, dans son Essai 
sur le langage, et M. Clémeut, daus 


Digitized by Goôgle 


— M — 


Nos premières idées ne sont point des généralités métaphy- 
siques, étrangères à nos rapports avee les choses; clics se rat- 
tachent à des réalités qui frappent effectivement nos sens : après 
avoir perçu leurs qualités secondaires et conçu leurs qualités 
premières, nous nous formons l’idée de leur substance. Quoique 
distinctes et sans liaison directe les unes avec les autres , ces 
trois notions élémentaires sont inséparables d’une connaissance 
complète : ce n’est qu’après les avoir acquises que nous pouvons 
désigner les objets par un nom , qui , comme le disent les gram- 
mairiens par une de ces profondes aperceptions dont ils ne se 
rendent pas toujours compte, est véritablement substantif (1). 
Malgré la sensation qui se trouvait à leur origine , les premiers 
noms ne nommaient donc pas réellement les choses; ils indi- 
quaient seulement le genre métaphysique auquel elles appar- 
tiennent. Ce point de vue général et commun ne suffît pas long- 
temps à l’esprit , il divise les genres ; les espèces s’individualisent 
par leur opposition les unes aux autres, et l’on ajoute au nom de 
la substance un mot spécial qui en limite la signification primitive 
et l’approprie à des objets mieux déterminés. Dans ces mots de 


son Essai sur la science du langage, 
mais encore par de purs philologues. 
Nous nous bornerons à citer l'opinion 
du plus cniincnt de tous, de M. Sil- 
vestre de Sacy, qui n’est pas cepen- 
dant aussi décidément affirmative que 
nous l’eussions voulu : Tout discours 
a (jour objet d’exprimer des pensées, 
et les pensées ne sont autre chose que 
des rapports connus ou supposés en- 
tre des idées : d’où il suit que le dis- 
cours ne peut atteindre son but, qui 
est la communication des pensées, 
qu’en exprimant et les idées et les Cor- 
mes que l’esprit éuflilit entre elles. 
Or, les formes grammaticales servant 
i» indiquer ces rapports, on pourrait 
être tenté de croire qu’elles sont un 
accident nécessaire du langage. Elles 
servent à classer les idées sous dif- 
férentes catégories qui appartiennent 
à l’essence mémo des idées, et qui 


par conséquent ne sont point pure- 
ment arbitraires et de convention; 
Journal des savants , 1828, p. 67. 

(1) Cette théorie est contredite par 
le chinois , qui , si l’on s’en rapportait 
à son vocabulaire actuel , aurait quel- 
quefois préféré les noms propres aux 
noms généraux. Ainsi, par exemple, 
il a un mot pour signifier Frère aîné 
et Frère cadet, et n’en a pas pour Frère; 
il en a pour Haute montagne et basse 
montagne , et n’en a point pour Mon- 
tagne. Mais, comme le montre son ab- 
sence d’unité et d'harmonie , c’est une 
langue factice, créée par des savants, 
qui s’est écartée sans raison de tous 
les procédés naturels de l’esprit. Le 
vocabulaire lui-même a été abandonné 
à tous les caprices de la fantaisie : il y 
a des mots symboliques , hiéroglyplù- 
ques et purement phoniques comme 
ceux des autres langues. 
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seconde formation , le vocabulaire se soumettait encore à une loi 
nécessaire de l’esprit : tous les noms propres impliquent une 
idée de substance, et la parole l’exprimait littéralement en asso- 
ciant les deux idées ensemble. Si la corruption et le progrès des 
langues les ont trop profondément modifiées pour qu’il soit pos- 
sible de scinder ces deux éléments du nom propre et de les re- 
connaître distinctement , la plupart des idiomes en ont conservé 
quelques traces évidentes : ainsi , par exemple , le chinois dit 
encore aujourd'hui Chien-loup (1) et Arbre-palmier. A celle ma- 
nière de composer les mots se rattache aussi sans doute le pou- 
voir d’augmenter la valeur d’une expression en la répétant im- 
médiatement une seconde fois (2) : cette réduplicalion prouvait 
qu’aucune idée secondaire ne modifiait sa signification naturelle et 
n’en diminuait la force. Dans les langues subséquentes, cet ordre 
logique fut cependant presque toujours renversé. La valeur essen- 
tielle des sons devint moins sensible è l’esprit ; on se préoccupa 
davantage du caractère particulier des objets qui frappait réel- 
lement les sens, que des conceptions abstraites de l’intelligence ; 
il fallut préciser la signification d'homonymes de jour en jour 
plus nombreux, et le nom de l’espèce précéda celui du genre (3). 

Les substantifs ne représentent donc que des idées simples et 
indépendantes de toute autre connaissance, de pures entités, et 
aucune réalité ne peut rester absolue même pour la pensée ; elle 
s’individualise par ses formes et par les circonstances de temps 
et de lieu où elle lui apparaît. Dans l’ordre de nos connaissances, 
ces perceptions individuelles sont véritablement secondaires ; 
elles présupposent l’idée d’une substance et nous manifestent, 


(! ) Il prend ici Chien dans un sons 
hiéroglyphique pour signifier un Ani- 
mal en général. 

(2) F.n hébreu et en armoricain on 
peut môme former le superlatif eu ré- 
pétant le positif, et c'est la seule 
forme superlative que connaisse l’bin- 
doui : voyez, aussi Àdelung, Mil h ri- 
dâtes, 1. 1, p. 308; 1. 111, P. i, p. 2vi, 


et P. ii , p. i53, et de Brosses, De la 
formation mécanique des langues, 
t. I, p. XI.VIll. 

(5) Nous citerons, comme exem- 
ples, l'allemand Mohnblumen , Ilcin- 
gclblumen; l’anglais Fallmc-dcer, 
Boedcer, et le |turk Kestane-ugkadji 
(Châtaignier) , Thouroundje-aahadii 
(Oranger). 
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non pins la base élémentaire d’un genre ou d’une espèce, mais 
une certaine qualité qui, quoique générale, n’a rien d’essentiel 
ni de caractéristique. Souvent sans doute les langues grossières 
rendirent par un même mot l’idée du type et celle de sa modi- 
fication ; peut-être même est-ce la cause première des synonymes 
que nous retrouvons jusque dans la langue des sauvages de 
l’Amérique, et l’on crojt reconnaître des traces de cet usage 
dans les désinences mobiles que les idiomes des peuples les plus 
civilisés emploient encore quelquefois pour préciser la valeur 
des noms (1). Mais la mémoire eût plié sous la quantité de mots 
qu’eût exigés l’infinie variété des qualifications, ou, dans l'im- 
puissance de les exprimer toutes, l’esprit se fût condamné à res- 
treindre le nombre de ses idées. D’ailleurs, d’impérieuses néces- 
sités d’harmonie auraient souvent forcé de modifier les désinences 
ou les radicaux jusqu’à les rendre méconnaissables (2), et ces 
expressions synthétiques eussent presque toujours manqué de 
logique , puisque , lors même que l’intelligence en eût été exclu- 
sivement préoccupée, l’idée accidentelle eût été dominée par 
l’idée de substance (3). Quand l’attention se fût portée successi- 
vement sur différents attributs, on eût été obligé de répéter plu- 
sieurs fois le substantif ou d’y amalgamer une série d’affixes, 
aussi contraires à l’harmonie des langues qu’à la clarté des idées, 
et la parole fût restée impuissante à servir l’intelligence dans une 
de ses opérations les plus habituelles et les plus indispensables ; 
elle n’aurait pu distinguer la substance d’un objet de scs qua- 
lités secondaires. Il fut donc nécessaire de recourir à une classe 


(1) L’italien a, comme on sait , «ne 
grande quantité d'augmentatifs et de 
diminutifs, et, pour exprimer ta Bonne 
et la Mauvaise qualité des choses, l’cs- 
cuara ajoute à la fin des mots lasuna 
et queria. 

(2) Des preuves curieuses de l'in- 
fluence qu’exercent sur la corruption 
des terminaisons la nature phonique 
des radicaux et leur idée primitive ont 


été recueillies par Blume , Aphoristi- 
schc DHtragc zur lalcinischcn Gram- 
mnHk, Brandebourg, 1813, elTreg- 
der, De eatuali nomivaluu/n iMlitw- 
rum déclina floue, Copenhague, 1830. 

(3) L’adjectif ajoute donc réellement 
à l’idée première du nom ; il ne la li- 
mite ni ne la modifie , comme le vou- 
laient M. Destutt de Traey et plusieurs 
autres philologues. 


Digitized by Google 



— U — 

particulière de mots , essentiellement différente de la première , 
quoique plusieurs idiomes cherchent ù les ramener à une seule, 
et donnent au substantif le rôle et l’idée de l’adjectif (t). La 
substance ne peut être assimilée à ses propriétés, et, pour 
abstraire une qualité , il faut la séparer dans sa pensée de l’objet 
où elle se trouve, et par conséquent l’exprimer par un mot 
distinct (2). 

Les objets n’ont pas seulement une substance et des qualités , 
ils existent ; ils ont une activité qui leur est propre, et le verbe 
exprime l’idée abstraite de l’un des modes de l’existence (3). 
Comme l’adjectif, le verbe suppose une substance antérieure (i) ; 
toute forme d’action implique un être qui agit : au point de vue 
philologique , le célèbre enthymême de Descartes est parfaite- 


(I) Ainsi, par exemple, nous disons 
le Bon et Racine est poète , Nature 
perverse ou Perversité naturelle; 
une grande partie des noms propres 
grecs était même primitivement des ad- 
jectifs : Meuvmv , rtevTQ^oî , Tpuyipn : 
voyez Lobeek , Aglaophamus , p. 8i5. 
Le latin remplaçait quelquefois un gé- 
nitif attributif par l’adjectif: Caiida 
equina, Domus regia , et il y a des 
phrases ot'i les Allemands peuvent se 
servir indifféremment du substantif ou 
de l’adjectif : Ri n goldencr Ring ou 
Ein Ring von Golde. Mais cette con- 
fusion de deux espèces de mots, que 
le chinois étend à toutes les autres, 
n’est qu’une imperfection de la langue 
qui ne saurait prouver la similitude 
d’idées essentiellement différentes : 
l’abbé Girard , Reauzée, Wallis, Lowlh 
et beaucoup d’autres grammairiens 
distingués ne s’y sont point trom- 
pés. 

(2) 11 faut d’ailleurs remarquer 
qu’tme qualité abstraite change de na- 
ture quand on l'applique à un objet 
déterminé, et que loin d'être identi- 
ques aex substantifs, les adjectifs n’eu 
sont pas même toujours dérivés ; ils 
viennent d’un verbe toutes les fois 
qu’ils expriment une activité quel- 


conque, comme Actif, Aimable, Lent, 
Remuant, Vif, etc. 

(3) C’est au fond la définition qu’en 
donnait M. Guillaume de Hnmboldt: 
Die reine Synthesis des Seins mit dem 
Regriff; Vebcr die VersrMcdenheit, 
des mcnschlieher Sprachbaues , p. 
ex. Plusieurs langues expriment même 
littéralement l’idee d’activité inhérente 
aux verbes ; pour Cn former avec des 
substantifs I’escuara y aftixe Eguin. 
Faire, et l’écriture chinoise les indi- 
que en ajoutant une main au caractère 
hiéroglyphique de la chose: ainsi, par 
exemple , un arc tendu et une main 
signifient Lancer une flèche. Le chi- 
nois pousse même cette idée de l’ac- 
tivité du verbe jusqu’à rendre le vérité 
substantif Est, par Wci, Fait: au 
lieu de C’est un lettré, il dit Lui fait 
le lettré. Le nom qu’il donne au verbe 
est aussi fort significatif ; il l’appelle 
Uo-lseu, Mot vivant. 

(4) Seulement, ainsi que nous al- 
lons le dire tout à l’heure , cette sub- 
stance ne peut être que le moi, fet les 
premiers verbes avaient un caractère 
exclusivement personnel : car l’activité 
interne précède le monde extérieur, 
et le pouvoir de l’intelligence la ma- 
tière sur laquelle elle s’exerce. 
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ment juste : Je pense, donc je suis (1). A proprement parler, il 
n’y a donc point de verbe plus essentiellement substantif que 
tous les autres (2) : quand celui qu’on nomme ainsi n’est point 
dérivé d’un verbe concret (3), il faut reconnaître à l’absence 
d’un radical persistant dans toute la conjugaison (4) qu’il n’in- 
dique réellement que des personnes et des modes. Mais l’adjectif 
exprime une qualité susceptible d’augmentation et de diminu- 
tion, que l’on perçoit par l’intermédiaire des sens, et l’existence 
est une conception de l’esprit qui ne se manifeste qu’à la con- 
science. Si le verbe s’applique par induction aux autres êtres 
animés, et par figure aux objets organiques , en réalité l’homme 
ne connaît que sa propre conscience. La grammaire s’est même 
inspirée de celte idée dans la formation de sa langue : quelle 
que soit la nature du nom qui régit le verbe , elle l’appelle Sujet, 
et désigne par le nom de Personnes, les modifications qui ap- 
proprient les verbes aux trois différentes positions que le sujet 
peut occuper dans le discours. Le chinois et l’hébreu (3) , le dér 
lavare et plusieurs autres idiomes de l’Amérique (6) ont conservé 


(1) Le verbe contient si nécessaire- 
ment une idée de substance que plu- 
sieurs laugues l’expriment d’une ma- 
nière explicite; ainsi, par exemple, 
l’armoricain met Bcza, Être, devant 
toutes les flexions de la conjugai- 
son. U y a même des idiomes qui , 
comme. l’anglais, peuvent remplacer, 
tous les verbes concrets par la réunion 
d’un participe avec le verbe substan- 
tif ; ils disent a l’actif : I am loving, 
et au passif: Iam lovcd. 

(2) L'idée purement philosophique 
de l’existence sans aucune relation à 
un aUribut déterminé est si peu néces- 
saire à la parole, (|ue le verbe sub- 
stantif ou plutôt abstrait, manque en- 
tièrement, non seulement dans l’idio- 
me métaphorique de la Chine, mais 
aussi en hébreu et dans la plupart 
des langues de l’Amérique et de la 
Polynésie. 


(5) Être , en vieux français Ester, 
vient certainement de S tare; l'espa- 
gnol a même conservé deux formes 
entières du verbe substantif, et plu- 
sieurs autres preuves incontestables 
s’en trouvent tant dans les langues 
indo-européennes que dans les langues 
sémitiques. 

(4) Nous citerons, comme exem- 
ples, Fui, Ero, Este, Ens (Voyez 
pour d’autres preuves Becker , Orga- 
nism der Sprache, p 224); mais, 
ainsi que nous l’avons dit, p. 22 , note 
2, ees temps et ces modes ont été eux- 
mêmes empruntés à d'auciens verbes 
concrets dont il n’est resté aucune 
autre trace. 

(o) Ils expriment même le verbe 
substantif par le pronom démonstra- 
tif. 

(0) Voyez Adelung, Milhridalet, 
t.ïtl, P. H, p. 642, et P. iu, p. 582. 



de curieux souvenirs de ce caractère primitif du verbe ; pour 
donner un sens verbal aux substantifs, ils y ajoutent un pronom 
personnel (I); ils les personnifient. Refuser, ainsi que l’ont fait 
plusieurs grammairiens (2), ufte existence essentielle au verbe, 
c’est dénier à la parole la faculté naturelle d’énoncer une des 
opérations les plus nécessaires de l’esprit, la conscience de 
l’existence et la conception de ses différents modes ; et il est im- 
possible de parler sans donner un démenti formel à cette théo- 
rie. Le verbe est un élément indispensable de la phrase ; aucun 
autre mot ne peut exprimer l’action et lier le sujet avec ses at- 
tributs (3). 


(t) Dans le roohegan , le sujet môme 
animô ne dispense pas d'exprimer le 
pronom personnel ; on dit : Pierre, 
il aime Jean. 

(2) On a môme prétendu qu’il y 
avait des idiomes, eomme le barman, 
qui n'avaient point de verbe : voyez 
Carcy, Grammaroflhe barman tan- 
g uaiie, prêt'., p. 8 et S). Mais évidem- 
ment on a confondu une manière im- 
parfaite d’exprimer le verbe avec son 
idée ‘elle-même : peu importe à son 
existence qu'on la rende avec des mots 
spéciaux, ou comme en siamois, en 
mandschou et en lcnni-lcnape, avec 
d’autres mots détournés de leur signi- 
fication naturelle, auxquels on donne 
un sens verbal. L’idée du verbe est si 
claire et si distincte de relie des autres 
mots, que nous serions môme tenté 
de n’attribuer la plupart des différen- 
ces d'opinion à ce sujet qu'à des for- 
mes insolites de langage. Ainsi dans 
les deux travaux les plus approfondis 
qui aient encore été publiés en France 
sur la nature de la parole, M. Charma 
fait exprimer au vérité l’idée de la 
substance, et M. Clément celle du rap- 
port. Nous craignons cependant que 
M. de Humboldt n’eût réellement perdu 
de vue les différences essentielles qui 
distinguent le verbe du nom , lorsqu’il 
a écrit dans sa Lettre à il. Abel Ile- 
musal sur les'formcs grammaticales 


du chinait que le substantif passe à 
l'infinitif, dès que, sans l'intermé- 
diaire d’une pré|tosition , il prend un 
complément direct , ' et que le verbe 
délient substantif quand il n’a pas de 
complément direct. Les Anciens re- 
connaissaient parfaitement la nature 
indépendante du verbe. Alterum est 
quod loquimur; alterum de que loqui- 
mur, écrivait Quinlilien, De insl itulio- 
ne oratorio ,1 l , ch. 4 ; et Priscien di- 
sait en termes encore plus clairs : Qni- 
lmsdam philosophes placuit nomen et 
verbum solas esse partes oralionis, 
caetera veto adminirula vcl junrturas 
caruin ; Artis grammatirae 1. xi 
dans Putsch, col. 013/Selon les gram- 
mairiens arabes et hébreux, le verbe 
serait môme , comme nous l'avons déjà 
dit, le radical de tous les autres mots. 

(3) C’est la définition qu'en donne 
>! de ilmnholdt : Le caractère dis- 
tinctif du verbe est la liaison entre le 
sujet et l'attribut de la proposition ; 
Lettre il M. Hcmusat, p. H Selon 
Court de Cébelin : C’est un mot qui 
unit les qualités avec leurs objets, et 
qui fait voir que les objets dont on 
parle existent avec telles ou telles qua- 
lités qu’on leur attribue ; Monde pri- 
tnilif. Grammaire universelle , I. n , 
P. it , ch. v, par. 4. Quoique bien moins 
philosophique dans cette définition 
qu’elle ne l'est habituellement , la 
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— cn- 
il ne suffît pas d'émettre des mots isolés, ayant chacun une 
signification indépendante, l’intelligence aperçoit entre les idées 
et les pensées qu’ils expriment des rapports que doit manifester 
aussi la parole. S’ils n’étaient pas clairement indiqués , le déve- 
loppement des idées manquerait de promptitude et de précision , 
et l’on hésiterait à croire à des affirmations qu’aucun lien sen- 
sible ne rattacherait à leur point de départ. 11 y a donc néces- 
sairement d’autres mots qui n’appartiennent pas à la pensée en 
elle-même, mais ù sa forme; qui énoncent des rapports géné- 
raux sans y mêler de signification qui leur soit propre. Tout 
conventionnels qu’ils soient devenus, ces mots avaient d’abord 
aussi sans doute une valeur essentielle ; aucun son n’est indiffé- 
îent à l’oreille , et l’esprit eût refusé son assentiment à des créa- 
tions sans base et à des conventions sans raison (I). Mais l’ha- 
bitude de ne tenir aucun compte de leur signification primitive 
et un usage fréquent les eurent bientôt altérés; peut-être même 
des corruptions systématiques cherchèrent-elles 5 en rendre la 
prononciation plus facile et plus brève, et on ne leur reconnaît 
plus aujourd’hui qu’une valeur grammaticale (2). 11 ne peut 
exister pour l’intelligence que deux espèces de rapports : ceux 
qu’elle perçoit entre deux éléments de la même pensée, et ceux 


Grammaire générale et raisonnée 
de l'oi t- fit) i/a l dit aussi que le prin- 
d|>al usage du verbe est de signifier 
l’uflinuntion ; P. Il, cli. 13. Le mexi- 
cain reconnaît la prédominance du 
vérité sur tous les autres éléments du 
discours , en le mettant en tête de 
la phrase : en gael le verbe précède 
aussi son nominatif. 

(I) Plutarque le disait déjà à la fin 
de 1 sa Dixième question platonique , 
et beaucoup de ces mots grammati- 
caux, même parmi les plus anciens, 
en ont encore des traces impossibles 
à méconnaître; ainsi, par exemple, il 
y a certainement uue liaison étymolo- 
gique entre Mrra et le sanscrit Med', 


Accompagner; entre le latin Transe t 
le sanscrit Tri, Dépasser ; entre l’al- 
lemand llei , Chez , et l’islandais Hua , 
Demeurer. Ilorne-Tooke l’a montré 
pour les prépositions anglaises, et 
nous pourrions en citer de françaises 
qui sont évidemment dérivées d’un 
substantif ou d’un verbe : Au milieu 
de. Au travers de. Autour de, Mal- 
gré, , Suivant, etc. 

(2) Parmi n’indique plus le milieu, 
mais le mélange ; A l'encontre de ne 
signifie pas seulement une rencontre, 
mais une opposition; .4» lieu de se 
met souvent devant un infinitif et n’em- 
porte plus aucune idée de place; etc. 
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qu’elle établit entre deux modes d’existence, deux pensées com- 
plètes. Les mots qui expriment les premiers s’appellent des Pré- 
positions, et les autres des Conjonctions. Les prépositions rat- 
tachent un complément, un attribut, à un mot antérieur (1). 
Comme leur nom l'indique, elles précèdent réellement une idée 
de substance ou d’existence abstraite, lors même que par un 
renversement qui se retrouve dans plusieurs langues, comme le 
lurk, le magyare et le géorgien, elles suivraient grammaticale- 
ment leur régime (2). Malgré l’obscurité que d’illogiques réu- 
nions (3), des ellipses entrées dans les habitudes constantes du 
discours (4) et une ponctuation vicieuse (3) ont pu jeter sur la 
nature des conjonctions , leur nom l’indique aussi , elles unissent 
ensemble deux membres de phrase (6) ; elles complètent la pen- 
sée principale par une pensée accessoire qui la restreint ou qui 
la développe. Elles étaient par conséquent bien moins multipliées 


(1) Ce caractère attributif (les pré- 
positions a tellement frappé M. l)es- 
tutt de Traey qu'il a dit dans sa Gram- 
maire, p. 77, que ce sont des adjec- 
tifs devenus indéclinables. 

(2) Quelques autres exemples de 
cette absence de logique grammaticale 
se trouvent dans les autres idiomes; 
ainsi, la préposition latine Cum suit 
les pronoms personnels qu’elle régit; 
l'allemand Vngcaclitet se place après 
le substantif, et l'on peut y mettre 
aussi Wegen et Zufolge. En cscuara 
non-seulement les prépositions sui- 
vent leur régime, mais on les agglo- 
mère ensemble en les modifiant les 
uns ou les autres suivant de préten- 
dues lois euphoniques : ainsi, de Cité 
zon Homme et Hailhan Dans, (juin 
Avec, on a fait Guizonabailhan Dans 
l’homme, Guizonequin Avec l’homme. 

(3) Ces conjonctions appartiennent 
quelquefois à la même catégorie d'i- 
dées, comme Atque, Vndauch, Mais 
cependant, ou à une catégorie dif- 
férente : toiles sont : Enim vero. Al- 
to docte. Or donc. 


(f) Et, par exemple, lie souvent 
des substantifs et des adjectifs sans 
l'intervention d'aucun verbe. 

(3) beaucoup de conjonctions se 
mettent au commencement des phra- 
ses, sans qu'on puisse l'expliquer par 
une inversion de l’ordre naturel îles 
idées , comme pour Quand et lors- 
que. Nous nous bornerons à citer 
Mais, Enfin, Cependant. 

(0) La place du Que des Latins im- 
médiatement après le mot qu’il pré- 
cède dans l’ordre des idées prouve 
aussi une grande ignorance de la na- 
ture et du rôle des conjonctions. Cette 
bizarrerie est d’autant plus étrange 
que le K«c des Grecs , dont le Que 
n’est qu’une transcription , se con- 
struisait d’une manière normale : peut- 
être n'a-t-elte pas eu d’autre raison 
qu’une fausse analogie avec Algue. Le 
rôle grammatical des conjonctions est 
encore visible dans lu racine de quel- 
ques-unes : Vao, la conjonction co- 
pulative de toutes les langues sémi- 
tiques , signifie littéralement Cheville, 
Crochet, et Ae, Lien, Ligature. 
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dans les langues synthétiques , qui s’adressaient surtout à l’ima- 
gination , que dans les idiomes modernes , dont le caractère de 
plus en plus dominant est l’exactitude et la logique. Ainsi , par 
exemple, elles manquaient presque entièrement dans les langues 
sémitiques, et le latin exprimait encore par des tournures par- 
ticulières des explications et des associations de pensées que nous 
ne pouvons plus rendre qu’avec des particules conjonctives (t). 
Mais pour tenir presque autant il la manière de penser qu’à la 
pensée elle-même , les conjonctions n’en sont pas moins essen- 
tielles à la parole , et leur idée est toujours sous-entendue même 
dans les langues qui ne les expriment pas (2). 

A ces mots essentiels à tout discours, il faut en ajouter plu- 
sieurs autres espèces qui sont nécessaires pour exprimer cer- 
taines idées ou pour en rendre l'expression plus claire et plus 
complète. On ne particularise pas toujours la signification ab- 
straite des noms par des adjectifs qui ajoutent à l’idée de sub- 
stance une idée secondaire ; il y a des mots qui en précisent l’ac- 
ception sans exprimer aucune autre idée. Ces mots, que les 
grammairiens divisent en plusieurs classes et appellent tour à 
tour Articles, Noms de nombre, Pronoms démonstratifs (3), col- 
lectifs cl partitifs (4), se rapportent tous à un substantif, et pour- 
raient être désignés avec une exactitude suffisante par le nom 


(I) Nous parlons ici surtout du Que 
retranché et de l’ablatif absolu. 

(â) Nous comprenons mal comment 
un aussi profond philologue que M. 
lteliker a pu dire : Aile Konjuul.tioncn 
sind ursprflnglich Advcrbien ; Oryu- 
nism (1er Sjtrache, p. 48'J. Les ad- 
verbes qui ne sont point essentiels à 
la parole , ne ]ieuvent avoir formé des 
roots nécessaires. 

(5) Voilà pourquoi ils ne sont plus 
en français précédés de l’article com- 
me en italien ; on a trouvé avec raison 
qu’ils déterminaient suffisamment le. 
substantif : en gaël ils -remplacent 
mémo l’article du nom précédent ; 


ainsi, par exemple, on dit Fait i no 
chinn, La chevelure de ma tête. Les 
pronoms possessifs manquaient en 
grec, et leur caractère déterminatif 
est encore rendu plus évident par la 
tournure qui les remplaçait : c'était le 
génitif du pronom personnel. 

(4) La plupart des grammairiens 
grecs avaient déjà reconnu la nature 
véritable des pronoms. Apollodore 
d’Athènes et Dcnys de. Thracc les ap- 
pelaient des articles déterminams 
(àpO'jy. w ooruêva), et les stoïciens 
des articles indéterminés [ùpOpu «o- 

.cottm'.: ). 
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d ’ Adjectifs dctenninatifs (I). Il ne fagt que comparer plusieurs 
langues pour savoir que ees prétendues divisions ne répondent 
point à des idées essentiellement différentes : l’article délini 
d’une langue devient un pronom démonstratif dans une autre (2), 
et l'article indéfini n’est réellement qu’un nom de nombre em- 
ployé dans un sens général, que l’on exprime presque toujours 
par le même mol (3). Les autres adjectifs déterminatifs n’ont pu 
être appelés des Pronoms que parce qu’il était impossible de les 
ranger dans aucune des classes de mots reconnues par la gram- 
maire : non-seulement ils se rapportent souvent :’t un nom réel- 
lement exprimé, mais lors même qu’ils en tiennent effectivement 
la place, ils en restreignent et en déterminent la signification 
naturelle. Plusieurs de ces particules sont même d’invention mo- 
derne. Les idiomes synthétiques n’avaient point d’abord d’arti- 
cles : le sanscrit en manquait entièrement; comme en latin, il 
ne pouvait suppléer à leur défaut que par des pronoms employés 
dans un sens emphatique (i), et les articles grecs indiquaient 
plutôt des .relations grammaticales qu’ils ne déterminaient vrai- 
ment le sens des mots (3). 

On désigne aussi par le nom commun d’zldccièes des mots qui 


(1) Voilà pourquoi les noms propres 
qui sont suffisamment déterminés ne 
prennent |>oint d’article, excepté dans 
un sens emphatique : Un César, Les 
Alexandre. Plusieurs grammairiens, 
parmi le squels nous citerons Wallis, 
Sanctius et Bcauzée, ont déjà reconnu 
que l’article était un véritable adjectif. 

(2) Celui des langues néo-latines 
est, comme on sait, dérivé du pronom 
llle, et se prend encore quelquefois 
dans un sens pronominal : Je le veux, 
Je la demande. 

(3) En anglais cependant il est dil- 
fiVeut : c’est A au lieu de One. Voila 
pourquoi au lieu de dire t us comme 
les Espagnols (('nos), nous nous ser- 
vons au pluriel, par respect pour l’é- 


tymologie , de la particule Des et de- 
vant un adjectif De. 

(4) Il disait comme Cicéron : Ilia 
rentra domina fortuna. Tércnce don- 
nait aussi déjà au nom de nombre le 
sens de l’article indéfini : Forte unam 
aspirio adolcsccuUdam. 

(5) C'est au moins la définition 
qu’en donnaient les grammairiens : 
Éotiv intox ApOtao fi xvayopx, ri ivn 
776Qx«TetÀsyijxsvou repona- o'j izuptto~ 
T'/rixr, ; Apollonius, De synlaxi, P- 
51, éd. de Sylburg. L’introduction de 
nouveaux articles dans le néo-grec 
prouve d'ailleurs qu’ils ne remplis- 
saient pas suffisamment dans l’an- 
cienne langue le rôle qu’on leur attri- 
bue maintenant. 
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n’ont aucun rapport de nature les uns avec les autres. Il en est 
qui sont de véritables prépositions toujours suivies d’un ré- 
gime (1), et l’on reconnaît facilement dans beaucoup d’autres 
d’anciennes expressions elliptiques qui sont prises dans un sens 
absolu (2). Les adverbes, qui forment effectivement une classe 
de mots à part, modifient la signification des mots sans affecter 
en rien leur idée, et seraient beaucoup mieux appelés Adjectifs 
grammaticaux (5). Leur nombre dépend ainsi surtout de la ri- 
chesse du vocabulaire; on ne recourt à ces surcharges d’expres- 
sion que dans l’impossibilité de rendre par le mot propre toutes 
les nuances de sa pensée (4). Les adverbes ne se joignent à un 
substantif que lorsqu’il est pris dans un sens général ou méta- 
phorique : le modifier, ce serait en réalité changer sa nature et 
donner au même mot une valeur essentiellement différente. Ils 
ne s’afHxent donc qu’à un adjectif, à un verbe ou à un autre ad- 
verbe, qu’ils précèdent ou qu’ils suivent immédiatement, et 
comme ils se rapportent toujours aux mots d’une manière abso- 


(I) Le français a même des mots 
considérés par les grammairiens com- 
me adverbes qui sont toujours liés à 
un régime : Indépendamment , Pré- 
fératilemenl , liclalivemenl , etc. ; 
d’autres tels que .tu dessus. Consé- 
quemment , Loin, Prés, sont tour 
à tour adverbes et prépositions. Les 
Latins avaient aussi jusqu'à seize ad- 
verbes qui pouvaient prendre un ré- 
gime : Mile, Circmn , Inlra, Prope, 
etc. 11 y a même en allemand deux ad- 
verbes, Also et Dann, qui sont em- 
ployés comme conjonctions. 

(d).Tels sont les adverbes de lieu, 
d’ordre et même de quantité. Cela ar- 
rive assez fréquemment pour que M. 
Destutt de Tiacy ait pu y voir un ca- 
ractère essentiel : I.es adverbes ser- 
vent à rendre d’une manière abrégée 
les idées qu’on lie pourrait rendre 
qu’a l’aide d’une préposition et de son 
régime; Grammaire, p. 8o. 


(5) Le nom qu’on leur donne, jZvip- 
Bijua, Adterbium, dut faire croire 
qu’ils se rapportaient nécessairement 
à un verbe ; comme le disait Ammo- 
nios dans son commentaire du lis^t 
Y'.ourejuv.f attribué à Aristote î 'î.yi'ïvj 

Ot TIVCT TGV Xa7>jyO|OOU[/£VOU TT G G; TO 
vTTGz-tu-yoy 3 «).gvvt« 

Tt ÜOZOVOV TTjGGÇ TGV ytVtlTiV 7G1V 
TotovTGiv à>).GvarT£'.)v ; fol. il, v°, éd. 
de Venise, Kiiri. 

(I) Ainsi, par exemple, le latin qui 
donnait avec des flexions une valeur 
.comparative aux adjectifs, et. dont 
beaucoup de verbes pouvaient prendre 
une forme inchoativc, une forme fré- 
quentative et une forme diminutive, 
avait bien moins besoin d’adverbes 
que les langues analytiques qui en 
sont sorties. 
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lue, ils lie subissent de flexions dans aucune langue, quelles que 
soient leur idée et leur position dans la phrase. 

La plupart des pronoms sont, comme on l’a vu, de véritables 
adjectifs qui déterminent le sens actuel d’un substantif (1), et le 
droit des autres à former une classe particulière de mots n’est 
point plus légitime. Le relatif n’est au fond qu’une conjonction 
qui lie deux membres de phrase ensemble , et indique un second 
verbe subordonné au premier. Les modifications qu'il éprouve 
dans certaines langues, selon les noms qui le précèdent et les 
verbes qui le suivent, n’en changent point le caractère essentiel- 
lement conjonctif : des formes grammaticales ne sauraient réagir 
sur la nature des mots (2). 11 existe œpendant une différence 
entre celte espèce de conjonctions et les autres : celles-ci expri- 
ment un rapport entre l’action de deux verbes, et celles-là une 
simple relation entre un substantif antérieur et un vérité. Elles 
comblent donc une lacune réelle dans l'enchaînement des idées: 
tous les idiomes parvenus à un certain poiut de perfection ne 
les auraient point inventées (5), si leur rôle eût clé purement 
pronominal , et idesliné seulement à donner plus de vivacité et 
d’élégance à la pfirase. Les pronoms personnels ne sauraient non 
plus être considérés comme une classe de mots à part : ce sont 
de véritables noms, aussi susceptibles d’accidents et d’attributs, 
et, quoique assez généraux pour s’appliquer à toutes les per- 


(1) Peut-Être faudrait-il reconnaître 
une sorte de différence pour ee que 
les grammairiens appellent le pronom 
possessif absolu dont le substantif 
n’est jamais exprimé ; mais il manque 
dans la plupart des langues , et n'en 
conserve pas moins toujours uu carac- 
tère déterminatif assez marqué pour 
que l'anglais n’y ajoute pas d'article. 

(2) La nature commune de la con- 
jonction et de ce, qu’on nomme habi- 
tuellement pronom relatif apparait 
bien clairement en français : toutes les 
conjonctions qui ne sont pas littérale- 
ment empruntées au latiu , y ont pris 


le que. Le 'latiu (Juotl était aussi à la 
fois conjonction et pronom relatif, et, 
ce qui est encore plus remarquable, 
c’était la forme neutre du relatif, celle 
qui ne se rapportait pas à uu substan- 
tif déterminé. 

(3) Leur nombre est fort réduit dans 
les langues synthétiques : l'arabe , par 
exemple, exprime notre relatif Dont 
par le pronom possessif de la troi- 
sième personne. Mais nous ne connais- 
sons que deux langues d’Amérique qui 
en soient entièrement privées, le qui- 
dam et le mexicain. 


\ 
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sonnes (1), aussi clairement spécifiés que tous les autres. Depuis 
longtemps déjà plusieurs philologues l’ont reconnu (2) , et l’in- 
stinct des peuples avait devancé le résultat de leurs études : il y 
a des langues où les pronoms personnels sont assimilés aux noms 
substantifs et se déclinent avec les mêmes inflexions (3). Seule- 
ment leur idée essentielle a disparu pour des yeujc distraits dans 
leur rôle grammatical : au lieu d’exprimer une substance en 
elle-même, ces pronoms semblent aujourd'hui n’indiquer que 
son rapport avec l’acte de la parole (4) ; mais au fond ils n’en 
impliquent pas moins toujours l’idée d’une substance (3). Dans 
le maya (6) et quelques autres idiomes, ils peuvent même se 
substituer au verbe substantif et en rendre l’expression inu- 
tile (7). Loin de tenir la place d’aucun nom antérieur, les mots 
qui désignent les personnes ont dû être formés les premiers (8); 
à l’origine de toutes ses connaissances, l’homme trouve le sen- 
timent de su propre existence (9) , et il lui est plus naturel d’al- 


(1) C'est oc caractère général qni a 
rendu i»ossibles les singuliers idiotis- 
mes par lesquels on substitue, eniuiue 
en français ( Vous) et en allemand (Sic), 
un pronom à un autre. Celte substi- 
tution est le résultat d’une convention 
qui ne elioque rien d’essentiel, et il 
n’en serait pas de mémo si le pronom 
personnel tenait réellement la place 
d’un nom. 

(3) Nous citerons entre beaucoup 
d’autres Sanclius et Huilier. 

(5) En persan , par exemple , et en 
finnois. 

(4) Nous nous en servons même 
quelquefois en français comme de 
signes grammaticaux ; dans, les phra- 
ses interrogatives, par exemple, ils 
remplacent le Ne des Latins. 

(5) Nous en emprunterons seule- 
ment deux exemples aux langues sé- 
mitiques. En hébreu le pronom Ipse 
se rend par Hezetn, qui signifie litté- 
ralement Bouche et s’emploie quel- 
quefois avec le sens de Corps (Jéré- 


mie, ch. iv, v. 7, et Psaume cxxxix, 
v. 13) : on se sert en arabe de llejn 
qui désigne également une des |tarlics 
les plus essentielles du corps, l'Œil. 

(6) Il se jiarle dans la péninsule 
d’Yucatau : voyez Guillaume de Hum- 
boldt , Vebcr die Ycrschicdenheit 
des mcnschlicher Spraclibaues , p. 
cci.xxjiv. 

(7) Dans les langues sémitiques ce 
sont les pronoms qui jouent le rôle du 
verbe auxiliaire, et il y a d’autres 
exemples de cette valeur implicite du 
pronom daus plusieurs idiomes de l'A- 
mérique et de l’Afrique. 

(8) C’est ce que G. de llumlHildt a 
soutenu avec sa profondeur habituelle 
dans son mémoire l'clier die Yer- 
wandtschaft der Orlsadverbien mil 
dem Pronomen in einigen Spra- 
chen: voyez VAbhundlungen der his- 
lorisch-philologischen Classe der 
Jlerliner Akademic der lYissen- 
sehaflen, 1839, p. 1-6. 

(9) Aussi dans beaucoup d’idiomes 
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tribucr à tous les êtres une personnalité semblable à la sienne , 
que de concevoir en dehors de sa conscience des choses sans 
liberté d’action qui n’obéissent qu’à des impulsions étrangères. 
Aussi paraît-il logique à tous les peuples de marquer l’existence 
par le pronom personnel , et de le réunir au verbe comme sa 
cause première. Nous ne pouvons donc croire avec la plupart 
des grammairiens que le pronom de la troisième personne n 'ex- 
primât point d’abord une personne réelle (1) : l’idée d’activité , 
inhérente au verbe, a forcé de personnifier les choses dont il 
exprimait l’existence, et l’on a fini par supposer une nature dif- 
férente au pronom dont on se servait constamment pour indivi 
dualiser les choses (2). Ainsi que le prouve encore l'anglais, 
quelques langues imaginèrent cependant un pronom inanimé, 
exclusivement affecté aux choses (5) ; mais les distinctions d'une 
subtile analyse répugnent aux procédés synthétiques de l’esprit, 
et ces différences toutes métaphysiques furent presque partout 
sacrifiées à la logique des idées grammaticales. 

Celte personnification de tous les substantifs forçait de leur 


tes pronoms sont-ils seuls à avoir des 
flexions ; on ne sent pas les modifica- 
tions des substantifs purement objec- 
tifs : leurs déclinaisons ne sont même 
indiquées en escuara que par le pro- 
nom de la troisième personne aflixe. 

(1) Selon Sealiger, c’est Materia 
ipsa dequa agitur... at tertiam quare 
personam dicam, quae muta res sit: 
lioc factum est propter rei nohilitn- 
tem ; De causis linguae latinae, p. 
128. M. Itopp a cru reconnaître dans 
le pronom de la troisième personne 
un adverbe de lieu employé dans un 
sens démonstratif ; mais ce ne serait là 
qu’un fait matériel qui ne modifierait 
pas la nature personnelle des pro- 
noms ; voyez V Abhandlunqen des his- 
lorisch-pliitologisrhen Classe der 
Herliner Akaüemie der Wissen- 
schaflen, 1826, p. 65-76, et le mé- 
moire de G. de llumboldt que nous 


avons cité dans la note précédente. 

(2) Dans le maipura , langue de l'A- 
mérique septentrionale , ou suffixe 
même le nom qui signifie Homme aux 
deux premières personnes du pronom, 
et on ne le réunit jamais au pronom 
de la troisième personne. Nous avons 
en français des preuves sensibles de 
la modilication qu’a subie l’idée pri- 
mitive des pronoms : Se y a perdu 
aussi son caractère personnel et n'in- 
dique plus que l'identité du régime 
avec le sujet : Cette cave est mau- 
vaise, le vin s’y gâte. Dans beaucoup 
de phrases, Il n’implique même plus 
l’idée d’existence absolue inhérente à 
la nature des pronoms et n’a qu’une, 
valeur purement grammaticale : Il est 
bon de faire cela ; Il pleut. 

(3) II se dit même aussi des ani- 
maux ; Ile et She sont exclusivement 
réservés aux personnes. 
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reconnaître à chacun un genre distinct (1), qui, comme dans 
presque toutes les langues de l’Amérique , fut d’abord sans doute 
déterminé par des différences réelles : il y en eut un spécial pour 
les êtres animés, et un autre fut exclusivement attribué aux 
choses (2). Mais le fondement de cette distinction était en 
contradiction avec sa cause première , avec l’activité de toute 
espèce de sujet : les genres étaient une conséquence des prin- 
cipes de la grammaire, et l’on voulut leur assigner aussi des 
différences purement grammaticales, les marquer par la forme 
des noms. En les subordonnant au radical, on les faisait dé- 
pendre encore de la nature des choses ; aussi quelques langues 
y cherchèrent-elles des caractères distinctifs (3) ; mais l’oreille 
ne pouvait les reconnaître dans l’immense quantité de sons qui 
diversifient les radicaux : on ne parvint à spécifier véritablement 
les genres qu’en les déterminant d’après les désinences qui sont 
infiniment moins variées et se ramènent bien plus aisément à des 
catégories systématiques (4). Les terminaisons du genre masculin 
étaient plus fortement accentuées que les autres, et le désir 
d’introduire dans la grammaire plus de méthode et de logique, 
en fit distinguer d’intermédiaires qui n’appartenaient à aucun 


(1) Un témoignage matériel de la 
manière dont s’est faite cettç person- 
nification est resté en gaël : on y 
marque le genre des animaux dont le 
nom n’a pas de forme grammaticale 
particulière en y annexant firionn 
pour le masculin, et boirionn pour le 
féminin. Nous ne connaissons que la 
langue finnoise qui n’admette pas la 
différence des genres , et il est bien 
difficile de n’y pas voir le résultat 
d’une corruption , puisqu’elle a encore 
deux pronoms interrogatifs différents , 
l’un pour les personnes et l’autre pour 
les choses. 

(2) Guillaume de Humboldt, Ueher 
die Versckiedenheit des menschli- 
cher Sprachbaues, p. ccxvn, ctPic- 
kering, Veber die indianischen 


Sprachen Amerikas, p. 18,traduct. 
allemande de Talvj. Il faut cependant 
excepter le bétoi : voyez Yater, Vn- 
(ersuchungen über Amerika'» Iteviil- 
kerung aus der allen Kuniinenls , 
p. 20b. 

(3) C’est ce qu’ont fait les langues 
galliques selon Owcu, Grammar of- 
the welsh langvagc, p. 02. 

(4) Voyez. Grimm , Deutsche Gram- 
malik, t. III, p. 398; Pott, Btymo- 
logische Forsehungen, t. II, p. 408; 
Bilderdijk, Verhandeling over de 
Geslachten der Naamwoorden in de 
ncderduitsche Tuai, cl surtout le sa- 
vant travail de Bindseil, Veber die 
verschiedenen Beseichnungsweisen 
des Genus in den Sprachen. 
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genre, etqni constituèrent un niufre(i). Presque touslos idiomes 
imaginèrent aussi les nombres et les marquèrent par des formes 
particulières (2) ; il y en eut même, auxquels ne suffit pas la fa- 
culté d’indiquer une pluralité abstraite, qui exprimèrent la dua- 
lité par des formes spéciales (3). D’autres nécessités plus impé- 
rieuses encore forcèrent de recourir à de nouvelles flexions. La 
signification des mots est indépendante de la phrase où ils se 
trouvent, et l’ordre dans lequel ils s’y succèdent ne peut expri- 
mer avec clarté qu’un bien petit nombre d’idées : il fallut donc 
marquer par des mots particuliers ou par des modifications qni 
n’affectaient point le radical, les rapports accidentels que la pen- 
sée établissait entre eux (4). Quoique la déclinaison laissât cn- 


(I) IVcutrum signifie en latin Ni l’un 
ni l’autre; le nom (la neutre en san- 
scrit est aussi significatif : il s’appelle 
Élira l’Eunuque. 

(3) Bien des irrégularités régnent 
aussi sur ce point, même dans les lan- 
gues arrivées k l’état littéraire : ainsi , 
par exemple , en hébreu , au dessus de 
dix les choses nombrées se mettent 
indifféremment au singulier et au plu- 
riel, et, en gaël, le nom reste toujours 
au singulier après l)a (Deux) , Fichead 
(Vingt), Ceutl (Cent), .Vile (Mille) et 
Muillnm (Million). Quelquefois aussi 
le pluriel n'existo pas pour tous les 
noms de la langue ; ainsi , par exem- 
ple, le chinois n’en donne pas à ceux 
qui désignent des choses inanimées. 
La forme du pluriel est ordinairement 
déterminée par le genre des noms; 
mais quelques langues, parmi les- 
quelles nous citerons le persan et le 
tamanaque, en ont une spéciale pour 
les êlrcsanimés , et une autre qui n’ap- 
partient qu’aux choses. D’autres ren- 
chérissent encore sur cette distinction ; 
ainsi l’armoricain termine en ien le 
pluriel des noms dérivés des verbes 
qui désignent un homme faisant une 
action ( Kaner-ien Des chanteurs, 
Barnour-ien Des juges), eicn cd ce- 
lui des bêtes ( Gar-td Des taupes, 


* 


Acr-ed Des couleuvres). Dans beau- 
coup d'idiomes le pluriel s'est sans 
doute formé, comme en magyar, où 
l’on ajoute Sok, Plusieurs, à la ter- 
minaison du singulier. 

(3) En hébreu et en celtique on 
n’emploie le duel que pour les choses 
qui sont naturellement doubles, comme 
les yeux et les mains ; le sanscrit, le 
grec et la plupart des langues slaves 
(il a disparu du polonais et ne semble 
pps avoir jamais existé en illyrien) s'en 
servent aussi pour deux choses acci- 
dentellement réunies. 11 n’y a plus en 
gothique que les pronoms qui aient 
conservé des formes particulières pour 
le duel. 

(4) Il n’existe au fond que trois cas, 
trois modes de relation possibles : 
comme substance et accident (génitif); 
comme cause et effet (datif et ablatif), 
et enfin comme liaison ou commu- 
nauté (accusatif) ; nous ne parlons 
pas du vocatif qui , ainsi qu'à M. Bopp, 
Vcrgleichende Grammalik, par. 134, 
nous semble la forme primitive. 
Mais ces réductions analytiques ne se 
trouvent jamais chez des peuples qui 
débutent dans la civilisation : la der- 
nière chose dont on s'avise en lait de 
grammaire est la simplicité. 
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core trop de vague à l’expression, elle dut être préférée, à l’ori- 
gine des langues, lorsqu’on se préoccupait beaucoup plus de la 
vivacité des sentiments que de la précision des idées. Chaque 
désinence se composa d’un véritable mot qu’une longue suite de 
simplifications réduisit à une ou deux lettres caractéristiques (4), 
mais qui n’en conserva pas moins toujours sa signification pri- 
mitive autour de laquelle se groupèrent des idées plus ou moins 
analogues (2). Les langues les plus imparfaites exprimaient cha- 
que espèce de rapport par un cas différent (3) ; les autres en ré- 
duisirent. insensiblement le nombre et les remplacèrent par des 
prépositions. L’escuara en a conservé dix-huit (4) , et le lapon 
quatorze ; l’arménien n’en a plus que dix, et encore le datif y 
est toujours semblable au génitif ; le sanscrit (5) et les langues 


(1) Quoique la symbolisation ne soit 
déjà plus complète dans les langues 
sémitiques , elle y est cependant en- 
core sensible : toutes les flexions for- 
ment une syllalœ qu’aucune contrac- 
tion ne fond dans le radical. 

(2) Le chinois nous montre claire- 
ment de quelle manière se sont formés 
les cas : le génitif qui indique la dé- 
pendance et la causalité y est exprimé 
par Tchi, Bourgeon, et beaucoup 
d’autres mots, ayant primitivement 
une valeur essentielle, ont fini par y 
devenir aussi des sons purement gram- 
maticaux : voyez M. Stanislas Julien , 
Vindiciae philoloqicae in linguam 
sinicam, passim. Nous croyons donc 
avec M. Grhnm, Deutsche (ira mma- 
tik , t. 1, p. 834, que Wüllner s’est 
trompé en soutenant que les cas 
avaient été formés avec des adverbes 
de lieu, U cher Ursprung und Vrbe- 
deutung der Sprachlichformen , p. 
147. Cela ne put avoir lieu que pour 
marquer les rapports dans l’espace ou 
dans le temps. Plusieurs langues, 
comme l’escuara, l’islandais et le va- 
inque suflîxcnt encore les articles, et 
prouvent combien il était naturel de 
recourir à ces réunions synthétiques 
pour déterminer le sens des substan- 


tifs. Le s, la lettre caractéristique du 
nominatif singulier , nous semble com- 
me à plusieurs philologues , le pronom 
démonstratif sanscrit Sa, et nous 
croyons aussi reconnaître le pronom 
allemand E r dans la désinence du no- 
minatif singulier masculin. Voyez sur 
la formation des cas latins un article 
de M. Wcissenhom sur le Laleini- 
schcs SpraclUehre de Madvig, inséré 
dans Jalm , JYeue Jahrbuclt fur Phi- 
lologie und Paedagugik, 1845, t. 
XXXXIH, p. 343. 

(3) C’est ce qui existe encore en 
magyar. 

(4) Beauzée, Grammaire géné- 
rale, 1. ut, ch. 4, et ta plupart des 
grammairiens : d’autres n’en comptent 
que onze, et Darigol, Dissertation 
sur la langue basque, p. 65, les ré- 
duit à dix ; les' six cas connus et le po- 
sitif (Dans) , Punitif (Avec) , le desti- 
natif (Pour) et l’approximatif (Auprès 
de). 

(5) Le sanscrit a deux cas qui lui 
sont propres : l’instrumental qui indi- 
que par quoi , avec quoi l’on agit, et le 
locatif qui désigne le temps et le lieu 
où se passe Pacte exprimé par- le 
verbe. 
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slaves en ont neuf ; le vieil-allemand en avait six (1) ; il n’en 
existait réellement que cinq en grec; l’arabe littéraire n’en a 
que trois (2), et ils ont entièrement disparu des langues néo-la- 
tines (3). 

L’adjectif qui n’exprime que des qualités absolues est resté 
invariable dans la plupart des idiomes (4) : il en est cependant 
qui , plus vivement préoccupés de la logique grammaticale que 
de la nature des idées, ont voulu qu’il subît aussi des flexions, 
et indiquât son rapport avec le substantif en prenant le même 
genre , le même nombre et le même cas. Presque jamais ces 
analogies phoniques ne sont complètes ; malgré la variété de scs 
déclinaisons, le latin lui-même a beaucoup de désinences com- 
munes aux trois genres (5). Quelquefois aussi les adjectifs re- 
çoivent des modifications qui leur sont propres (G) ; ils expriment 
par des flexions particulières les différents points de vue sous 


(1) On pourrait même les réduire à 
quatre : le nominatif, le génitif, le da- 
tif, l'accusatif, et encore ce dernier 
cas est-il presque toujours semblable 
au nominatif. 

(2) Au singulier; il n’y en a que 
deux au pluriel et au duel. 

(5) C'est, ainsi que nous le verrons 
dans le chapitre suivant, une consé- 
quence fatale du progrès des langues : 
l’allemand moderne n’en a plus que 
trois , qui sont même encore réduits 
pour beaucoup de noms , et peu mar- 
qués dans tous les autres. Le persan 
en a remplacé aussi plusieurs par des 
prépositions, et l’arabe vulgaire lésa 
tous perdus; Caussin de Perceval, 
Grammaire arabe vulgaire , p. A3. 

(4) Cela existe encore en armori- 
cain, en finnois, en turk, en mala- 
bare, en anglais, dans plusieurs lan- 
gues américaines, etc. (voyez Mil bri- 
dâtes, t. III, P. I, p. 174, et P. il, 
p. 400). Si l'on en excepte T)a lion et 
l)rwg Mauvais, qui se mettent néces- 
sairement au singulier, l’adjectif peut 
indifféremment en kymri s'accorder ou 
Pc pas s'accorder avec son substantif: 


en grec, on pouvait même le remplacer 
par la forme absolue de l'adverbe : 
Tooto sort jta/.wf , etc. 

(5) Cette uniformité qui se trouvait 
quelquefois au génitif, au datif et à 
l'ablatif singuliers, avait toujours lieu 
au datif et à l'ablatif pluriels. Nous en 
dirons autant du comparatif pour, le 
vieil-allemand , et pour le gothique du 
superlatif et du participe présent. 

(6) D'abord sans doute les degrés 
de comparaison se formèrent, comme 
en hébreu et en oseuara ( Saindu , 
Saint; Sainduac, Plus saint; Sa in- 
du en , Très-saint), eu ajoutant au po- 
sitif de véritables adverbes : il semble 
môme que le it et le st qui les carac- 
térisent en anglais sont les derniers 
restes de More et de Mosl. Mais on 
recourut aussi dans une foule de lan- 
gues (en sanscrit, en arménien, etc.) 
à un autre moyen : comme nous l’avons 
déjà dit, on crut augmenter réellement 
la force de l'adjectif en le redoublant : 
ainsi on disait en hébreu Rara, Très- 
mauvais, et l’on dit encore maintenant 
en armoricain Vhelubel, Très-élevé. 


Qi 
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lesquels on envisage les attributs des substantifs : le positif af- 
firme la qualité, et, selon que le rapport est déterminé ou indé- 
terminé, on se sert, pour la comparer à une qualité semblable, 
de la forme du comparatif on de celle du superlatif (1). 

Le radical des verbes fut soumis à des flexions infiniment plus 
variées. Les idiomes les plus imparfaits indiquent aussi le nombre 
du verbe par des formes différentes (2), et l’on voulut bientôt 
rendre encore plus sensible sa subordination au sujet : on y 
ajouta successivement , selon la nature de la phrase , un des trois 
pronoms personnels (3). Malgré les contractions qui ont déjà 
réduit leurs formes primitives, cette agglomération est encore 
visible dans le copte, le barman, le kymri, ainsi que dans la 
plupart des langues américaines (4) , et les philologues recon- 
naissent que c’est là le principe de la conjugaison de tous les 


(1) Selon M. Benloew, te compara- 
tif et le superlatif sont proprement la 
déclinaison de l’adjectif : le premier 
figurant un duel , et le second un plu- 
riel ; Ve l'accentuation dans les lan- 
gues indo-européennes, p. 251, note. 
Cette idée ingénieuse ne nous semble 
pas juste : en prenant des flexions de 
comparaison , les adjectifs changent 
réellement d’idée ; ils n’expriincnt plus 
seulement une qualité, mais aussi un 
rapport. 

(2) Il est inutile de dire que nous 
exceptons les langues oii , comme dans 
le chinois et dans le créole , les verbes 
n’ont qu’une forme substantive ; les 
nombres y sont exprimés, ainsi que 
les personnes et les temps , par des 
mots à part qui ne se confondent ja- 
mais avec le radical. Dans plusieurs 
autres idiomes, le verbe ne prend pas 
non plus le nombre du sujet; mais 
cela lient à des idées particulières qui 
priment les formes de la grammaire. 
Ainsi , en gaël , en latin et même en 
français, beaucoup de noms collectifs 
singuliers veulent que le verbe soit mis 
au pluriel, et quelques langues primi- 


tives construisent le singulier des ver- 
bes avec le pluriel des noms neutres : 
elles ne les considèrent (ras comme sus- 
ceptibles d’avoir réellement un nom- 
bre. 

(3) Les trois personnes se trouvent 
dans toutes les langues : quelquefois 
seulement , comme en sanscrit et dans 
les idiomes sémitiques, c’est notre 
troisième personne qui est la première 
dans l'ordre de la conjugaison, et dont 
la forme est la plus simple. 

(4) G. de Humholdt l’avait reconnu 
comme nous : Dans un grand nombre 
de langues sans flexions, par exemple 
dans le copte et la plupart des langues 
américaines, le verbe fléchi porte avec 
lui un pronom abrégé en guise d'af- 
lixe; Lettre à M. Abel Rémusat , p. 
18. Dans les langues sémitiques les 
pronoms suivent encore habituelle- 
ment les verbes , et il est difficile de 
ne pas reconnaître, la terminaison pro- 
nominale dans la déclinaison grecque 
cl latine 'Pn-ai , Iis-lis; ou avec l’ad- 
dition d’une voyelle euphonique Tojtt- 
«-TS , Leg-i-mus. 
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idiomes (i). Un témoignage vivant s’en est même conservé dans 
le zelle, un des dialectes de l’armoricain : la conjugaison y a 
deux formes, et celle qui est marquée par des flexions ne prend 
point les pronoms comme l’autre (2). Quelques langues allèrent 
plus loin encore , elles donnèrent aussi des genres au verbe (3) ; 
mais cette apparente régularité compliquait sans nécessité les 
règles de la grammaire et répugnait à l’idée du verbe : il ex- 
prime une forme absolue de l’existence , et ne peut être affecté 
par le .genre de son sujet (4). L’action la plus simple est celle 
qui vient d’être faite ; quand on l’exprime , elle est déjà passée : 
plusieurs idiomes n’ont donc pas de présent (S), et quelques 
autres semblent n’avoir pas eu de futur <6). Mais, en se déve- 
loppant, la pensée a voulu mieux approprier l’expression à toutes 
ses nuances, et la conjugaison a embrassé les trois formes du 
temps (7). Ces formes peuvent elles-mêmes être modifiées : tantôt 


(t) Die Personalendungen crschei- 
nen als Pronominalstâmme ; Curtius, 
Die Sprachvergleichung in ihrem 
VerhaUnitt zut classischen Philo- 
logie, p. 16. Voyez aussi Bopp, Veber 
das Konjugaliom System îles San- 
skril-Sprache , p. 147; Dobrowski, 
Institutions» linguae slavieae dia- 
lecti veteris , p. 396, et Adelung, 
Milhridates, t. III, P. Il , p. SU. 

(2) Lcgonidec, Grammaire cello- 
brelonne , p. 70. Le patois béarnais 
offre aussi une preuve frappante de la 
manière dont se forment les conjugai- 
sons; pour rendre un verbe réfléchi, 
ou ajoute à l’infinitif la lettre s, qui 
caractérise le régime de la troisième 
personne : ainsi , par exemple , Birou- 
leya signifie Tourner, et Birovleyas, 
Se tourner. 

(3) Les langues slaves ont des gen- 
res différents pour la troisième per- 
sonne ; l'arabe en a pour la seconde , 
et l’hébreu pour la première . Les idio- 
mes de l’Amérique du Nord ne s’en 
tiennent pas même & ces distinctions 
grammaticales : les verbes y varient 


presque à l’infini suivant la nature de 
leur sujet. 

(4) C'est ce que voulait cependant 
Scaliger : Si igitur recte dictuin est 
Mu lier alba, quo in loco Album mu- 
lierem sequitur ; eodem modo Albcscil 
quoque mutare genus debuisset; De 
causis linguae lalinae, p. 133. 

(5) On l’exprime en arabe par le fti- 
tur , en hébreu par le prétérit ou par 
le futur, et en gaèl par le futur ou 
par un participe présent ou passé com- 
biné avec le présent du verbe substan- 
tif Bi. 

(6) L’allemand, l’anglais et les lan- 
gues de l'Amérique du Nord n’ont pas 
de formes particulières; on se sert 
pour l’exprimer du présent de l’infinitif 
et des verbes auxiliaires Devenir, Pou- 
voir, Vouloir ou Espérer : le néo-grec 
l’a perdu aussi , et il y supplée par le 
mot TrXw, Je veux, et l'aoriste. 

(7) 11 est probable qu’on a eu d’a- 
bord des formes différentes pour toutes 
les idées que l’on rend maintenant par 
la même forme. Au moins trouvons- 
nous dans deux langues américaines , 
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l’action du verbe n’est subordonnée à aucune condition et reste 
absolue (1) ; tantôt elle dépend d’une seconde action, et devient 
possible (2) ou nécessaire (3) , et ces différents modes de la pen- 
sée exigent ainsi des flexions différentes (4). L’infinitif exprime 
l’action même du verbe : c’est la forme absolue de son radi- . 
cal (5) , qui ne peut avoir ni temps ni personnes (C) ; mais il lui 
est plus impossible encore de prendre un genre, un nombre et 
des cas, et les langues qui en ont fait un substantif ont entière- 
ment méconnu sa nature verbale (7). Les participes conservent 
aussi la signification du verbe ; mais , au lieu de se construire 
comme lui avec un sujet qui les détermine , ils se rapportent à 
un substantif dont ils modifient l’idée en y rattachant une action 
faite ou reçue (8). Ce sont , ainsi que l’ont remarqué les gram- 
mairiens qui ne se laissent point abuser par les idées vulgaires , 
de véritables adjectifs (9) qui ne participent des verbes que parce 


lcmayaetlebétoi, deux systèmes do 
conjugaison : l’une exprime l'idée du 
temps auquel l’action est assignée , et 
l’autre énonce purement et simplement 
la liaison de l’attribut avec le sujet. 

(t) Dans l’Indicatif et dans l'hnpé- 
. ratif. 

(2) Dans le Conditionnel, qui, comme 
l’a très-bien senti l’anglais en l'expri- 
mant avec un prétérit auxiliaire , im- 
plique l’idée d'un passé. 

(5) Dans le Subjonctif, qui suppose 
toujours l’idée d’un futur. 

(4| Les laugues slaves sont fort pau- 
vres à cet égard ; elles n’ont point de 
formes particulières pour exprimer les 
différents modes : voyez Gretscb , 
Grammaire russe, t. I, p. 250. Le 
sanscrit n’est, pas non plus complète- 
ment développé sous ce rapport ; le 
mode n'y est pas assez séparé du 
temps. 

(5) Toutes les langues n’en ont pas ; 
ainsi , par exemple , l’arabe en manque 
entièrement. 

( 6 ) Aussi se construit-il avec toutes ; 
on dit également Moi , Toi et Lui , 


trahir le meilleur des hommes ! et cette 
phrase peut s’entendre du présent ou 
du futur. 

(7) Le chinois , l’cscuara , les lan- 
gues galliques, etc. Le grec lui-mème 
employait quelquefois les infinitifs dans 
un sens substantif; mais ils étaient in- 
déclinables, n’avaient pointde genre, et 
on les nommait 7 rpooupntxtx pnpocrK 
Verbes arbitraires; Apollonius , l)e 
synlaxi , p. 91. 

( 8 ) Rien n’est plus obscur et moins 
satisfaisant (pie les définitions qu’on a 
données du participe; celle de Court 
de Gébelin nous semble une des meil- 
leures : Les participes sont les mots 
qui expriment les divers états des 
êtres, occasionnés par la propriété 
qu’ils ont d’être susceptibles (l’action , 
et ces mots sont toujours liés avec l’i- 
dée du temps , parce que les actions 
se passent dans le temps; Gram- 
maire universelle, p. 189. 

(9) Horne-Tooke les appelait verb 
adjeelives; t. Il, p. 483. Beaucoup 
d’idiotismes ont dû jeter aussi une 
grande obscurité sur leur véritable 
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qu’ils en sont dérivés et expriment comme eux une forme de 
l’existence (1). L’action du verbe n’est pas toujours de la même 
nature : elle peut être absolue (2) ou concrète, sortir du su- 
jet (3), y aboutir (4) ou y revenir après en être sortie (5), et 
chaque espèce d’action devrait avoir une forme différente (6). La 
grammaire de quelques langues a même renchéri sur celte né- 
cessité logique , et imaginé de nouvelles distinctions ; ainsi , par 
exemple, le lenni-lenape a des conjugaisons positives et néga- 
tives. D’autres idiomes , tels que l’arabe et le kymri , ne se ser- 
vent pas des mêmes formes pour les personnes que pour les 
choses, ou, comme le sanscrit, distinguent l’action profitable à 
l’agent de celle qui ne lui profite pas (7). La plupart de ces 
formes étaient d'abord sans doute marquées par d’autres verbes 
qui n’exprimaient plus que l’idée de la conjugaison, et celte ab- 
sence de toute signification qui leur fût propre rendit plus fa- 
ciles encore leur réunion aux verbes comme aflîxes (8) , et les 


idée : tels sont entre autres les supins 
latins , les gérondifs français , et la fa- 
culté dont jouit l'anglais de les em- 
ployer comme substantifs. 

(1 ) C'est là sans doute la cause de 
la terminaison eus des participes pré- 
sents latins. 

(2) Le verbe intransitif, que nous 
prendrions volontiers avec plusieurs 
philologues pour la forme primitive du 
verbe : c’est le moi agissant , indépen- 
damment de toute espèee de régime. 

(3) C’est la forme active. 

[•ij Dans la forme passive. 

(3) Le verbe réfléchi. 

(6) Les langues sont devenues bien 
incomplètes sous ce rapport; même 
en grec la voix réfléchie ou moyenne 
n’avait que deux temps qui lui fussent 
particuliers : le futur et l’aoriste. Non 
seulement les formes ne sont pas dif- 
férentes, mais les mêmes verbes y 
peuvent exprimer des idées de diver- 
se nature: ainsi Courir, Danser, 
Étudier se prennent également dans 
un sens transitif et iutraiçsitif , et les 


verbes anglais To mix, To move , 
To rejoice et To turn sont à la fois 
actifs et réfléchis. 

(7) Dans l’une le dhatou est terminé 
en pu , et dans l’autre eu ma ; le lenni- 
lenape dont nous parlions tout à 
l’heure, a aussi des terminaisons tran- 
sitives qui expriment le lieu où l'ac- 
tion s'exerce. 

(8) Ce sont presque toujours des 
suffixes ; quelques-unes cependant pré- 
cèdent aussi le radical : nous citerons , 
comme exemples, les aoristes arabes 
et grecs. La théorie de ces formes de 
la conjugaison est encore, fort obs- 
cure : nous ne pouvons adopter l’ex- 
plication de Garnett : The exploita- 
tion that the augment may be regar- 
ded as a démonstrative parlicle, pri- 
marly expressing remote place and 
secondarily remote times, unités the 
most probabilities in its favour { On 
the origine and impori of lhe aug- 
ment in sayucrit andgreek ; dans le 
Proccedings vf the philological So- 
ciety, t. I. Steinlhal a exprimé la 
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contractions qui nous empêchent de les reconnaître (i). Le verbe 
substantif dut être plus souvent employé à cet usage que tous 
les autres : sa forme était ordinairement plus simple, et il n’a- 
joutait réellement rien à la phrase , puisque tous les verbes con- 
tiennent une idée de substance. Mais un seul auxiliaire ne pou- 
vait suffire à la multiplicité des modes et des temps de toutes les 
conjugaisons (2) ; il fallut en adopter plusieurs que l’on choisit 
naturellement parmi les verbes élémentaires dont le radical avait 
mieux conservé sa simplicité primitive (3). Quelques idiomes 


même opinion, De pronomine rela- 
tivo. p. 02). Noms admettrions bien 
plutôt le sentiment que M. Karl Meyer 
a développé (tans le Miinchner Ge- 
lehrtc Anzeigen, avril IH13. Il regarde 
l'augment comme le verbe auxiliaire 
indéfini A Aller, Être enkymri, qui 
se retrouve dans l’égyptien Au et le 
copte O : on sait qu’en sanscrit et en 
kyinri l’augment est a et non e comme 
en grec et en latin. Voyez cependant 
une autre explication dans la note sui- 
vante. 

(1) Le verbe substantif se retrou- 

ve encore facilement dans plusieurs 
flexions de la conjugaison latine: Leg- 
eram, Leg-ero, Leg-issem. On a cru 
reconnaître aussi dans È).fXoun) , Èaî- 
).oi 7 rî«, une contraction de Aeiotjra 
et Èa signifiant liv, et dans IIok-m, 
en dorique , une contraction 

de IT pay et 2e,> ou Ètrco, futur régu- 
lier de Ê;. La conjugaison pâli est 
également formée, au moins dans 
beaucoup de temps, avec le. verbe 
substantif: voyez MM. Burnouf et Las- 
sen, Essai sur le pâli, p. 156. Les 
verbes basques, qui ne se conjuguent 
pas avec le verbe Aï;, Être, forment 
presque tous leur infinitif en ajoutant 
au radical les deux lettres caractéris- 
tiques des verbes Être et Avoir. 

(2) 11 y a trop d’arbitraire dans 
l’emploi des verbes auxiliaires [>our 
expliquer par des règles générales leur 


rôle dans les flexions de la conjugai- 
son : cependant le présent paratt affec- 
tionner l’indicatif du verbe substantif ; 
le futur, l’indicatif présent du verbe 
Avoir (J'aimerai, J’ai à aimer), et le 
passé , le parfait du vérité Faire 
(voyez Grimm, Deutsche Gramnta- 
tik, l. 1, p. 815, et Bopp, I.ehrge- 
bdude <icr Sanskrilsprache, p. 230) : 
on l’emploie encore maintenant dans 
la conjugaison anglaise ; le patois haut- 
allemand s'en servait pour (‘sprinter 
le conditionnel (Huile; voyez Bekker, 
Organism (1er Sprache , p. 218), et 
quelques anciennes formes restées 
dans la langue (topulaire font croire 
qu’il en était de même en vieux-fran- 
çais : 

Seiftnars , fait il , c’est bien séu 
E esprové c cenéu , 

Que dcl mundc qui si est lez 
Sent eu balte» les plus osez. 

Benois, Chronique riméc , v. 1799. 

Au reste, le dentier vers que nous 
venons de citer prouve qu'il y eut bien 
des tâtonnements dans la manière dont 
les conjugaisons se sont formées. 

(3) Nous employons ô la fois les 
verbes Être et Avoir; plusieurs temps 
ries verbes sanscrits sont aussi formés 
avec le verbe As, Être, et le passif 
du verbe I, Aller, Td: l’anglais se sert 
également tour à tour ries verbes To 
lie , Être ; To will. Vouloir ; To can. 
Pouvoir, et To do. Faire. 
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eurent recours aussi à des moyens symboliques : ainsi l'hébreu 
et d’autres langues orientales expriment le temps par la position 
des pronoms personnels ; ils suivent le verbe pour marquer le 
passé, et le précèdent pour indiquer le futur (1). Un ingénieux 
philologue, M. Raspe, a cru aussi reconnaître dans la terminaison 
du passif grec une corruption des pronoms réfléchis (2) : c’eût 
été montrer par la forme qu’au lieu de dominer le verbe comme 
dans la conjugaison active, le sujet était subordonné à son 
action. 

Lù s’arrête la grammaire générale : les principes qui régissent 
l’ordre dans lequel doivent se succéder les mpls, ne sont point 
déterminés par des nécessités inhérentes à la nature de l’intelli- 
gence. Sans doute les mots subissent dans leur voyage à travers 
l’Humanité des changements de forme qui sont particuliers à 
chaque peuple ; sans doute l’accent, cette physionomie naturelle 
des langues , est soumis dans chacune à des modifications diffé- 
rentes, et de nouvelles inventions innovent même dans les formes 
grammaticales qu'on accepte de ses devanciers : mais le génie 
des langues, les caractères qui les constituent et les distinguent 
de toutes les autres, se manifestent surtout dans la syntaxe. Un 
peuple n’est réellement différent des autres ni par sa situation géo- 
graphique, ni par sa position dans l’histoire ; ce qui fait son origi- 
nalité et lui donne une vie à part, ce sont les tendances de son es- 
prit et les habitudes de sa pensée ; et son idiome observe dans l'ar- 
rangement des mots l’ordre systématique que suit ordinairement 


(1) Par la suppression du pronom 
dans ia seconde personne de llmpé- 
ratif français et par sa transposition 
après le verbe eu valaque, on a sans 
doute voulu exprimer aussi que le su- 
jet n'avait plus une action dominante 
sur le verbe , et le Que qui caractérise 
en français les autres personnes montre 
leur subordination à un autre verbe 
sonsM'ptendu. Nous citerons encore 
parmi ces moyens symboliques les ré- 
duplications grecques et latines qui 


indiquent un passé ; le changement en 
arabe de Ta de l’actif en la voyelle 
plus faible i pour signifier le passif, 
et la nasalisation des voyelles qui a 
lieu dans plusieurs idiomes de ia fa- 
mille rnalaie pour donner aux verbes 
un caractère transitif. 

(3) U croit que Mï, Tov, sont 
devenus pat, <r«t, t«i : voyez, sou li- 
vre Ucber die thrakische Sprach- 
klasse. 
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son Intelligence dans l'élaboration et dans la disposition de ses 
idées. Il y a donc véritablement, ainsi que le disait M. de Géran- 
do, une construction philosophique où les mots sont distribués 
dans un ordre correspondant à celui qui existe entre les parties 
de la pensée (1); seulement cette construction existe dans toutes 
les langues parvenues à leur plus haut point de perfection et résu- 
mant la vie intellectuelle des peuples qui les parlent. Un jour la 
syntaxe deviendra plus régulière, et ne laissera plus aux senti- 
ments la liberté de bouleverser par des inversions continuelles 
les constructions analytiques de la raison ; mais il n’en résulte 
point que les idiomes actuels s’écartent des lois naturelles de la 
part>le : leur perfection absolue est l’œuvre interminable de l’a- 
venir. Les peuples naïfs dont l’imagination facile à émouvoir se 
préoccupe habituellement du côté sensible des choses, ren- 
versent l’ordre logique des mots et relèguent l’idée principale 
après son complément et ses modifications (2). Le chinois, cet 
idiome primitif que conserve pieusement comme une tradition 
de famille un peuple arrêté avant le temps dans les formes d’une 
civilisation prématurée, ne distingue pas encore la nature diffé- 
rente des mots; il ne reconnaît leur rôle grammatical qu’à la 
place qu’ils occupent dans la phrase, et donne un caractère at- 
tributif à tous les noms qui précèdent un autre substantif (3). 


(1) Des signes et de l’art de pen- 
ser considérés dans leurs rapports 
mutuels, t. Il, p. 458. 

(2) Cette construction devait être 
fort commune dans les anciennes lan- 
gues , car on en trouve des restes il ms 
les idiomes les plus littéraires; ainsi 
le génitif précédé le nom qui le régit 
en grec et en anglais, et le substantif 
y suit son adjectif. Nous ne serions 
même pas surpris que l’adjectif n’ait 
été autrefois un véritable attise ; au 
moins sa liaison avec le substantif est 
beaucoup plusélroitc en allemand lors- 
qu’il le précédé que lorsqu’il le suit : 
c’est alors seulement qu’il prend un 


signe de concordance. Ainsi, par exem- 
ple, on dit Diese schime Frau et Diese 
Frau isl schôn. En gaél, c’est le con- 
traire ; mais peut-être cette différence 
n’est-elle au fond qu’une application 
différente du même principe : l'adjec- 
tif qui suit le substantif s’accorde avec 
lui en genre , en nombre et en cas ; et. 
dans les tournures fort rares où il le 
précède, il reste indéclinable comme 
s’ils ne faisaient tous deux qu’un seul 
et même mot. 

(3) I.a construction y est assez mé- 
thodique pour que la langue se soit 
pliée à exprimer toutes les subtilités 
de la métaphysique brahmane. 
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Dans le mixtéca, une langue de l’Amérique espagnole, cette 
inversion semblait si nécessaire que le déplacement de l’adjectif 
permettait de supprimer le verbe substantif qui le séparait du 
nom (1). Mais jusqu’ici la construction ne s’est conformée nulle 
part avec assez d’exactitude à la marche de la pensée pour rester 
inflexible et se refuser à concourir d’une manière factice à la 
' force ou à la clarté du discours. Ainsi le chinois renverse dans 
les phrases complémentaires l’ordre qu’il suit dans les autres. 
Le barman et l’hindoui rejettent le verbe à la fin de la phrase, 
et indiquent par sa place l’interruption partielle du sens et sa 
terminaison complète. L’allemand est encore plus irrégulier ; il 
décompose la plus grande partie des verbes composés, en 
transpose les éléments et encadre entre deux tous les mots qui 
en dépendent (2). Si singuliers qu’ils paraissent quand ils restent 
une lettre morte, tous les idiotismes ont leur raison dans un 
besoin de l’intelligence ou un procédé habituel de l’esprit ; la 
syntaxe ne peut être que la logique de la parole, et les change- 
ments qu’elle subit chez les différents peuples répondent aux 
développements particuliers de leur pensée. Il y a donc une 
branche de la philologie qu’on a jusqu’ici bien injustement né- 
gligée, c’est l’histoire naturelle des langues, la loi scientifique 
qu’elles doivent suivre en se rapprochant chaque jour davantage 
de leur destination véritable. 


(t) Suivant la grammaire d’Antonio 
de los Reyes, Maha quadza signilie 
Une méchante femme , et Quadza 
naha La femme est méchante. Il en 
est de même dans l’yarura: voyez (1. 
deHumholdt, l'eberdie Verschieden- 
heil des memchlicher Sprachbaucs , 


p. ccxxxi-n. 

(21 Cette construction est d’autant 
plus remarquable que les particules 
qui sont ainsi rejetées à la lin des 
pirases veulent presque toutes être 
suivies de leur régime. 


. Digitized by Google 


CHAPITRE II 


De l'Histoire des Langues 


Quelques philologues se plaisent encore à croire qu’il existe 
une langue plus naturelle à l’homme que toutes les autres. Si 
celte opinion se réclame de la théologie et part comme d’un 
principe de la révélation de la parole, elle n’est plus du domaine 
de la science, mais de la foi, et la discussion n’a rien à débattre 
avec elle. Heureusement il n’importe en rien à l’histoire ; elle 
laisse dans les limbes de la cosmogonie tous les faits étrangers 
à la condition de notre Humanité, et commence au jour où 
l’homme , condamné à la souffrance , ne s’est plus développé qu’à 
la sueur de son front. Ramenée à cette date, la question aboutit 
ù une solution facile : ce n’est point une langue déterminée qui 
nous est naturelle, c’est la parole en elle-même, la nécessité de 
fixer nos pensées et la faculté de les produire d’une manière 
quelconque. Sans doute il s’est établi des rapports d’essence 
entre les sons et les pensées qu’ils exprimaient, et aucune con- 
vention n’aurait pu les créer, il a fallu qu’un sentiment général 
les reconnût. Mais des rapports purement musicaux que le sen- 
timent est seul à percevoir, n’atteignent jamais assez de préci- 
sion pour avoir une signification absolue , et lors même qu’une 
forte accentuation les rendrait moins vagues, un vocabulaire 
restreint à quelques interjections ne constituerait pas une lan- 
gue. Les sensations n’ont point d’ailleurs l’uniformité que, pour 
les besoins de leur théorie, quelques savants leur ont suppo- 
sée (1) ; leur nature elle-même dépend de la force et de la déli- 

(i) Le peuple a sur ce point des bialement qu’il ne faut disputer ni des 
idées bien plus saines; il dit prover- couleurs ni des goûts. 
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catesse des organes : celle que sa violence fera trouver pénible 
à une jeune femme , sera souvent agréable à la matrone dont 
l’âge aura calmé la sensibilité, et restera indifférente à un homme 
grossier ou saturé d’émotions. 11 n’est pas d’objet qui, dans des 
circonstances diverses, ne puisse en éveiller d’entièrement diffé- 
rentes : le fleuve dont les eaux bienfaisantes rafraîchissent au- 
jourd’hui le voyageur épuisé de fatigues, lui enlèvera demain 
tout espoir d’échapper à l’ennemi qui le poursuit. L’activité d’un 
des sens ne suspend pas toujours celle de tous les autres ; plu- 
sieurs peuvent être impressionnés à la fois par un même objet, 
et chacune des idées que leurs sensations provoquent s’exprime 
naturellement par un nom différent (1). Il faut donc, pour don- 
ner de l’unité à la parole et en faire une langue, que l’usage, 
cette convention tacite qui supplée si impérieusement à toutes 
les autres , ramène insensiblement la variété des noms à l’appel- 
lation la plus générale, de progrès en progrès organise le voca- 
bulaire et soumette les rapports des mots à des règles gramrila- 
ticales. 

Ce développement progressif des langues est une conséquence 
nécessaire de l’histoire. Quand Dieu a voulu que le travail fût la 
loi éternelle de l’Humanité , il ne l’a point destinée par un ca- 
price barbare à se consumer dans des souffrances inutiles. 
L'homme hérite en naissant des conquêtes de ses ancêtres, et sa 
mission ici-bas est de les conserver et de les accroître. Admettre 
l’impuissance finale de ses efforts, c’est blasphémer contre la 
raison de Dieu ou manquer de foi dans sa providence. Si, sous 
l’empire d’aveugles préoccupations, quelques philologues ont 


(1) C'est la cause principale de la 
grande quantité de synonymes qui se 
trouvent surtout dans les vieilles lan- 
gues. Ibn-Chalawaih a fait un ouvrage 
sur les noms arabes du serpent qui se 
montaient à deux cents, et sur ceux 
du lion (pii allaient jusqu’il cinq cents: 
Firurabad a même dit en avoir recueilli 
plus de mille pour designer une épée. 


Loin de disparaître avec les circon- 
stances fortuites qui les avaient fait 
imaginer , ces noms passaient de lan- 
gue en langue : on voit par le discours 
préliminaire de son Milhridates qu’A- 
delung avait trouvé dans les différentes 
langues européennes plus de trois cent 
cinquante-trois noms différents qui si- 
gnifiaient le tonnerre. 
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pu croire à la supériorité dès anciens idforties stiV feè l&flgôéà 
modernes, iis ont méconnu la nature véritable dû làngage et tés 
conditions de ses perfectionnements. Dans leur empressement à 
se glorifier dans le sujet de leurs études , ils n’ont pas même 
toujours distingué les idiomes surannés dont les peuples épuisés 
corrompent et déforment de plus en plus les débris, de ces 
jeunes langues, animées de l’esprit du temps, que la civilisation 
a chargées de veiller à son avenir. Toutes les tangues contiennent 
d’ailleurs un élément historique sur lequel elles ne doivent point 
être jugées; il tient à leur origine bien plus qu’à leur nature, et 
jusqu’ici c’est à peu près le seul que la philologie ait fait entrer 
dans ses considérants. À notre période de l’histoire, le rapport 
matériel qui unit les mots à leur idée et l’explique, n’est plus assez 
facile à percevoir pour qu’il soit possible d’en imaginer de nou- 
veaux : on emprunte ceux qui existent dans les idiomes avec les- 
quels on se trouve en contact, et l'on modifie assez leur accep- 
tion primitive pour les approprier aux nouveaux besoins qu'il 
faut satisfaire. La plupart des vocables se sont donc écartés à la 
fois de leur forme et de leur signification rationnelles, et l’on ne 
saurait classer d’après ces déviations le mérite relatif des lan- 
gues. A ce compte, les plus pauvres el les plus sensuelles seraient 
les plus parfaites , et les peuples qui , eu se succédant les uns 
aux autres, ajoutent de nouvelles altérations à celles que leur 
idiome avait déjà subies, seraient condamnés par leur date à 
une infériorité progressive. 

Les mots ont eu d’abord une valeur intrinsèque qui a servi de 
point de départ à toutes les Conventions ultérieures (1). Assez 
instinctifs pour n’exiger aucune explication et assez précis pour 
se séparer des pures interjections (2), ils exprimaient, par la 


(1) Cette tendance naturelle de la 
parole reparaît dans le premier lan- 
gage des enfants : les plus intelligents 
donnent un sens philologique aux noms 
propres , ou lés approprient aux senti- 
ments que leur inspirent les personnes 


qui les portent, par des modifications 
purement phoniques dont les organi- 
sations moins délicates ne compren- 
nent pas toujours l’intention. 

( 2 ) Les interjections ne sont cepen- 
dant pas torfites les cris instinctifs d’un 
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liaison naturelle de leurs sons avec les sentiments, les diverses 
impressions de l’intelligence, et se composaient d’une simple in- 
flexion de voix qu’articulait une consonne initiale (1). Mais le 
sentiment que les objets excitent dépend trop souvent des cir- 
constances où ils sont perçus pour qu’on n’ait point bientôt 
cherché à les désigner par un nom invariable qui leur fût propre, 
et l’on recourut à des sons qui les imitaient ou les rappelaient a 
la pensée par quelque idée symbolique (2). Ce changement dans 
l’esprit du vocabulaire ne l’accrut pas d’abord considérablement, 
mais il apprit à ne plus exiger que les sons des mots fussent en 
rapport avec leur idée, et dans l’impuissance d’étendre à plu- 
sieurs objets leur signification légitime, on en multiplia le nom- 
bre en variant les intonations par une accentuation différente (3)- 
Chaque articulation correspondait à une impression complète; 
aussi les mots gardèrent-ils pendant longtemps leur (orme mo- 
nosyllabique ; mais lorsque les idées s’étendirent et se compli- 
quèrent, ou réunit pour les exprimer des syllabes indépen- 


senlimcnt : on en a formé plus tard 
avec des verbes (le grec Adoptât, l'al- 
lemand Aechzen ) , ou même des adjec- 
tifs (le français Bon et peut-être l'ita- 
lien Ixisso). 

(1) Plusieurs langues restées plus 
fidèles aux traditions étymologiques, 
comme l’arabe, le sanscrit et même 
l'hébreu , apposent encore maintenant 
une voyelle après toutes les conson- 
nes, et cette règle est assez générale 
pour que des signes particuliers aver- 
tissent des exceptions. 

(2) Ainsi, (>ar exemple, le son obscur 
du m a désigné le neutre dans les noms 
latins et dans le pronom sanscrit de 
la troisième personne : la répugnance 
marquée que les cas neutres montrent 
pour l'accentuation dans toutes les lan- 
gues, se rattache aussi sans doute à 
cette idée. Généralement dans les lan- 
gues modernes le nom est plutôt mé- 
taphorique que musical : la forme des 


feuilles du Palmier l’avait déjà fint 
nommer par les Hébreux Kaphah ; 1<‘ S 
Latins ap|>elaicnt la Vigne aussi Fuî- 
mes . et la mémo raison a fait donner 
au Chêne en délavare le nom de H «" 
nach. 

(3) 11 n’y a en chinois que quatre 
cent cinquante mots monosyllabiques 
qu’une accentuation différente a por- 
tés jusqu’à mille deux cent trois, e* 
qui , en se combinant ensemble , on 
formé les quatre-vingt mille mois ou 
vocabulaire. Cette circonstance et 1 ab- 
sence de toute forme grammaticale on 
même fait considérer le chinois, sinon 
comme la langue primitive , au moins 
comme une des plus vieilles qui se 
soient conservées jusqu’à nos jours- 
voyez Webb de Butleigh , Essay on «<■ 
• probability ihm lhe language of W* 
empire of China U lhe prima* 1 * 
language; Londres, 1669. 
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dantes (1) , et le sens de cette agglomération participait de la 
valeur de tous ses éléments (2). Un besoin inhérent la nature 
humaine et l’habitude des mots simples firent simplifier les autres 
par des contractions qui en éliminaient successivement toutes les 
lettres sans importance essentielle (3). Les consonnes furent d’a- 
bord religieusement conservées (A) ; mais, en les accumulant, ces 
nombreuses contractions rendirent beaucoup de mots difficiles à 
prononcer et désagréables ù entendre. L’oreille protesta contre 
ces cacophonies sans raison, et un nouvel élément, l’harmonie, 
s’introduisit en maître dans les langues et se subordonna leurs 
premiers principes. On modifia les syllabes dont les dissonances 
se heurtaient et l’on adoucit systématiquement les autres : les 
consonnes trop rudes devinrent muettes et disparurent (5) , ou 


(1) Le goût de l'harmonie fut pour 
beaucoup aussi dans c.ctte complica- 
tion des mots : la tendance au rliythmo 
devait même être d’autant plus domi- 
nante que Von percevait plus distinc- 
tement le rapport des sentiments avec 
les sons. 

(2) Cesensne devait pas résultcrseu- 
lement de la signification primitive des 
différentes syllabes; il lui fallait aussi 
tenir compte du rapport des sons entre 
eux et de leur durée relative. Rien 
n’est doue plus difficile que de com- 
poser des mots légitimes : au lieu d’ex- 
primer une idée d’une manière sen- 
sible , la plupart de ees synthèses pé- 
dantesques n’en retracent que la gé- 
nération métaphysique. 

(5) bans l'origine elles en avaient 
toutes : les voyelles (pii peignaient les 
sentiments n’ont cessé d’en avoir que 
lorsque la pensée qu’c* primaient les 
consonnes est devenue plus domi- 
nante. Le sanscrit a même conservé 
des preuves |>ositives du rôle qu’elles 
y jouaient dans la valeur des radi- 
caux ; ainsi Toup signifie Blesser ; 
Tip, Arroser, et Jap , Brûler. Aussi 
M. Bopp a-t-il fort justement reconnu 
que les changements de voyelles sur- 
venus dans les radicaux sanscrits , 


avaient bien plutôt modifié la longueur 
et la force des sons que leur espèce ; 
Jahrbilchcr (ilr wistenschaflliche 
Krilik, 1827, p. 281. 

(i) Comme l’idée, la signification 
du mot , tenait il sa consonne , les lan- 
gues qui conservaient plus soigneuse- 
ment les consonnes étaient plus ex- 
pressives que les autres ; aussi , si 
nous en exceptons le chinois pour des 
raisons sur lesquelles nous n’avons pas 
à revenir (voyez ci-dessus, p. ffi, note 
1), les langues modernes les admettent- 
elles dans un bien plus grand nombre 
de combinaisons: le gothique ena jus- 
qu’à quatre-vingt-deux doubles, qua- 
tre-vingts triples et quinze quadru- 
ples; Lcpsius, Palaograpltie als Mil- 
let fiir Sprachforschung , p. 21, note 
2. Ces contractions ont été d’abord 
indiquées par une pause, ou même par 
line sorte de pantomime : voyez les 
curieux exemples qu’en a cités M. G. 
de Humboldt dans le mémoire Ceber 
dus Jinlstehm île r grammalischen 
Formcn, qu’il a inséré dans VAbhand- 
lungen der Akademie der Wissen- 
tchaflen :n lier lin, 1822-1823, p. 
dl 3. 

(5) On trouve en délavare de singu- 
liers exemples de la mauière dont les 
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lurent remplacées par des lettres de même nature, moins anti- 
pathiques aux articulations voisines. En montrant par ses in- 
flexions les liens intellectuels qui unissaient les différentes par- 
ties des mots , la voix prenait naturellement pour centre la syllabe 
la plus expressive et s’y appesantissait davantage. Cette syllabe 
était d’abord la première, dont les autres sc bornaient à res- 
treindre ou compléter la signification ; mais lorsqu’elle en traîna 
plusieurs â sa suite, on sacrifia encore la pensée il l’harmonie, 
et l’accent passa sur une des syllabes accessoires , d’où il pouvait 
mieux marquer la cohésion des differentes articulations et l'unité 
des mots (1). bientôt on le recula encore : on voulut le mettre 
en rapport avec l’abaissement de la voix que nécessite la der- 
nière syllabe, et il rétrograda jusqu es sur la pénultième : ce ne 
fut plus dormais qu’une habitude euphonique, étrangère à la 
formation des mots et à la valeur relative des éléments dont ils 
étaient composés. D’expressive qu’elle était d'abord, la langue 
avait été ainsi forcée par l’accroissement des idées d’étendre son 
vocabulaire , et d’imaginer des mots nouveaux dont la significa- 
tion beaucoup moins musicale avait altéré son premier caractère. 
Grâce aux relations sociales, chaque jour plus multipliées et 
plus intimes, on ne tarda pas à comprendre que la parole n’était 
pas seulement une faculté égoïste, destinée à exercer l’intelli- 
gence dans des monologues solitaires, et qu’elle avait été don- 


peuples grossiers contractent les mots 
qu'ils réunissent : voyez du Ponceau , 
daus Zeisbergcr , Dclawarc-Gram- 
malili, prêt. p. 20. 

(1) Quelquefois même il eut certai- 
nement une signification grammati- 
cale : ainsi, par exemple, en grec la 
forme de l'accusatif n’est jamais ac- 
centuée dans les déclinaisons impari- 
syllabiques , tandis que l'accent y mar- 
que le génitif et le datif. Cette diffé- 
rence se retrouve en sanscrit cl y est 
mémo encore plus remarquable puis- 
que l'instrumental et le locatif y sont 


aussi accentués. Voyez Gültling, Ac- 
ccnllrhre , p. 250 et 253. On peut ci- 
ter encore comme exemple de cette 
valeur grammaticale j\;oTozo;, Q uae 
modo parta est, et ItjEOTÔxo;, 
modo peperit. Mais une preuve évi- 
dente que l’accent n'avait |>as réelle- 
ment de force virtuelle, c’est <|u*n 
sanscrit et eu grec, la syllabe sur ta* 
quelle il |>orlail pouvait être élidée, et 
qu’il passait alors sur la suivante. 
Ainsi llsenio devenait au génitif U«- 
rphç et au datif IIktoi. 


* 
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née aussi à l’homme pour sortir de l’isolement, et faire un 
échange d’idées avec ses semblables : on rendit donc insensi- 
blement le langage plus pratique en glissant sur les lettres 
d’une prononciation trop difficile ou trop lente, et en adou- 
cissant les sons dont l’oreille était blessée (1). Puis enfin on se 
préoccupa de la clarté de l’expression ; on voulut la rendre fa- 
cilement intelligible à tous , et au lieu de se borner à énoncer 
les mots essentiels selon l’ordre où ils se succédaient dans l’es- 
prit (2), on indiqua par d’autres mots, inutiles à la pensée, les 
rapports de construction qui existaient entre eux. 

Cette invention de la grammaire n’était pas seulement un nou- 
veau progrès, c’était la conséquence nécessaire de ceux que 
l’esprit humain avait déjà atteints. En devenant plus nombreux 
et plus variés , les rapports qui existaient entre les idées forçaient 
d’allonger les périodes et de compliquer les phrases , et il pût 
été impossible de les saisir si des sons particuliers ne les eussent 
eux-mémes clairement signifiés. On se servit d’abord de mots 
connus quf exprimaient réellement les relations grammatica- 
les (3) ; mais insensiblement ils se dépouillèrent de leur sens pri- 
mitif, et devinrent des signes de convention qu’un fréquent usage 
soumit à des simplifications qui les rendirent méconnaissables. 
Réduits à ne plus avoir de valeur par eux-mémes, on ne tarda 
pas ù les réunir par la prononciation aux mots dont ils dépen- 


(1) Cette nécessité de contraction 
et de permutation ne portail pas seu- 
lement sur les consonnes. Le sanscrit , 
la langue harmonieuse entre toutes, 
n'admet pas d'hialns dans l’intérieur 
des mots. Ses exigences à cet égard 
tiennent tellement au génie de la lan- 
gue, qu’il proscrit même le concours 
des voyelles qui se trouvent dans deux 
mots différents : H n’y a d’exception 
que pour les interjections, les termi- 
naisons î, E, E du iluel, le pluriel du 
pronom démonstratif Ami , cl deux 
désinences corrompues. 5 pour AS et 
pour a», qui peuvent précéder uuc 


autre voyelle. 

(2) Quelque chose qui rappelle l'im- 
puissance de ces idiomes grossiers 
existe encore dans la langue des Noirs 
de nos colonies. Ils disent également 
pour exprimer une action passée, pré- 
sente et future : Moi aller fontaine. 

(5) M. Stanislas Julien a parfaite- 
ment prouvé dans son Yindiciae phi- 
lologicac in linguam sinicam , que 
les mots qui indiquent en chinois les 
rapports syntaxiques , avaient primi- 
tivement un sens indépendant, et ont 
fini par devenir des Sons purement 
grammaticaux. 
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liaient : ce ne fut plus que des syllabes annexes , qui , sans mo- 
difier en rien la signification du radical , indiquaient l’ordre de 
la construction et les liens de la syntaxe. Ces flexions se multi- 
plièrent de plus en plus ; elles distinguèrent les différents cas du 
substantif, le genre et le nombre de l’adjectif, le temps et la 
personne du verbe : plus l’analyse de la pensée fut perspicace et 
profonde, plus la grammaire varia ses formes et compliqua ses 
règles. Les flexions qui n’étaient ainsi que des accidents (1), 
n’en acquirent pas moins quelquefois une valeur essentielle et 
réagirent jusqucs sur la forme des radicaux. On sentit qu’une 
correspondance exacte entre les rapports logiques et les rela- 
tions grammaticales donnerait à la langue plus de clarté et un 
caractère plus philosophique (2), et l’on voulut exprimer par 
des sons purement conventionnels toutes les nuances de la pcn- 
, sée. Dans le nouveau remaniement qui en fut la conséquence, 
une fausse analogie établit la prédominance des sons sur les 
idées, et l’on perfectionna les signes pour eux-mémes, sans au- 
, cun souci de leur nature ni du rôle qu’ils étaient destinés à rcm- 
[ plir. Les règles ne furent plus un mode rationnel d’exprimer la 
pensée, mais des formes parfaitement exactes, des embarras 
| systématiques auxquels il fallait l’asservir, et l’on composa scien- 
| tifiquement une langue matérielle d’une beauté admirable (3), 
j mais d’un usage à peu près impossible (4). 


(1) Tel est sans doute le sons véri- 
table de IlTMffiç, Casus, Cas: s’ils’}' 
attachait quelque idée de clnite, de dé- 
cadence, elle lie pourrait se rapporter 
au radical qui n’est point moilillé , mais 
à la flexion , au mot qui est devenu un 
signe grammatical. Voilà pourquoi les 
péripatéticiens regardaient que le no- 
minatif n’était pas à proprement parler 
un cas. 

(2) L ’liébreu accordait plus d’impor- 
tance grammaticale au sens des mots 
qu’à leurs formes dosinentielles : non- 
seulement plusieurs noms collectifs, 
comme Peuple et Ville , y peuvent gou- 


verner le pluriel , ainsi qu’en latin, en 
anglais et même en français, mais quel- 
ques noms de Dieu , construits au plu- 
riel, Jilahim, Jlalim, Adonim, veu- 
lent que les verbes qu’ils régissent 
soient toujours mis au singulier. 

(5) La langue la plus parfaite sous 
ce rapport est certainement le san- 
scrit, dont le nom signifie Formé, 
Perfectionné , Complet. 

(f) L'escuara que parle une popu- 
lation grossière parait cependant bien 
plus compliqué: les grammairiens y 
comptent jusqu’à onze modes : l’Indi- 
catif, leConsuéludinaire, le Potentiel, 
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Ce ne sont donc pas seulement des corruptions irrationnelles 
qui démembrent les langues synthétiques, et ramènent l’esprit 
humain aux formes analytiques qu’à une autre période de la ci- 
vilisation il avait trouvées insuffisantes. Quand chaque idée s’ex- 
prime par un mot spécial qui ne convienf qu’à elle seule , les 
sons deviennent trop nombreux et trop variés pour que les 
flexions paraissent suffisamment claires, et l’on contracte l’habi- 
tude d’en préciser la signification par des mots étrangers à la, 
pensée. Ce développement n’est particulier à aucune époque ; il 
s’est produit en Orient et en Occident, dans les idiomes sortis du 
sanscrit et du zend , comme dans ceux qui se sont formés des 
débris du latin et des corruptions du gothique (1). C’est la con- 
séquence naturelle d’un nouveau progrès dans la logique des 
langues, d’une appropriation plus complète de l’expression à 
toutes les variétés de la pensée. Substituer aux flexions l’article 
et les prépositions, c’était en réalité formuler plus nettement les 
idées (2), et les particules, si improprement nommées explé- 
tives , traduisaient à l’oreille ces nuances délicates du sentiment 


le Volontaire, le Forcé, le Nécessaire, 
l'Impératif, le Subjonctif, l'Optatif, 
le Pcnitudinaire et l'Inlinitif. Mais nous 
sommes persuadé qu’il en est de la 
conjugaison comme de la déclinaison , 
et que l’on a pris pour des complica- 
tions grammaticales de pures agglu- 
tinations d’auxiliaires et de pronoms 
sans analogues dans les idiomes mo- 
dernes. Nous ne voulons cependant pas 
dire que le sanscrit soit une langue 
théorique , que la pratique n'ait jamais 
développée ni perfectionnée : une des 
plus riches littératures du monde pro- 
testerait contre cette, téméraire asser- 
tion, et l’imagination qui veut faire 
une langue à la tâche ne peut arriver 
qu’à de misérables inventions, comme 
le farchipsé des Circassiens, qui se 
borne à intercaler après chaque syl- 
labe du langage usuel :i ou si. Nous 
nous souvenons d’avoir |>arlé au col- 
lege, dans les premières années de 


notre enfance , une langue pic com- 
posée dans le même système et avec 
la même intelligence. C’est qu’il n’est 
pas donné â l'homme do créer des 
mots : il lui faut se borner à recon- 
naître la valeur des sons et à savoir 
s’en servir. M. Pott l’a déjà prouvé 
pour la langue des bohémiens (l)ie 
Zigeuner in Europa tmd Asie n , 2 
vol. in-8“), et nous ne doutons pas 
que M. Fr. Michel ne soit arrivé au 
même résultat pour l’argot dans le tra- 
vail auquel l’Académie des Inscriptions 
vient d’accorder le prix de linguistique 
fondé par Volney. 

(1) Ainsi, pour nous borner à un 
seul exemple, il n’avait point d’article 
indéfini , et l’on s’en servait déjà dans 
le vieil-allcmand. 

(2j /.c livre de Pierre est bien 
moins vague que Liber Pétri; il pré- 
cise davantage le livre, et indique mieux 
la iiossession. 
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que les anciennes langues ne pouvaient indiquer que par des In- 
flexions de voix trop personnelles et trop vagues pour nè pas 
être bien difficiles à comprendre. Bientôt ce besoin de simplifier 
la phrase et de manifester par des signes aussi exacts que pos- 
sible la pensée et sa forme, réagit sur le vocabulaire. Au lieu de 
modifier les vieux radicaux et de continuer, comme lé font si 
volontiers les langues synthétiques , à rendre par une seule ex- 
pression des idées complexes, on tend à les décomposer de plus 
en plus, et à les exprimer, chacune, par leur mot propre (4). 
Avec le temps ce mouvement de décomposition s’exagère à son 
tour ; on ne songe plus qu’à simplifier la langue à tout prix , et 
l’on oublie encore sa nature véritable et son but. Elle devient 
chaque jour plus logique et plus pauvre, plus simple et plus im- 
propre à satisfaire aux besoins de la pensée , et se réduit insen- 
siblement à ce jargon sans harmonie et sans grammaire que bal- 
butient les peuples tombés dans l’état sauvage (£). 

Ge développement et cette décadence ne sont pas cependant 
assez réguliers pour se manifester à des regards distraits ; sou- 
vent même préoccupés. Beaucoup de philologues placent la per- 
fection d’un idiome, non dans sa clarté et dans sa facilité à 
staivre toutes les opérations de l’intelligence, mais dans les for- 
mes les plus systématiques et les plus savantes. D'ailleurs , les 
langues ne se développent point dans un entier isolement les unes 
des autres; elles sont soumises, comme les peuples eux-mémes, 
à tous les rapports internationaux d’intérêts et d’idées , et des 
influences extérieures y introduisent une foule de mots et de 
constructions étrangères à leur mouvement naturel. Lors même 
que leur esprit est assez énergique pour se les assimiler d’une 


(1) Comme Chien de chaste, Blane 
d’œuf. Monter à cheval. Mettre à 
la voile : ce dernier mot est même 
d’autant plus remarquable que le 
vieux -français Siglcr est tombé en 
désuétude. 

(2) Aussi les langues qui se refor- 


ment admeUent-ellcs de nouveau cer- 
taines complications ; ainsi dans le 
poëme roman sur Boëce l’article plu- 
riel n’a qu’une forme (U), et, cent ans 
après, les troubadours en connais- 
saient deux autres (ill et lot). 
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manière complète, souvent, quand de nouveaux progrès ont 
amené des exigences nouvelles, des souvenirs étymologiques, 
plus présents à la pensée , empêchent ces emprunts de se modi- 
fief avec la même flexibilité que le reste de la langue (1). Ce 
n’est point seulement par leurs irrégularités , c’est par leur en- 
semble que certains idiomes paraissent répugner à cette histoire 
philosophique du langage. Quelques peuples se servent de lan- 
gues qu’ils ont héritées de leurs ancêtres , et restent pendant de 
longues années dans une sorte de contradiction avec elles (2). 
D’autres sont trop attachés à la tradition pour perfectionner leurs 
premières ébauches, et les approprient par de véritables tours 
de force à tous leurs développements (3). Enfin, il est des lan- 
gues qui ne doivent pas seulement leurs progrès à leur nature, 
mais à des circonstances toutes fortuites : à la nécessité de de- 
venir intelligibles à des nations étrangères, au caractère des 
idiomes qui influent sur leurs changements (4) , ou à la sociabi- 


(1) Cotte différence est la raison 
principale des irrégularités qui nous 
choquent dans la plupart des langues. 
Les plus vivaces unissent même sou- 
vent par réagir contre les influences 
trop étrangères à leur esprit naturel , 
et par se débarrasser de ces acquisi- 
tions anormales : c’est la grande cause 
de la disparition graduelle des élé- 
ments germaniques dont notre langue 
s’était d’abord si immodérément char- 
gée. 

(2) Ainsi le sanscrit était bien anti- 
pathique à de pauvres Hindous qui vi- 
vaient au jour le jour, et malgré l'at- 
tachement fanatique des Orientaux au 
passé il dut finir par se corrompre. 
Au reste, nous ne pouvons trop in- 
sister sur ce point : les différences de 
civilisation, même dans le sens étendu 
de l'allemand Hilduruj , ne rendent 
pas un compte suffisant des différences 
dis langues : la clarté et la vivacité 
des conceptions , la profondeur de l’es- 
prit et ses habitudes de l’analyse exer- 
cent aussi nécessairement une puis- 


sante influence sur les formes de la 
parole. 

(5) Le chinois a créé de grandes 
difficultés au progrès des populations 
qui s’en servent , et ne répond plus au 
degré de civilisation où d'infatigables 
efforts lis ont fait parvenir. 

(A) Ces idiomes influents ne sont pas 
seulement ceux que patient les nations 
voisines ; les langues éloignées, celles- 
là même qui sont mortes, peuvent 
aussi exercer une action considérable. 
Les nombreuses traductions de nos 
ancêtres ont certainement fait rentrer 
dans le français une foule d'expres- 
sions et de tournures latines , et l’i- 
mitation de la littérature italienne , si 
populaire en Espagne pendant le XVII e 
siècle, y avait modifié la langue. C'est 
là même une des plus grandes diffi- 
cultés de l'bistbire des langues; il faut 
non-seulement reconnaître la part qui 
appartient à chaque idiome , mais dis- 
tinguer les développements naturels 
des résultats dus à une influence étran- 
gère. Ainsi , pur exemple , la construc- 
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lité des populations qui les parlent et les rendent instinctivement 
plus claires et plus coulantes , en un mot plus usuelles (1). Mais 
les obscurités qui masquent ces évolutions, et la lenteur qu’elles 
mettent à se produire (2) , ne prouvent rien contre la logique 
des choses. Ainsi que nous l’avons déjà dit, la parole manifeste 
réellement la pensée ; elle l’exprime dans ses modes comme dans 
son essence, et les formes dont elle s’est plus habituellement 
servie, se fixent et constituent la langue. Chaque idiome est donc 
nécessairement le résultat de l’esprit et de l’histoire d’un peuple ; 
il ne peut rien avoir d’arbitraire ni de réellement factice : ap- 
partenant sans aucune différence sensible à toutes les aggréga- 
tions d'hommes qu’anime une même vie intellectuelle et morale, 
il se développe , s’arrête et se transforme avec elles (3). Dans les 
pays où la pensée est active, il se perfectionne rapidement, et 
ses éléments subsistent parmi les populations retardataires sous 
forme de patois. Là au contraire où le mouvement des idées n’est 


lion du pronom personnel avec l'ar- 
ticle, qui se retrouve quelquefois en 
gothique mo giba llieina ) et souvent 
en haut-allemand lhaz mina z bluvl 
est habituelle au grec et à toutes les 
vieilles langues romanes auU'CS que 
le vainque. 

(1) Une forme trop lente et trop 
opaque absorbe l'attention et affaiblit 
la vivacité îles impressions. Aussi , (lès 
qu’elles sont parvenues à une sorte de 
perfection relative , tontes les langues 
cherchent-elles à se dépouiller des 
lettres qui ne sont pas indispensables 
à la conservation des radicaux cl à 
l’observation des règles de la gram- 
maire. L’allemand a déjà rejeté beau- 
coup de E et de II , ,ct le latin était par- 
venu à simplifier les formes du da- 
tif pluriel ( ei » ) et de l’inlinitif passif 
(fer). 

(2) Cette lenteur tient à deux cau- 
ses assez, puissantes pour neutraliser 
bien des influences :• comme moyen de 
communication , les langues forcent 
l’esprit à les accepter telles qu’elles 


sont, et comme moyen d’expression, 
elles se l’asservissent. 

(5) Nous ne parlons pas seulement 
de ce besoin inné de progrès qui est 
ici d’autant plus actif que l'intelligence 
de l’homme lui enseigne toujours le 
moyen de perfectionner sa langue , en 
en combinant plus régulièrement les 
matériaux cl en analysant plus lldèle- 
incnt les opérations de sa pensée , mais 
d’une conséquence nécessaire de l'his- 
toire. Quand une langue devient insuf- 
fisante , qu’elle n’exprime plus qu’im— 
parfaitement les idées d'un peuple, 
elle se développe à son tour et se met 
en rapport avec les progrès de l’in- 
telligence publique. A la période sen- 
suelle où l’on veut percevoir (les re- 
lations musicales entre les mots et 
leur idée , succède d’abord la période, 
grammaticale , dans laquelle on ne se 
préoccupe que des rapports des mots 
entre, eux , puis enlin la période lo- 
gique, ou la langue n’est plus qu’un 
instrument de la pensée, uniquement 
subordonné à son but. 
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l’apanage que du petit nombre , il affecte une sorte d’immobilité, 
et il se forme à côté une langue plus flexible et plus riche, qui 
répond mieux au travail et aux besoins des intelligences avan- 
cées (1). Partout enfin chaque peuple recueille et combine selon 
sa nature les restes des idiomes antérieurs ; il les accommode 
aux formes particulières qu’affectionne sa pensée, et y dépose 
l’empreinte de sa civilisation et de son caractère (2). Les mots 
eux-mémes sont soumis à ces changements historiques (3), non- 
seulement dans leur forme, que l’usage rend chaque jour mieux 
appropriée aux convenances de la conversation, mais dans leur 
nature. Us étaient d’abord métaphoriques (4) , et traduisaient les 
idées morales par des images visibles (5) , puis insensiblement 


(t) Voilà pourquoi presque toutes 
les nations civilisées de l'Orient ont 
un idiome littéraire, différent de la 
langue vulgaire : c’est ce qui existe 
pour l’arabe, le chinois, l’arménien, 
ie javanais et nous pourrions ajouter 
le sanscrit , quoique les idiomes vul- 
gaires de niiudouslan aient, comme 
plusieurs de nos patois et presque tous 
ceux de l’Italie , une sorte de littéra- 
ture. 

(2) Nous ne nous expliquons que par 
des préoccupions purement gramma- 
ticales comment deux philologues fort 
distingués, MM. Benloew et Sehmit- 
thenner, ont pu méconnaître assez la 
nature et l’histoire des langues pour 
exprimer une opinion tout à fait con- 
traire. Offenbarc Thatsache ist es, dass 
die Entwickolung des Geislcs und die 
Volkommenbcit der Spraclie im um- 
gekchrten Verhâltnisse stehen ; je Im- 
iter die geistige lîildung entes Volkes, 
desfo zei Irümmerter, formenârmer er- 
scheint seine Sprache ; Schmitthenncr, 
Ursprachlchre , p. 270. On i>ourrait 
dire que la marche des langues tourne 
dans un cercle, et que leur étude phi- 
losophique ne sert qu’à nous montrer 
comment le développement logique de 
l’esprit dans sa forme extérieure, la 
parole , aboutit juste à ce point d’où 


était parti , guidé par tm instinct vague 
et sùr à la fois, le langage humain à 
son origine; Benloew, De l'accenlua- 
tion dans 1rs langues indo-euro- 
péennes, p. 252 ; et il revient sur la 
même idée, p. 204. On voit que les 
deux savants philologues sont eux- 
mêmes bien loin de s’enteiîdre en- 
semble. 

(3) Anton est allé jusqu’à dire : Aus 
diesen Würtera, die nicht Zufall zu— 
sammemvehte, die nicht ohne Zweck 
und Absicht entstanden , wird es mô- 
glich werden , don Geist 7.11 erforschen, 
der das Ganze belebt ; müglich wer- 
den , mit ihrer Beihülfe der Gesehichte 
des Mensohen , seinem Gange , scincr 
Ueberzeugung und seinen Begriffen 
nachspfiren zu konnen ; Veber Spra- 
rhe in Rücksichl auf Gescliichtc der 
Menschhcit , p. 83. 

(4) Quintilicn , dont les connais- 
sances philologiques ne remontaient 
cependant qu’aux premiers siècles de 
la littérature latine, ne craignait pas 
de dire dans son De inslitulione or.a- 
loria : 1 ta que si antiquum scrmonein 
noslro comparcmus paene quicquid lo- 
quiimir figura est; 1. ix, cii. 3. 

(3) Nous citerons, comme exem- 
ples, Aversion (Vcrtcrc a), Inclina- 
tion, Penchant, Idée (de Eiooc, 
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ils S6 dépouillent de leur sens figuré , et en prennent un plus 
littéral et plus précis. Les verbes qui dans leur acception primi- 
tive se rapportaient à un mouvement spontané de l’esprit , per- 
dent leur signification inlransitive et sont obligés de s’associer 
uft pronom personnel pour exprimer les formes subjectives. Loin 
de résumer, comme à l’origine des langues, tout un groupe d’i- 
dées, les substantifs se conforment de plus en plus au dévelop- 
pement analytique de l’intelligence, et, au Heu de les nommer, 
se plaisent à paraphraser les idées (1 ). Les modifications de la 
construction sont plus progressives encore que celles du voca- 
bulaire (2). D’abord, les mots se succédaient selon les impressions 
du moment : on commençait ex abrupto par celui dont l’intelli- 
gence était le plus vivement préoccupée ; les autres se suivaient 
d’après l’importance qu’on accordait à l’idée qu’ils exprimaient, et 
fa langue recevait d’un pareil arbitraire ce caractère inversif et ir- 
régulier qui se retrouve dans la plupart des idiomes imparfaits. 
Pour diminuer les obscurités de cette syntaxe personnelle, il fallut 
marquer la liaison des idées par le rapport des mots ; on rendit 
les désinences mobiles , et l’on y attacha une valeur positive ; on 
multiplia les analogies et les règles, et il en résulta une construc- 
tion toute grammaticale, qui étouffait l'intelligence dans des 
formes inflexibles. Un nouveau développement des langues af- 


Image; Ei'3M,Voir); Efttfiat , Dési- 
rer, et Opsyouui, Avoir envie, si- 
gnifient littéralement Aller vers et 
'fendre la main vers; tyaiSipof, Bril- 
lant, a pris la signification de Cé- 
lèbre, et le latin a formé Moeror, 
Chagrin , du grec Mvoouac , Pleurer. 
Une confirmation bien frappante de 
cette opinion se trouve dans plusieurs 
langues de l’Amérique, qui n'ont au- 
cun mot pour exprimer les idées ab- 
straites; Milltridales , t. III , p. 324. 

il) Ainsi nous nommons le Maïs 
Ble-de-Turquie, et nous exprimons 
par une périphrase les Draps-de-lit , 
que les Ésiwgnols et les Italiens dé- 


signent par un seul mot (Sabanas ; 
l’allemand lui-mème appelle un Ha- 
meçon Angelhaken , le Crochet de la 
ligne, et une Gencive Zahnfleisch, 
lu Gliair de la dent. 

(2) Itien n’est plus inexact que cet 
axiome de M. Weil : L'ordre des mots 
doit reproduire l’ordre des idées : ces 
deux ordres devront être identiques; 
I)e l'nrdrc de» mol» des langues An- 
ciennes comparées aux langues mo- 
dernes, p. 12. Chaque langue a un 
esprit et un caractère particulier, et 
doit subordonner sa construction à des 
nécessités différentes : voyez ci-des- 
sous, p. 93, note t. 
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fhmfchlt enfla l’esprit de* ëhtraves fl’urië syntaxe lâëàle ; ët îé 
débarrassa des flëxiohs et des formations synthétiques ; 11 fut 
permis de fie plus reconnaître d’atitre réglé que l’ordre logique 
des idées , ët de donner à sa pensée la forme la plus facile pour 
soi-méme ët la plus ëlaire pour les autres. 

Rien n’est alhsi plüs vain que tous les efforts pour s’immiscer 
arbitrairement dans l’histoire des langues. De quelque autorité 
que l’on soit revêtu, on ne fixe pas un idiome vivant en Invento- 
riant son vocabulaire (1), et il est plus impossible encore d’im- 
poser une prétendue langue universelle à des populations qui n’y 
retrouveraient point les moules habituels de leur pensée (2). 
Mais si téméraire qu’il soit de vouloir devancer l’histoire et sub- 
stituer sa fantaisie à l’action de la Providence , ce radicalisme 
philologique a du moins l’excuse d’un grand résultat à obtenir, 
et s’appuie sur une intelligence profonde du principe des lan- 
gues. Tel n’est point le système aveugle des savants qui appli- 
quent les mêmes règles au développement de tous les idiomes , 
et croient déterminer, par voie d’induction et d’analogie, les lois 
de leur formation et la nature de leurs progrès. C’est se refuser 
à comprendre que toutes les langues sont faites à l’usage des 
peuples qui les parlent ; qu’elles sont animées , chacune , d’un 
esprit différent et suivent un mode particulier d’action, confoirae 


(1) Les bons ouvrages eux-mêmes 
ne rendent point immobiles les lan- 
gues dont la fortune est liée à celle 
d’un peuple qui n’a pas encore ac- 
compli toutes ses destinées. Loin d’en 
conserver la régularité et la pureté , 
cette fixation , si elle était possible , 
en précipiterait la décadence : dans 
l’impuissance d’y introduire des mots 
nouveaux, il faudrait, pour exprimer 
les idées nouvelles , étendre la signi- 
fication des anciens , et il en résulte- 
rait une variété d’acceptions et une 
confusion - qui détruiraient à la fois 
l’unité et la clarté de la langue. 


(2) Les esprits les plus distingués, 
parmi lesquels ou trouve à regret Fr. 
bacon , DcscarteS et Leibnitz , sc sont 
occupés de cette chimère : voyez sur 
la littérature de cette question une sa- 
vante note de M. Charma ; Essai sur 
le langage , p. 280-300. Nous y ajou- 
terons seulement qu’on ne s’en est pas 
tenu à des désirs et il des spallations 
théoriques. Vers le Xl u siècle de l’Hé- 
gire, Moliyi-eddin inventa son balaï- 
balan , et John Wilkins , évêque do 
Chester, publia , en 1068, le diction- 
naire et la grammaire d’une autre pré- 
tendue langue universelle. 



à leur principe (1). Il est enfin un autre ressort beaucoup trop 
négligé jusqu'ici dans toutes les recherches sur l’histoire des 
langues : c’est la nature de chaque idiome, la puissance organi- 
que de développement qui lui appartient et le but final où il tend 
par sa propre force ; et cependant ce n’est qu’après avoir re- 
connu ces éléments intérieurs de son histoire que l’on peut ap- 
précier les causes diverses qui y concourent, et faire la part des 
influences étrangères. 


CHAPITRE III 


»<• la nature de la Langue li.-m</iiise 


Chaque peuple a sa raison d’étre dans le monde, son rôle à 
remplir dans les développements de l’Hutoanité. Mais si l’on en 
excepte le peuple romain , qui fut la plus complète expression 
de l’ordre matériel et du respect judaïque de la loi, aucun n’eut 
une mission plus manifeste que le peuple français et n’y fut 
mieux préparé par ses qualités et par ses défauts. II ne se com- 
plaît pas, comme les Allemands, dans l’absolu de l’idée pure et 
dans les stériles rêveries d’une imagination philosophique. Ainsi 
que les Anglais, il ne met point son intelligence au service de 
ses intérêts comme une force de cinquante chevaux ; il ne croit 
pas que la vérité et la justice soient une dépendance de l’écono- 
mie politique et s’apprécient à la manière des autres valeurs par 
sous et par deniers. Moins ombrageux et moins bouffi de sa di- 
gnité que le peuple espagnol , il ne s’isole point dans sou orgueil 

(1) Las résultats de leur influence des rapports et des dissemblances qui 
dépendent moins encore de la nature secondent leur action ou la neutra- 
cl des causes de leur suprématie, que lisent. 
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du reste du monde , et ne professe pas l’immobilité et la foi dans 
le passé comme son premier devoir envers lui-même. Plus posi- 
tif et plus vraiment national que les Italiens , il sait comprendre 
la réalité et vouloir le possible ; la politique n’est pas pour lui 
une fantaisie d’artiste, mais un devoir qui prime tous les senti- 
ments , et il s’oublie pour sa cause , il ne se préoccupe que du 
succès et ne s’agite jamais pour le plaisir de risquer beaucoup 
et de poser en conspirateur. Son rôle, à lui, est d’initier l’Eu- 
rope aux idées nouvelles dont l’heure est arrivée, et il y porte la 
chaleur de conviction qui entraîne les sentiments, et la passion 
qui surmonte toutes les oppositions systématiques. La mobilité 
qu’on lui a reprochée n’est pas seulement de la légèreté et de 
l’inconsistance ; c’est une conséquence naturelle de l’ouverture 
d’esprit qui le prépare ù tout comprendre, et de la puissance 
d’enthousiasme qui se charge tour à tour des prédications les 
plus diverses. Il n’est pas jusqu’à cette amabilité, trop générale 
pour n’avoir pas été accusée de banalité, qui ne prédispose en 
faveur de ses idées et ne concourre activement à les répandre. 

Si les idiomes s’inspirent de la nature des populations qui les 
créent et se conforment à leurs habitudes d’esprit ; s’ils expri- 
ment nécessairement la façon de penser et , pour ainsi dire , la 
méthode instinctive du peuple , cette appropriation spéciale est 
encore plus vraie de la langue française que des adirés. Elle 
n’est pas seulement un résultat naturel des allures et des formes 
ordinaires de la pensée; c’est un instrument remis entre nos 
mains pour remplir notre rôle d’initiateurs, un moyen excellent 
d’exprimer et de propager les idées nouvelles , et à ce double 
titre elle devait être d’une transparence parfaite et d’une grande 
facilité d’usage. D’abord , les éléments du vocabulaire ont été ra- 
menés à une forme plus simple et plus usuelle. On a supprimé 
ou étouffé les lettres qui embarrassaient la prononciation ; rejeté 
les syllabes traînantes , lors même qu’elles rappelaient l’origine 
des mots et leur donnaient une signification philologique ou une 
valeur musicale; matérialisé, c’est-à-dire annulé, l’accent. Au 
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lieu de relever la force des mots et de subordonner les syllabes 
accessoires à l’idée principale, il frappe uniformément sur les 
désinences (1) , et ne sert qu’à en rendre la prononciation plus 
distincte et plus nette. Les anciens idiomes aimaient à résu- 
mer dans un seul mot des idées différentes. C’était pour l’hé- 
breu un moyen de donner plus d’éclat à ces audacieux rappro- 
chements où les imaginations lyriques se complaisent. Le san- 
scrit se prêtait par ses aggrégations aux tendances mystiques 
des Indiens et à leur besoin de métaphysique : le grec s’en ser- 
vait pour mieux marquer des rapports qui charmaient les senti- 
ments esthétiques du peuple , et flattaient l’oreille par l’harmonie 
des sons. Uniquement occupé de la clarté de l’expression, le 
français décomposa par principe tous les mots multiples (2); il 
no leur laissa qu’une idée élémentaire, précisa leur signification, 
la restreignit et recourut à des mots indépendants pour expri- 
mer les nuances diverses qtii la modifiaient. 

En variant la forme du radical par des flexions trop peu pro- 
fondes pour empêcher de le reconnaître , la plupart des langues 
exprimaient en même temps l'idée générale des mots et le rôle 
accidentel qu’ils jouaient dans la phrase. A cette syntaxe qui 
confondait dans une synthèse arbitraire leur signification essen- 
tielle et des relations momentanées de pure forme, le français 
substitua des constructions plus conformes au travail de la peu- 
sée : il sépara les idées dont une analyse plus perspicace lui ap- 
prit les différences , et remplaça des flexions sans valeur réelle 
par des mots particuliers qui marquaient les rapports granuna- 


(1) Quand cependant elles ne sont 
pas muettes ; pour ne pas en changer 
la nature , il rétrograde alors sur la 
pénultième et conserve son caractère 
emphatique. 

(2) Il est inutile de faire observer 
<|uc le français a aussi tin certain nom- 
bre de mots composés ; mais la plu- 
part n’existaient pas dans les premiers 
l«ui[is de la laugue, et chaque mot y 


conserve sa forme et sa signification 
propres. Ils sont composés par asso- 
ciation et non par aggrégatiou ; nous 
citerons comme exemples Tcrrc-àt- 
pipc, Belle-de-nuit. FeràrepaUti 
Boite à double fond : quelquefois 
même, ainsi qu'on ic voit, les diffé- 
rents mots ne sont pas liés par un 
trait d’uniou. 
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lieaux des autres. Ce changement dans la métaphysique de la 
langue en détermina un autre dans son matériel : on le débar- 
rassa des agglomérations qui n’étaient plus désormais que des 
superfétations fatigantes ; les radicaux se rapprochèrent de leur 
simplicité primitive ; les désinences redevinrent moins uniformes 
et moins musicales, et la langue acquit plus de variété et de 
fermeté. 

La forme des phrases se dégagea des conventions qu’une ha- 
bitude inintelligente respectait encore après la disparition des 
causes qui les avaient amenées : elle s’affranchit des prétendues 
règles de grammaire qui la contournaient et y jetaient une sorte 
d’obscurité, et les mots se suivirent dans le même ordre logique 
que les idées qu’ils exprimaient. Non sans doute que cet ordre 
soit assez invariable pour rendre impossibles les inversions na- 
turelles que nécessite la prédominance du sentiment sur la pen- 
sée ; il sait s’accommoder aux bouleversements de la passion et 
déroger aux allures habituelles de la phrase. Mais ces tournures 
insolites ne répondent qu’à des besoins exceptionnels, et ré- 
pugnent à la nature du peuple comme à l’esprit de la langue (1). 
Une organisation plus méthodique et plus simple donne aux 
constructions une régularité lucide qu’elle leur fait acheter par 
un peu de sécheresse et de roideur. Moins libres et moins am- 
ples , les périodes se sont dépouillées des phrases incidentes qui 
les retardaient, et marchent droit à l’expression la plus précise 


(1) C'est faute de so rendre un 
compte exact des rapports de la pa- 
role avec la pensée, que l’on a nié 
qu’il y eût une construction philoso- 
phique. Quoique habitué aux inver- 
sions du latin , Cicéron l’avait fort bien 
reconnu : in conjunetis auteur vérins 
triplex adliiberi potest connnutatio , 
non verborum , sed ordinis tantuiu- 
modo ; ut quum seiuel dicluin sil direc- 
te , sicut natura ipsa tulerit, iuverta- 
lur ordo , et idem quasi sursum ver- 
sus retroqqe dicatur ; double idem iu- 


tercise atque permixte ; De parli- 
lione oraloria, ch. vu. Seulement, la 
construction naturelle n’est pas b 
même dans tous les idiomes : elle va- 
rie selon que l'on parle logiquement, 
en allant de l’idée au sentiment qu'elle 
éveille, ou que l’on s’exprime avec 
chaleur, eu partant d’un sentiment 
pour aboutir à une idée ; et la langue 
se forme peu à peu la syntaxe qui con- 
vient le mieux aux habitudes philoso- 
phiques ou passionnées du peuple qui 
s’eu sent. -■ ■ 
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et la plus claire. Le peuple n’eut pas conscience de ces innova- 
tions et n’aurait pu s’en rendre compte à lui-méme : c’était la 
conséquence involontaire du travail instinctif de sa pensée sur 
sa parole , et il en résulta une langue nouvelle , à la fois vive et 
timide (1) , d’une élévation naturelle, et cependant un peu ba- 
nale (2) ; affectant trop la dignité pour ne pas lui sacrifier les 
couleurs nettes et tranchées ; se plaisant trop à donner aux mots 
une signification plus étendue et plus noble pour ne point pa- 
raître en quelque sorte superficielle et peu sentie ; moins indé- 
pendante , moins énergique , mais plus facile , plus transparente 
et plus douce que la plupart des idiomes du Nord ; moins abon- 
dante et moins musicale, mais plus variée et plus vigoureuse 
que ceux du Midi ; plus propre à l’exposé des idées qu’à l’ex- 
pression des sentiments, et au raisonnement qu’à l’éloquence : 
une langue éminemment pratique (5) et toujours préoccupée de 


(1) Le blîtme énergique qui s'ost 
attaché à la signiiication primitive de 
Inconvenance, Insolence et Imper- 
tinence est une preuve frappante do 
l’amour du français pour les usages 
reçus. 

(2) Non-seulement elle évite les 
tournures elliptiques et craint les mé- 
taphores, mais elle recherche dans 
celles qu’elle se permet la justesse do 
préférence à la force et à l’éclat. 

(5) Ce n’est pas d'aujourd’hui que 
le français est une langue européenne. 
Apud ducem Neustriae educatur, eo 
quod apud Anglos usus tenoat lilios 
suos apud Galles nulriri , oh usuin 
amioruin et linguae nativae harbariem 
tollcndam; Gervasius de Tilburg, O- 
lia imperialia, anu. 1066. Garnier de 
Pont-Sainle-Mavence disaitencore à la 
lin de sa Vt'e de saint Thomas Hoc- 
het : 

fiuamiers li clerc- tlel Puni fmc ci sue scrniun 
bel martir saint Thomas et do sa pasgiun ; 

Et meinto foi/. lo liât a la lumbc al baron. 

B. N. sup. fr. u° 2630, fol. 97, v®. 


On s’en servait, en Angleterre , dès le 
XIII» siècle, même eu prose, de pré- 
férence à l'idiome national . L'engage- 
ment d’accorder toutes les réformes, 
que prit Henri III, le 18 octobre 1259, 
était en français; voyez Rymcr, Foc- 
dera, conrentiones , litterae inter 
reges Angliac et altos quosvis im- 
perutorcs, p. 578. C’était même la 
langue de l’éducation publique : Chil- 
dren in seule, agenst tbc usage and 
inanir of al olhers nations, hcctli 
compelled to lève Lire owne lan- 
gage, and for to eonstrue hir lessons 
and h ire thynges in frenche; Tre- 
visa, Translation of Hygden's Voly- 
chronicon; dans Boucher, Glassary , 
]>. 39 : voyez aussi Robert de Glou- 
eester, p. 301 , éd. de HeaTn , et War- 
ton, History of lhe engtish pnetry, 
t. I, p. 6. Ingulph dit même qu’a- 
vant la Conquête, sous le règne d'IÎ- 
douard-le-Gonfesseur , gallicum idio- 
ma onmes magnates in suis euriis tan- 
quam magnum gentilitium loqui (coe- 
pcruut) ; dans Savile , Iterum anyti- 
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son but (1), qui sacrifie de parti pris la profondeur à la clarté, 
1 imagination au bon sens , et la richesse des formes grammati- 
cales à la commodité de la pensée. 


carum scriptorcs, p. 895, par erreur 
805 ; et on lit comme une chose 
étonnante dans un roman qui remonte 
probablement au XIV e siècle : 

Mani noble icti havo y-scighc 

Tbat no freynsche coutho scyc. 

Arlhour and Merlin, v. 25, éd. 
d’Ëdimbourg, 1838. 

Nous avons même des ouvrages com- 
posés par des étrangers qui reconnais- 
sent formellement cette sujiériorité. 
Au passage si souvent cité de Bru- 
netto Latini : Et s’aucuns demande por 
quoi ebis livres est escris en romans 
sclonc le patois de France, puisque 
noz sonies Ytaliens , je diroe que c'est 
por deux raisons : l’une est por ce que 
noz somes en France ; l’autre si est 
|>or ce que francois est plus delitables 
langages et plus communs que moult 
d’autres (dans M. Paris, Manuscrits 
françoi s de la Bibliothèque du lloi, 
t. IV, p. 356), nous ajouterons le té- 
moignage de Martin da Canale qui 
traduisit une chronique vénitienne, 
écrite primitivement en latin , parce 
que, dit-il, la longue franceise cort 
armi le monde et est la plus dclita- 
Ie a lire et a oir que nulle autre ; 
dans Tiraboschi , Sloria délia telle- 
ratura ilaliana, t. IV, liv. m, ch. 1. 
C’était même un usage assez général 
pour avoir excité l’indignation de 
Bcnvenuto da Imola : Unde miror et 
indignoranimo, quando video Italicos 
et praeeipue nobiles, qui conantur 
i mi tari vestigia connu (sc. Callorum) , 
et discunt linguam gallicam , asscren- 
tes quod nulla est pulchrior lingua 
gallica ; quod nescio viderc ; Com- 
mentant di Dante; dans Muratori, 
Anliquilales ilalicae medii aevi, t. 

I , p. 1 130. Il en était de même en Al- 
lemagne : 

Tout droit a celui temps quo je ci vous devis 


Avoit une eouslume ens et iyois pais , • 

Quo tout li granl seigneur , li conte et li nur . 

A voient entour aus gent francoisc tous dis * ' 
Pour aprendro francois leurs filles et leur fils, 

dit li Ilomans de Bcrle aus gratis 
pies, st. v , p. 10 ; et ce n'est pas 15 
une simple invention de romancier. Il 
y eut même des Allemands qui culti- 
vèrent la poésie française {Histoire 
littéraire de Ui France, t. IX, p. 
1T3), parmi lesquels on a complé 
Brunon , qui fut archevêque de Trê- 
ves de 1101 à 1123 (voyez Ivonis 
lipislolae, P. it, p. 246, éd. de 1617) 
et l’empereur Frédéric II. Ou lit aussi 
dans Muntaner : La pus gentil eaval - 
leria del mon era de la Morea : e par- 
laven axi bcll franecs com dins en Pa- 
ris ; Chronica, p. 468 , éd. de Lanz. 
Ce fut même là une des causes prin- 
cipales de la célébrité de l’Université 
de Paris, où l’on venait s’instruire de 
toutes les parties de l'Europe : nous 
nous bornerons k riter deux vers d’une 
pièce écrite k la fin du XIII» siècle : 

Filii nobilium , dum sunt juniores , 

MiUunlur in Frnnciam ficri doctorcs ; 

dans Wright, Anecdola lillcraria 

p. 38. 

(1) Le latin qui, si l’on en excepte 
le persan , est peut-être la plus pra - 
tique de toutes les autres langues, 
admettait une foule do tournures dont 
l'indécision et l’obscurité allaient jus- 
qu’à une amphibologie complète. Tel 
est , par exemple , ce vers de Plaute 
Pcnlhcum diripuùse aiunl Bacchas. 
On sait aussi qu’un juge de Charles 1 
put expliquer son opinion do doux 
manières , quoique la phrase dont i l 
s était servi Si omîtes consenliun 
ego non dissenlio, fût parfaitcmei \ 
grammaticale. 

7 
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Ces caraptères n’apparaissent pas tous dans les plus vieux 
monuments qui nous sont parvenus : 11 a Mu des siècles entiers 
pour que les éléments divers qui ont concouru à la formation du 
français sc soient agglomérés dans une sorte d’unité , puis orga- 
nisés d’après des règles systématiques. La langue a partagé la 
destinée du peuple ; elle s’est aussi cherchée pendant longtemps 
elle-même et ne s’est constituée d’une manière définitive que 
lorsqu’il est arrivé à l’instinct complet de son idée et de son 
but. Si la perte des premières ébauches du français ne permet pas 
de remonter à sa naissance et d’assister à son débrouillement, 
on reconnaît dans ses progrès successifs l’existence d’une loi in- 
terne qui se développe par sa propre force et domine son his- 
toire. Dans les documents du XI 1” siècle, sa marche est lourdo 
et embarrassée de périodes gauchement attachées les unes aux 
autres ; quelques flexions à peine marquées obscurcissent encore 
des inversions qu’elles prétendent caractériser et rendre plus 
claires. 11 se dégage enfin de ces derniers restes d’une gram- 
maire antipathique à sou esprit, et répudie les tournures con- . 
fuses et lâches des participes. Plus tard il y revient pour 
donner à la phrase plus de rapidité et de corps; mais il en res- 
treint l’emploi , il en neutralise les mauvaises conséquences par 
la brièveté des périodes , et condamne définitivement toutes les 
constructions absolues. Il gagne dans les luttes religieuses du 
XVI* siècle le sérieux et la fermeté qui l’ont si merveilleusement 
approprié à la discussion des affaires; il s’y forme à l’allure 
droite et nette du bon sens et de la loyauté, et y prend ces ha- 
bitudes incisives qui doublent la puissance de la raison. Enfin il 
acquiert à la cour de Louis XIV et aux séances de l’Académie 
cette dignité de bon goût et cet amour naturel des convenances 
qui l’ont fait accepter par l’Europe entière comme la langue ma- 
ternelle de la société polio. 

Les divers éléments qui s’assimilèrent les uns aux autres et 
composèrent un idiome à l’usage de nos ancêtres, n’ont donc pu 
conserver ni leurs formes primitives ni les lois grammaticales 
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qui les coordonnaient : en devenant français, ils se sont plus ou 
moins modifiés conformément à l’esprit et aux nécessités de leur 
nouvelle langue. Dans ce remaniement successif qui constitue 
l’histoire des langues, beaucoup des anciens caractères s’effacent, 
quelques-uns sont même remplacés par d’autres entièrement 
differents, et les analogies avec un idiome étranger ne peuvent 
plus indiquer des emprunts immédiats. Les rapports philolo- 
giques les plus frappants s’appuieraient vainement sur de nom- 
breux exemples semblables, s’ils n’étaient eux-mêmes confirmés 
par l’histoire. Ce ne sont pas seulement des mots que les peuples 
s’empruntent , c’est avant tout des idées ; et l’étude des iufluences 
que leur civilisation a tour à tour exercée et subie, doit précé- 
der le rapprochement des vocabulaires et légitimer les induc- 
tions qu’on n’a jusqu’ici demandées qu’aux formes matérielles 
du langage. 


CHAPITRE IV 


De l'influence des Langue» celtiques 


Le clan, ce développement égoïste de la famille, était trop 
cher aux plus anciens habitants des Gaules dont l’histoire a con- 
servé le souvenir, pour que des liens politiques bien, étroits les 
eussent unis ensemble. De fréquentes discordes les divisaient (1), 
et quand elles étaient apaisées , de longs ressentiments les sépa- 
raient plus profondément encore. L’imminence d’un danger com- 

(t) In Gallia , non soliini in omni- d’hui la forte individualité naturelle 
bus civitatibus atque pagis partibus- aux populations celtiques : Kantbrot, 
que, sed pene cliam in omnibus civi- haut Us; haut parrez, kantilis; Cent 
lalibus, fuctioucs liunt; César, Ve pajs, vent modes; tout paroisses, 
bello gallico, 1. vi, ch. 11. Un pro- cent églises, 
verbe breton exprime encore aujour- 
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mun, la crainte de l'invasion romaine, put à peine suspendre 
leurs dissentiments habituels. Si, lors du siège d’ Alise, César 
eut à combattre une confédération universelle, le bon accord ne 
dura qu’un instant, et l’habile général parvint à opprimer toutes 
ces peuplades si maladroitement jalouses de leur indépendance 
en les prenant tour à tour pour auxiliaires. Beaucoup durent 
échapper par leur insignifiance à l’attention des historiens, et 
cependant ils en comptent vingt dans l’Aquitaine (1), vingt-cinq 
dans la Lyonnaise (2) et plus de soixante dans la Gaule cheve- 
lue (3). Rien de commun ne semble même les avoir rapprochées, 
si ce n'est peut-être de vagues souvenirs d’origine et un même 
fond de croyances religieuses (4). Une critique sévère ne saurait 
voir dans ce collège national de druides qui se serait réuni une 
fois par an dans les environs de Chartres , qu’une de ces fictions 
historiques qu’un malencontreux esprit de système a souvent 
déduites d’un fait mal compris ou généralisé sans aucune rai- 


ft) Suabon, 1. iv, p. 189: Marcien 
d’iléraclée n’en connaissait que seize; 
IIî/jtTÛovç; «tans le Gcographi mi- 
nores, t. I, p. ■*8. 

(2) Marcien d’HeracIée, 1. 1., p. 49. 

(3) Bruzen de La Martinière, Dic- 
tionnaire géographique, t. III, p. 
50 et 57. Selon M. Amédée Thierry, 
les Galls auraient compté dans la fa- 
mille gauloise proprement dite vingt- 
deux nations ; les Gallo-Kymris , dix- 
sept, et les Belges, vingt-trois; His- 
toire des Gaules, t. II, p. 28. L’éva- 
luation de petites populations aussi 
obscures est nécessairement fort in- 
certaine et doit rester au-dessous de 
la vérité ; mais un seul point importe 
h nos idées, et il est incontestable : le 
fractionnement des habitants de la 
Gaule en un certain nombre d’Etats 
indépendants- On lit même dans un 
discours du roi Agrippa , rapporté par 
Joseph, De bello judaico, 1. n, ch. 8: 
Galli denique sub mille et duceaüs 


militibus serviunt quibus pene plurcs 
habuerunl civitalcs. 

(4) Les peuples de la Gaule n'a- 
vaient , à vrai dire , qu’un lien com- 
mun , qu’un seul élément d’unité : c’é- 
tait la religion; Giraud, Essai sur 
l'histoire du droit français aumogen 
âge, t. I, p. 24. La religion ne put 
même avoir , au moins dans les der- 
niers temps de l'indépendance des 
Gaules , cette puissance de cohésion 
que M. Giraud lui accorde. Les liens 
qui unissaient les différentes («eupla- 
des étaient beaucoup trop lâches pour 
que l’unité des doctrines religieuses 
pût s'y maintenir, et la diversité des 
superstitions que le peuple a conser- 
vées dans chaque province, remonte 
certainement à d’anciennes croyances, 
qui ne devaient pas être générales, 
puisque leurs vestiges ne se retrou- 
vent pour la plupart que dans une 
partie, quelquefois même fort res- 
treinte, du pays. 
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son (I). Si les druides avaient formé nn corps compact, s’éten- 
dant comme un réseau sur tous les pays celtiques, ils eussent 
bientôt, en l’absence d’un autre pouvoir qui comprimât leurs 
usurpations, acquis une puissance politique que tous les histo- 
riens ont niée par leur silence. D’ailleurs, encore dans le II* siè- 
cle de notre ère, il y avait en Irlande des tribus restées anthro- 
pophages (2) , et César en trouva en Angleterre qui ne connais- 
saient pas les droits de la propriété et ne, cultivaient pas la 
terre (3) : les populations fixées dans les Gaules avaient au con- 
traire une grande douceur de moeurs ; elles professaient avec 
une sorte de fanatisme le culte de la famille, et des différences 
de civilisation si profondes n’auraient pu s’établir si une forte 
organisation sacerdotale eût prêche partout les mêmes doctrines 
et en eût assuré le respect. 

Lors même que de petites peuplades aussi indépendantes les 
unes des autres eussent d’abord parlé une langue parfaitement 
semblable , de grandes diversités n’auraient pas tardé à s'y in- 
troduire. Elles avaient, chacune, des usages, des besoins et des 
idées qui leur étaient propres : leurs relations politiques et com- 
merciales étaient différentes et les mettaient en contact avec des 
populations dont le langage et la prononciation avaient pris 
aussi un caractère et des formes particulières (4). A défaut d’un 


(t) César, De bello gallico, 1. vi, 
ch. 13. 

(2) tivkç «vfywjrouç iaOiu'i , 
iiamp /.ai tmv BjOtTT«vwv Touf xaroi- 
xouvraç r»jv âvouaÇofiEvqy 1 piv ; Dio- 
dore de Sicile, i. v, ch. 32'. 

(3) César, De bello gallico, 1. v, 
ch. 14. 

(4) Cette diversité de langage se 
trouve même chez’ les peuples issus 
d’une souche commune, tant qu'une 
des langues, adoptée par les poètes 
ou les hommes de gouvernement , n’y 
est point devenue dominante et n’a pus 
réduit toutes les autres ît l’état de pa- 




tois. Les historiens qui constatent les 
laits et les philologues qui les expli- 
quent l'ont également reconnu. Ainsi 
nous lisons dans Strabon : K<xi oi 
àX),oi S’iGnpec ypwjrai ypa.puaTir.-n , 
où u. lu. iSca, o vît yap yVcTTr; iîi« 
fl. tu, p. 139, éd. de Casaubon), et 
Lanzi disait en parlant de la Grèce 
dont les tendances littéraires avaient 
dû cependant reiiotisser bien des idio- 
tismes et coordonner bien des irrégu- 
larités : Ogni citta , ogn' isola ebbe 
idiotismî non coinuni alla nuzione; 
Saggio di iingua elrusca, t. I , p. 
402. 


*■ 
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centre (Mminnnt qui imposât aux autres son esprit et ses habi- 
tudes, une littérature acceptée également pour tous eût pu seule 
maintenu' quelque unité dans le langage; et le fractionnement 
des Gaulois en tribus isolées ou même hostiles leur rendait bien 
difficile cette communauté de glorieux souvenirs, la première 
condition de toute poésie populaire. L’ignorance de l’écriture 
était d’ailleurs trop générale avant la domination romaine (1) 
pour conserver dans toute sa pureté une langue qu’auraient fixée 
des chefs-d’œuvre véritablement nationaux , et les bardes qui les 
eussent colportés de ville en ville auraient eu grand soin, comme 
les jongleurs du moyen âge, de les traduire dans le dialecte par- 
ticulier û leur auditoire. 

Du temps de César on parlait déjà trois idiomes dans les Gau- 
les (2) : le belge , le celtique et l’aquitain (3) , et au moins ce der- 
nier était entièrement différent des deux autres (4). De nouvelles 


(1) Les Gantois n’avaient pas même 

d’alphabet qui leur fût propre : Neque 
fas es»; cxislimanlea liltoris maiulare, 
cum in rcliqnls fere rébus publicis pri- 
valisqnoralionibusgraecislittcrisutan- 
tur, dit César [Ile bello gallicn, ]. vi, 
ch. 4), et cependant le grec leur était 
■certainement inconnu puisqu'il avait dit 
auparavant : Italie graccis conscriptam 
litteris îniltit, ne, intercepta cpislola, 
nostra ab lioslibus oonsilia cognoscan- 
tur (I. v, ch. 48), et que dans un en- 
tretien secret avec Divitiaeus , un des 
plus savants druides, il fut oblige de 
recourir à un interprète gaulois : Quo- 
tidianis inlerpretibus remoUs, i«'r C. 
Valerium Procilltnn, principem Gal- 
tiae provinefae, oui summum renun 
omnium lidem habebat , cum eu col- 
loquitur ; l. I., 1. I, ch. U). Action 
dit mente d’après Androtion : fûéXu 
■/'/t houxÇo-j alaytavov z'ucn izums; 
ai Ty;v oixouvr.î BxoSaoO! 

Xpv'îQxi ypx[j.ttv.a-iv; Yariarum Itis- 
torianmi 1. vin, ch. G. 

(2) 1U omne-s lingua, inslitutis, ie- 
gibus inter se différant ; flf hello 


gallico, 1. i, ch. 1. 

(5) Selon M. Fauriel, IJistoire de 
la Gaule méridionale , t. 1 , p. 433, 
l'aquitain était le basque ; le cultique , 
le bas-breton ; et le belge , le gaulois 
proprement dit. La première partie de 
cette conjecture semble assez proba- 
ble ; mais nous ne connaissons aucun 
fait qui légitime les deux autres. 

(4) Oi AjsOvït « vot Siottpipovai tou 
I' a/aTixo'j yu).ou , x«tk ts twv mttict- 
tmv x«rao"/ru«î xsu x«t« tvj y).wT- 
rav ; Strabon, 1. iv, p. 189. Les deux 
autres grandes divisions signalées par # 
César semblent avoir été aussi sépa- 
rées par des différences notables. So- 
lon Sctiocpflin, Yindiciae celiicae, 
les Gaulois auraient même eu seuls 
droit au nom de Celles , et c’est aussi 
l’opinion d’Adclung ; Milhridates, t. 
il, p. 37 et suiv. fies assertions là ne 
nous paraissent pas suffisamment ap- 
puyées sur des laits, cependant Cell 
signifie en kvmri un Lieu couvert, un 
IJois, et Gai, une Place découverte , 
une Plaine, et ce qui semble encore 
plus significatif, Gdl éu kymri, Gall 
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diversités étaient remarquées par Slrabon (1), et si, comme il le 
pensait, elles n’eussent porté que sur des nuances de dialecte, 
elles n’auraient pas sans doute frappé des oreilles étrangères. 
Ces trois grandes familles de peuples n’étaient pas d’ailleurs ri- 
goureusement cantonnées dans un territoire à part ; elles se mê- 
laient ensemble et rapprochaient par des corruptions réciproques 
leur langage de la langue de leurs voisins : ainsi lesTectosages, 
le peuple le plus puissant du Haut- Languedoc, étaient probable- 
ment des Belges (2) , et les Ligures, qui habitaient aussi la Nar- 
bonnaise , semblent avoir été des Celtes (3). Un témoignage vi- 
vant de la diversité des langues que parlaient les anciens habitants 
des Gaules, est même resté dans la multiplicité de nos patois. 
Des différences constitutives s’y sont maintenues, quoique des 


en gaëi , désigne un ennemi , quoique 
Kall signifie en tatar, un des restes 
les mieux conservés de l'ancienne lan- 
gue des Scythes, Sédentaire. Mais se- 
lon M. Meyer, Gatl, Gadhel (en ir- 
landais Gàodhal, Gaoidhal, Gaed- 
hil ) viendrait de la vieille racine 
Gicydh Sequi, Comitari (dans son 
mémoire On the importance of lhe 
tludy of the ccllic language as ex- 
hibiied by the modem ccllic dialcclt 
still ex tant, publié dans lo lie port 
of the brilish association for the 
advancemenl of science, 1 8-47 , p. 
301), et un dictionnaire armoricain- 
français et latin , daté de 1 UH , que 
l'on conserve à la B. N. sous le n° 
7636 , donne le mot Galloel avec la 
signification de Pouvoir. 

(1) Opoy/MTTOVt S’ où navra;, 
S3V ÈvtO'jç ptxpov napvXkarmra; 
rat ; yàwtTBt; ; 1. iv, p. 176. Tacite 
dit aussi qu’il existait quelque diffé- 
rence entre la langue des Gaulois et 
celle que parlaient lis habitants de la 
Grande-Bretagne; Agricola, par. h. 

(2) Ausone qui vivait dans un temps 
oii les anciennes traditions n'avaient 
pas encore entièrement péri , le dit en 
termes exprès dans son poëmc Ve 


Claris urbibus, Narbo, v. 9: 
Tecloagos prbnaovo Domine Bol-as. 

Mais nous devons reconnaître que 
quelques éditeurs ont préféré au texte 
des plus vieux ms. Volcas : voyez M. 
Amédée Thierry, Ilisloire des Gau- 
les, t. I, ch. i. 

(3) Strabon dit même qu'ils étaient 
étrangers aux Gaulois iinposOvtt; pcv 
i lai, 1. il, p. 126; niais nous croi- 
rions volontiers que c'était le mémo 
peuple que ces Lloëgrys, qui vinrent 
en Angleterre de la côte sud-ouest des 
Gaules , et parlaient nue langue assez 
semblable h celle du Pays de Galles 
pour s’entendre facilement avec les 
Kymri; Trioedd ynys Prydain, n° v; 
dans le Myvyrian archaiology of 
Wales, t il, p. 38. Selon M. de Péti- 
gny , Éludes sur l'hisloiri, les lois 
cl les institutions de l’époque méro- 
vingienne, t. I, p. 29, les Salves ou 
Saliens qui s'établirent aussi dans la 
Gaule méridionale (voyez Florus, Re- 
rum romanarum epiiome , l. m , ch. 
2) auraient été d’origine ludesque, et 
Ausone disait en parlant de la Nar- 
bomiaisc ; Ibidem, v. 12 : 

Quis iBeiaorai porUrwfne tuas , montesque la;— 

j rjçyç | 

Quia populôo varie discrimine vcslis et oru. 
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relations chaque jour plus nombreuses et des intérêts pins soli- 
daires les uns des autres aient rapproché bien des populations 
primitivement divisées (1). Ces dialectes particuliers se retrou- 
vent dans les localités les moins ouvertes aux influences étran- 
gères, en Bretagne (2) et dans la Suisse romande (3), comme dans 
les cantons qui participaient plus activement à la vie commune, 
et ils y sont assez tranchés pour rendre les relations fort diffi- 
ciles, sinon tout à fait impossibles (4). 

Le latin avait déjà pénétré dans les Gaules avant l’arrivée de 
César. D’immenses domaines furent confisqués dans la Narbon- 
naise après la défaite des Teutons, et les patriciens romains 
qu’on en dota les distribuèrent à de nombreux clients (5). La 
Provence ressemblait plutôt à une véritable colonie qu’à une 
province soumise par la force des armes aux lois de la Répu- 
blique (6) ; toutes les affaires y étaient traitées par des citoyens • 


(1) Bullct indique dans son Die- cette opinion semble, au moins dans 
tionnaire celtique . t. 1, p. 208-215, certaines limites, beaucoup plus pro- 
jusqu’à quarante-trois mots différents bablc. 

qui signifiaient Rivière ; mais , comme (5) Pompée y possédait un parc qui 
oïl le pense bien, nous ne nous por- avait quarante milles de circuit. Nous 
tons nullement garant de la sûreté de croyons cependant que M. Aurélieu de 
sa critique. Courson s'est bien exagéré les consé- 

(2) Il y en a au moins quatre : les quenees immédiates de ces confisca- 

patois dé Léon, de Tréguier, de la tions cl de ces établissements de co- 
Gornouaille et do Vannes. Ions latins : Avec les cultivateurs 

(5) Le rumonclie , qui s»; parle dans libres qui formaient à proprement 
Oberland; le ladin proprement dit, parler le fond de la population gau- 
qui est usité dans la Bassc-Engaddine, loise , disparurent nécessairement les 
et le sclialaver qui en diffère assez moeurs, la langue et les institutions 
pour être considéré au moins comme nationales ; Histoire des peuples Itre- 
un dialecte particulier: voyczFucbs, tons, t. I, p. 155. 
l'eber die sogenannlen unrcgelmiis- (C) Resjucitc finitimam Galliam quae 
sigen Zcitwiirlcr in den romani- in provinciam redacta , jure et legibus 
tchcn Sprachen , p. 557 et 505. commutatis , securibus subjecla , per- 
(4) M. Pierquin de Gcmbloux le petua premitur servitute ; César, De 
prétend ; Des patois, p. toi. Selon bello gallico, 1. vil, ch. 77. Le reste 
Legonidec, Grammaire cello-bre - des Gaules garda , même après la eon- 
tonne, p. xvil, leur grande différence quête, une existence plus indépen- 
n’empècherait pas do s’entendre, et dante ( Ibidem , 1. 1 , cb. 45), et cette 
quand on sait avec quel merveilleux différence explique pourquoi le pro- 
esprit de divination les populations vcnçal conserva les formes latiues 
qui ne parlent pas une langue fixée, beaucoup mieux que le vieux-fran- 
suppléent ii la clarté de l’expression , çais. 
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romains (1) , et leur langue y devint d'un usage universel (2). Elle 
se répandit sans doute aussi parmi les populations voisines, mais 
ses progrès ne durent pas s’étendre jusqu’au centre des Gaules , 
puisque dans les premiers temps de son proconsulat. César fut 
obligé d’admettre un interprète gaulois à l’entretien secret qu’il 
eut avec Divitiacus. La durée de son séjour, les cantonnements 
prolongés de ses légions, ses alliances successives avec les diffé- 
rents Étals, la facilité d’esprit et la mobilité naturelles aux Cel- 
tes (5), le nouvel esprit de la politique romaine, qui comprenait 
enfin qu’un des meilleurs moyens de s’unir étroitement les peu- 
ples étrangers était de leur imposer l’usage de la même langue (4), 
les nombreuses colonies établies par César et par Auguste (5), 
tout concourut à rendre la connaissance du latin plus générale. 

Pour récompenser les services de ses plus braves lieutenants, 
peut-être aussi pour associer plus sûrement à ses intérêts des 
populations dont il avait si longtemps expérimenté le courage , 


(1) Referta Gallia negotiatorum est, 
plcna eiviumromanorum. Nemo Gal- 
loruin sine cive romano quicquam ge- 
rit; Cicéron, Pro Fonteio, par. i. 

(2) Ce passage où Cicéron veut ex- 
pliquer ce qu’on entendait par urba- 
nilas, en est une preuve positive : 
Jd tu , Brute, jam intelligcs cuin in 
Galliam veneris; audies tu quidem 
etiam verba quaedam non trita Ro- 
mae, sed liaec mutari dediscique pos- 
sunt; De Claris oratoribus, )iar. 
XL VI. 

(31 Infirmitatem Gallorum veritas, 
quod sunt in consiliis capiendis mo- 
biles, et novis plerumque rebns stu- 
dent; César , De bello gallico, 1. iv, 
cb. S. Il fait le même reproche aux 
Belges [Ibidem, 1. il, ch. 1) : on lit 
également dans Silius Italicus : 
Vaniloquum Col Lie genus ac rautabüe mentis. 

De bello punico, 1. vu , v. 17 ; 

et dans un poème du IX e siècle, un 
Franc disait à Murmon , roi des Bre- 
tons : 


Wicchar ad haeo : Somper noslros dixisao 
[prions 

Fama fuit, quao nunc mens mea ccrta foret. 
Instables animas , motua mutantia prorsua 
Pectorc conailia gentia babcie tuas. 

Ermoldus nigellus, 1. ni, v. 217 ; 
dans dom Bouquet , t. VI , p. 42. 

(4) Quo latinae vocis honos per om- 
nes gentes vencrabilior ditïundcretur, 
dit Valère Maxime , 1. il , ch. 2. Opéra 
data est ut imperiosa civilas non so- 
lum jugum, verum etiam linguamsu- 
am domitis gentibus , per pacem so- 
ciatis imponerct ; saint Augustin , De 
civitale Dei , 1. xix , ch. 7. Aussi 
Plutarque disait dans ses Questions 
platoniques, n° x, par 3 : si; Joxet 
pot irepi Foipatow )ryt£v , àiv ptv loyta 
ïuv àpou rt ttkuts; àvCpwjrot %po»vTut ; 
Opéra, t. X, p. 198, éd. de Reisk. 

(5) Nous citerons entre beaucoup 
d’autres: Auch, Bibracte, Genève, 
Lillebonne , Noyon , Périgueux , Saint- 
Dié, Saint-Quentin, Soissons , Tours et 
Vienne. 
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César ouvrit l'cntrce du Sénat à une foule de Gaulois (1). Il n’y 
eut plus de fonctions qui ne leur fussent accessibles à tous, et 
les plus considérables s’y préparaient en apprenant la langue la- 
tine (2). Le hasard qui fit naître Claude à Lyon rendit toits les 
habitants de la Gaule celtique compatriotes de l’Empereur, et il 
se plut à leur témoigner sa faveur en leur accordant par un acte 
authentique le droit de prétendre à toutes les charges de l’État (S). 
Il leur fallait seulement savoir le latin , et & défaut d’une ambi- 
tion chaque jour plus facile à satisfaire, la crainte de perdre ses 
droits de citoyen en faisait une instante nécessité (4). 

Dès le premier siècle de l’ère chrétienne, les femmes et les 
enfants lisaient des vers latins à Vienne (5) ; Pline se vantait que 
ses œuvres fussent connues de toute la Gaule (6) , et l’on y éta- 
blit dans toutes les villes principales des écoles publiques d’hu- 
manités (7). Il y en eut à Autun, à Besançon et à Bordeaux, à 
Lyon et à Marseille, à Narbonne et à Poitiers, à Reims, à Tou- 
louse (8) , et cette langue y devint assez exclusive pour que du 


(1) Suétone, Julius Caesar, par. 
l.xxvi et lxxx. Ces faveurs en masse , 
accordées à des vaincus de la veille , 
ne fuient pas , comme on le pense 
bien , du goût des vieux liomnins , et 
le mécontentement se manifesta par 
des vers satiriques : 

Galles Caesar in triumphum lîucit : iidera in 

[en ri a 

Gaili lira cas dcposuermit ; latum clavum sump- 
(scrunt. 

(2) Us durent môme s’y livrer avec 
une véritable passion , puisque l’on 
trouve déjà dans Juvénal : 

AcripiiU ta 

Gallet , va) potius nutricnl.i caussidicorum 
Africa , « l'bcuit mrrrcdi ni ponerc linguac. 

Satire vit , v. 145. 

(3) Tacite, Annalium 1. xi, ch. 
23 , 24 et 25; Sénèque, De brncfl- 
Ciit , 1. VI, ch. 19. On conserve en- 
core à Lyon un de ses décrets, gravé 
snr des tables de bronze. 

(4) Dion Cassius, 1. lx; Suétone, 


Clauilius, par. xvi. Nous devons cc- 
| tendant reconnaître que Suétone sem- 
ble attribuer cette sévérité à un ca- 
price : Gessit et censuram... Inaequa- 
liter, varioque animo et eventu , I. I.; 
mais comme il pouvait se renouveler 
et s'autoriser d’nn précédent, il aurait 
produit à pmi prés le même effet 
qu’une loi |Hisitive. 

(3) Martial, Epigrammalum I. VH, 
ép. 87. 

(0) Pline, Epistolarum 1. ix, let. 2. 

(7) Galliarum soboles lihcralibns 
studiis operata, dit Tacite, Anna- 
lium I. ni , ch. 45. Il donne à Mar- 
seille le Utrc de magislra sludiomm 
(dans Agricoles, par. tv), et Fronton 
apjiellc Reims Athènes gauloise: 
Vestrac Athenac Durocortoro ; dans 
Walchtas, Hisloria rrllica linguae 
lalïnae , p. 30, 3° édition. 

(8) L’histoire nous a même con- 
serve te nom de plusieurs rhéteurs 
qui enseignaient les belles-teltres dans 
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térhps de Strabot» , ou no regardât dfôjA plus les Gaulois comme 
des Barbares (I). Les anciennes langues du pays se conservèrent 
avec plus d’opiniâlrctc dans les campagnes ; mais la plupart de 
leurs habitants furent refoulés dans les forêts de l’Armorique et 
sur les montagnes de l'Auvergne et de la Gascogne, ou dispa- 
rurent balayés par les invasions qui sillonnaient incessamment 
le territoire. Il y en eut une vers 270 qui dura près de sept ans 
et ravagea tout sur son passage (2). Celle de 406 fut plus meur- 
trière encore, et la faim compléta son œuvre de destruction (3). 
Bientôt après , les Huns reprirent pour leur compte la dépopula- 
tion des Gaules, et ils s'y employèrent comme si chacun eût été 
jaloux de mériter aussi le litre de jlcuu de Dieu dont s’énorgueil- 
lissait leur chef (i). Lorsqu’ils se sentirent impuissants à faire 
respecter l'Empire par la terreur de leurs armes, les Romains 
voulurent en couvrir les frontières par des colonies militaires 


le premier siècle de notre ère : Apol- 
lodore de Pcrgamo, Pacatus Clodius 
Quiriuulis d’Arles, Statuts Sureulusde 
Toulouse, Sextus Julius Gabiniauus, 
Julius Plorus et Julius Secundus. 

(t) OO'îs HcfpCaao'jç trt ovrac, 
«Xkx ft:T«st£!(«vou; ro ttXcou si; rov 
Ttn r Mjuawv Tvirov , xat m yXwrrj) , 
/ai toi; Cioiç, riva; x«t Trt iroti- 

ttiu; 1. iv, p. 186. 

(2) Elle détruisit jusqu’il soixante- 
et-dix villes, et quand elle fut enfin 
vaincue près de Lyon , la plupart des 
Alamans qui échappèrent aux soldats 
de Probus durent comprendre qu’il 
leur était impossible do regagner leur 
première patrie, et se fixer dans les 
Gaules. 

(3) Moguntiacum quondam nobilis 
civitas capta atquc subversa est , et 
iu ecçlesia multa boniinuui millia tru- 

. cidata ; Vangîoncs longa obsidione de- 
leti, Rcmoriun url» praepotens, Am- 
biani, Atrebalae, extrcmicpio boulines 
Moriui, Toruacum, Nemetae, Argen- 


tnratns translata in Gcmianiam. Aqui- 
taniae, Novemque populorum , Lug- 
dunensis et Narbonensis Provinciae 
praeter paueas urbes populata sunt 
cuncta ; quas et ipsas loris gladius, 
intns vastat faines ; saint Jérôme , K- 
pislola ad Gertlnliam; dans M. de 
Pétigny, Éludes sur les lois et les 
institutions de l'époque mérovin- 
gienne, t. I, p. 258, note. 

(4) Ils prirent Besançon, Metz, Lan- 
gres, Reims, Cambrai et Tool : voyez 
Grégoire de Tours, HisJoria eecle- 
siaslien Francorttm. 1. it, ch. 6 et 
7. A la bataille de Mauriac, où ils 
furent enfin, sinon vaincus, au moins 
arrêtés par Aetius, il périt, selon 
Jormtndès, Uisloria Golhorum , cb. 
xxxxi, jusqu'à deux cent cinquante 
mille boulines; Idacc dit même trois 
cent mille, cl une grande partie aj>— 
partenait certainement à l’armée gau- 
loise, puisqu’elle ne put point forcer 
le camp des lluns. Quelques années 
[dus tard , après la victoire que Clovis 
remporta à Soissons , il périt encore 
un très-grand uombre de Gaulois. 


Digitized by Google 



— 408 — 

qui , en se multipliant, pénétrèrent jusqu’au cœur de la Gaule (1). 
Les Vétérans qu’on y établissait étaient eux-mêmes pour la plu- 
part des étrangers qui n’avaient obtenu leur naturalisation qu’en 
servant à prix d’argent dans les Légions (2). Quand ils venaient à 
manquer ou qu’une invasion semblait trop menaçante, on s’ar- 
rangeait avec elle à l’amiable, et l’on colonisait, sous le nom de 
lètes (3) , des Barbares moins exigeants que les autres , qui vou- 
laient bien reconnaître la souveraineté nominale des Empereurs, 
et jouir à titre de fief militaire des terres qui leur étaient con- 
cédées. Le sol se couvrit de Franks, de Burgondes, d’Alains, 
de Suèves, de Sdrmates, de Saxons (4), et l’influence de ces 


Gens de guerre, et d’après M. dePé- 
tignv , de Leulh , Hommes peu distin- 
gués, nous semble plutôt une cor- 
ruption de quelque forme dialectale 
du vieil-allemand Liul, en islandais 
Lyd et en anglo-saxon Leod, qui si- 
gnifiait d’abord Gens, et prit selon les 
circonstances le sens d’Ëtrangers , Es- 
claves, Fidèles, Habitants, Guerriers. 
Amnaien Marcellin appelle indifférem- 
ment les Franks genliles et laeli (1. 
xvi, ch. 4), et nous lisons dans le 
tiolilia Imperii : Praefechu laelo~“ 
rum genlilium Suevorum. Voyez 
Gralf, Allhochdeutscher Sprach- 
schalz, t. II, col. 193. Un passage 
de Procope qui jette beaucoup de jour 
sur les causes et la nature des éta- 
blissements des lètes, confirme plei- 
nement cette opiuion : Où yap tzqzs 

ÙO-JTO Toàhuç Çu'J TM Kdf3j.il XÎX- 
TWtQkI $p«y/Ol, pn TOU «’JTOXpKTO- 

poç to èpyov imafpayidonno; touto 
'/!>.. Tautoju Tt Tuvir^aftv où;ç ottmî 

où 5i<*xmXu£(v Pufiatot £<7j£ov ; De 
bello golhico, 1. ni, ch. 33, "p. 417, 
éd. de Bonn. 

(4) Leur énumération se trouve dans 
influence décisive sur les succès de le Nolüia Imperii qui fut rédigé au 
César. commencement du V« siècle , et se ré- 

(3) Ce mot, qui viendrait, d’après fère certainement il un état de choses 
M. Grimm, de La:, Serf attaché à la bien antérieur. Probus disait déjà dans 
glèbe; d’après M. Guérard, de Leute, sa Lettre au Sénat : Omncs jam Bar- 


(1) Tacite dit déji, en parlant des 
bords du Rhin : Agros vacuos et mi- 
lilura usui sepositos ; Annalium 1. 
xiii , ch. 34. Burgundiones partem 
Galliae propinquantem Rheno obti- 
nuerunl; Prosper, Chronicon, année 
416, et l’édition de Pithou ajoute à la 
20 e année de Théodose (en 443) : Sa- 
paudia (la partie occidentale du duché 
de Savoie) Burgundionum reliquiis da- 
tnr cum indigenis dividenda. Nous 
ajouterons un autre passage d'Eu- 
mènes : Quid loquar rursus intimas 
Franciae nationcs non jam ab his lo- 
tis quae olim Romani invaserant, sed 
a propriis ex origine suis sedibus at- 
que ab ultimis Barbariae littoribus 
avulsas, ut in desertis Galliae regio- 
nibus collocatae etiam pacem romani 
Imperii cultu juvarent et arma delec- 
tu ; Panegyricut Conslanlini auyus- 
li ,-dans le Panegyrici veleres, p. 193, 
éd. d’Anvers, 1399. 

(2) Dès les derniers temps de la Ré- 
publique, il y avait dans toutes les Lé- 
gions des cohortes auxiliaires de sol- 
dats étrangers; la cavalerie en était 
presque entièrement composée : les 
cavaliers numides eurent même une 
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nouveaux habitants sur la langue commune dut être active et 
durable : groupes par nation dans un seul canton , ils se suffi- 
saient à eux-mêmes, et les femmes qui les avaient suivis perpé- 
tuaient l’idiome de leur première patrie. Chacun de ces établis- 
sements aggravait la condition des indigènes ; ils étaient dépouil- 
lés de leurs possessions , et périssaient de faim sur les terres qui 
avaient nourri leurs ancêtres. Poussés dans les villes par le be- 
soin et par les violences des lètes, les exactions de l’administra- 
tion romaine les en repoussaient; n’ayant plus rien à espérer ni 
à craindre, ils en appelèrent, à plusieurs reprises, à la dernière 
ressource du désespoir qui n’en a plus aucune, à une guerre so- 
ciale : il fallut faire marcher contre eux des Légions , et leurs 
brigandages ne purent être réprimés que par la destruction en 
masse de tous les bagaudes (1). 

A défaut des populations rurales que l’inertie de leur intelli- 


bari vobis arant, vobis jam serunt et 

contra interiores gentes militant 

Aranlur gallicana rura barbaris bo- 
bus; Vopiscns, Probus; dans \cHisln- 
riac auguslae scriptores, p. 239, 
éd. de Paris, 1620. Cos transplanta- 
tions de Barbares devinrent assez fré- 
quentes dans les derniers temps de 
l’Empire pour que M. Laboulaye ait 
été tenté d’y voir la seule cause et la 
seule origine des colons ; Eisloire de 
la propriété en Occident, t. I,p. 116. 

fl) Omnia penc Galliarum servitia 
in Bagaudiam conspiravere ; Prosper, 
Chronicon, éd. de Pitliou : il place ce 
soulèvement à la 12“ année do Théo- 
dose, c’est-à-dire en 433. l'n pas- 
sage de Salvien peintbien vivement 
toutes les souffrances des derniers 
restes des indigènes : De Baoaudis 
nunc mihi sermo est; qui per malos 
judices et crüentos spoliati, afilicti, 
necati , postquam jus romanae liber- 
tatis amiserant , etiam honorent roma- 
ni nominis perdiderunt. Et imputatur 
his infelicitas sua ; imputamus lus no- 
men calamitatis suae , imputamus no- 
men quod ipsi fccimus ! Et vocamus 


rebelles , vocamus perditos quos ipsi 
compulimus esse eriminosos! Qniims 
eniin aliis rebus Bacaudac facti sunt, 
nisi iniquitatibus nostris, nisi impro- 
bitatibus judicum, nisi eorum pro- 

scriptionilnis et rapinis qui in- 

dictiones tributarias praedas suas esse 
foccrunt, qui in similitudinem im- 
maniurn bestiarum non rcxcrunt tra- 
ditos sibi, sed devoraverunt , nec 
spoliis tantum hoininum, ut pleri- 
que latrones soient, sed laceralione 
etiam et, ut îta diram, sanguine 
pasccbantur ; De guberrmlione Dei, 
1. v, ch. 6. C’était un mot gau- 
lois : Cum tumultum rusticani in 
Gallia concitasscnt, et factioni suae 
Bacaudarum nomen imponerent, dit 
Entrope, Hisloriae romanae 1. îx, 
et le témoignage d’Aurelius Victor est 
plus positif encore : Quos Bagaudat 
incolac vocant. En arm. et en k. , Ba- 
gad ( Bagat dans le dictionnaire ms. 
B. N., n° 7656) signifie Troupe, Mul- 
titude; le g. Baganla, Belliqueux, 
pourrait se rattacher aussi à la même 
racine. 
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gencc attache si obstinément aux anciens usages, la classe 
moyenne aurait pu conserver bien des souvenirs de l’ancienne 
langue du pays; mais un système administratif d’une fiscalité 
implacable repoussa dans les derniers rangs du peuple tout ce 
qui ne parvint pas ù se conquérir une place au sommet de l’a- 
ristocratie. En accordant le litre de citoyen romain à tous les 
sujets de l’Empire, le décret de Caracalla appela tous les Gaulois 
suffisamment riches à exercer les fonctions de curiales (1). Ces 
administrateurs-percepteurs étaient tenus de subvenir à toutes 
les dépenses de la municipalité, et ne pouvaient échapper à une 
charge aussi onéreuse (2) que par la ruine qui les ravalait à la 
condition des plus pauvres, ou par leur élévation dans une classe 
privilégiée (3) où ils affectaient les mœurs et le langage des plus 
vieux Romains (4). Une telle institution n’amena pas seulement 
la destruction de la classe moyenne, elle l’empêcha de se refor- 
mer , et assimila les indigènes aux Barbares qu’on avait transpor- 
tés parmi eux à titre de colons. Les idiomes celtiques auraient 
pu cependant se perpétuer dans quelques localités isolées dont 
l’ancienne population était restée plus compacte (5) ; mais leur 
influence sur la formation d’une langue commune au pays entier 
eût été insignifiante , et les rapports continus de tous les habi- 


(1) ln orbe romano qui sunt, ex lieu de populations qui en parlent line 
constituiione imperaloris Antonini ci- différente existe encore maintenant à 
vos romani effecti sunt; Digeste, 1. 1, Courtisols, village à deux lieues de 
üt. v, loi 17 ; Km 'elle lxxvim, ch. 5. Châlons-sur-Marne, et dans une en- 

(2) Code Théodosien, 1. XII, lit. i, elave nommée La Gavacheric (dans 

loi 1 1 , 1 5 , 53 , 42 , 65 et 69. • les arrondissements de Libourne , La 

(5) Celle des militaires, des ecelé- Réole et Marmande), où le patois a 
siasliques, des sénateurs, des officiers des formes qui se rattachent évident- 
du palais, et de tous les fonctionnaires ment plutôt à la langue d’oïl qu’à la 
(wlilics qui avaient le titre de Claris- langue d’oc. Selon Giovanelli , il y au- 
simes. rail aussi dans la Haute-Italie trois 

( 4 ) Quae emm sunt non modo tir- groupes isolés dont le langage serait 
bes , sed etiam municipia atquc vie! , dérivé du haut-allemand , et M. Hiiine 
ubi non quoi curiales fuerint, tôt ty- a dit dans son Deutsche GrammalilF, 
ranni sint? Salvien, De gxibcmatiotte p. 20, qu'une colonie établie, en 
Dei, 1. v, ch. 4. 1590, dans la Crimée, y a conservé 

45) Cotte conservation plus ou moins jusqu’à nos jours un dialecte bas-al- 
imparfaite d'une vieille langue au lui- lcrnand. 
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tants avec les soldats (1) et les magistrats romains les obligeaient 
d'apprendre le latin. L’établissement d’assemblées provinciales 
dont les décisions devenaient des lois pour toute la Gaule en 
rendit la connaissance encore plus indispensable (2) , et dans les 
invasions répétées , les guerres intestines et le mélange dps peu- 
ples qu’elles avaient amené, les caractères les plus tranchés dç 
chaque dialecte s’étaient effacés : il ne restait plus que d’informes 
patois qui ne suffisaient pas à l’expression des pensées les plus 
simples. La conversion de tous les habitants au christianisme 
acheva de les faire tomber en désuétude : l’autorité du clergé fut 
plus dominante et son exemple plus religieusement suivi; ses 
instructions et ses prières publiques, ses conseils et ses consola- 
tions privées étaient en latin, et une foule d’idées qui avaient 
pénétré dans le pays à la suite du nouveau culte ne pouvaient 
être exprimées avec le vocabulaire des anciennes langues (3). 

Si la diversité des idiomes qui se partageaient les Gaules , le 
defaut d’une écriture qui en fixât la prononciation, et l’absence 
d’une littérature populaire qui eu conservât les formes, ne leur 
a point permis de résister avec succès aux envahissements des 
langues dominantes, tous leurs souvenirs n’ont pu disparaHre. 
Peut-être ne trouverait-on dans les anuales de l'Humanité aucun 
exemple d’une population considérable, assez oublieuse de ses 
usages et de son esprit pour répudier sa langue tout entière, et 
subir avec résignation celle de ses vainqueurs. Sans doute la 


fl) La crainte de soulèvements in- 
téneurs obligea Constantin de réduire 
considérablement les limUanei mili- 
tes, et de cantonner tes troupes au 
«pur des provinces (voyez Zosyme, 
Bistoriac novae 1. n , p. 55, éd. de 
Pierre Perna , Bâte , sans [date) : ainsi, 
ur nous borner à deux exemples, 
tfntüia fmperii dit que la Légion 
ajqietée nrsariensis était établie à 
Rouen , et la première Légion fla— 
sienne, 4 Contances. 
f¥f B ; en eut une à Arles, au com- 


mencement du siècle, et «ne se- 
conde en 418. Le décret qui les éta- 
blit dit positivement : Tum quidqtikl 
traetatmn fuerit et discussum , ratio- 
ciniis constihitum nec latcre potières 
provincias poterit. 

(3) Grégoire de Naziancc le recon- 
naissait dejh dans son Discours xxi : 
OÙ Sua«jWJOt{ SlK GT&OTrfttC Vf,; 
■Jtv.f «ÙTOtç yi'JTVr,;, y.cn ovofMtconi 
irevtere; Opéra, 4. I, p. 395, éd. -de 
Paris, 1630. 
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condition sociale des anciens Gaulois , les invasions répétées qui 
les ont dispersés ou anéantis , leur indifférence aux belles-lettres 
et la supériorité de la civilisation romaine, tout s’est réuni pour 
rendre la persistance des premières langues moins opiniâtre (1), 
et cependant , lors même que toute preuve positive viendrait à 
manquer, on pourrait affirmer que l’extinction n'en a pas été 
complète (2). 

Reconnaissons-le d’abord : il n’y a rien à conclure du nom de 
gaulois et de celtique par lequel on désignait un idiome encore 
usuel dans le XII* siècle (3). Les auteurs du moyen âge ne se 
piquaient ordinairement d’aucune propriété d’expression , et la 


(1) Venantius Fortunatus disait déjà denheit des meruchlichcn Sprach- 
dans sa Vie de saint Albin : Pracca- baues , p. ccciu. 
vendum est ne ad aures populi minus (2) Six cents ans après que le latin 
aliquid intelligibile proferatur (P. il, p. avait été porté en Numidie, saint Au- 
57, éd. de Luchi), et il écrivait en latin, gustin était encore obligé de prendre 
Grégoire de Tours raconte qu’en 583 , des interprètes pour se faire entendre 
lors de l’arrivée de Godhramn (Gon- des habitants des campagnes ; Bona- 
tran) à Orléans : Processitque in obviant my , dans les Mémoires de l’Acadè- 
ejus immensa populi turba cum signis mie des Inscriptions, t. XXIV, p. 
atque vexillis, ameutes laudes. Et bine 589. On retrouve même dans le tos- 
Syrorum , hinc Latinorum , hinc ctiaai can des traces d’une langue antérieure 
ipsorum Judaeorum in diversis lau- au latin, que Tosclli a ridiculement 
dibus varie concrepabat dieens : Vivat exagérées dans son Origine delta 
Rex, regnuinque cjus in diversis po- lingua italiana: tels sont, par exem- 
pulis annis innumeris dilatetur (Ois- pie, Cavalcare au lieu de Equitare, 
loria ecclesiastica Francorum, 1. Cominciare au lieu de Incipere , Par- 
mi , ch. t) ; il ne parle point des lare au lieu de Loqui et Passare au 
Celtes. La langue gauloise disparut.... lieu de Transirc. M. Kôrner nous sem- 
Phénomène toujours rare dans l’his- ble aussi s’être rendu coupable d’une 
toirc , et qui ne s’explique que par grande exagération en disant : Mir 
l’esclavage , dit M. de Sismondi (Ois- erscheint es unglaublich, dass einc so 
toire de France, t. 1, p. 85) , et M. weit verzweigte Nation mit einem fcst 
Guillaume de Humboldl est allé jus- ausgepràgten Volkscharakter und ci- 
qu’à nier l’influence des langues cel- ner bestimmten Weltansehauung geis- 
tiques sur la formation des idiomes tig so sehr vernichtct werden tonne, 
romans : Die lirsprachen der Lânder, dass sic sogarihren Sprachgenius vér- 
in welchcn die neuen Mundarteu (die gesse, sich desselben entwühne ; Ecl- 
lateinischc Tôchtersprachcn) aufbliih- lische Sludien , p. 18. 
ten, sebeinen durchaus keinen An- (3) Un écrivain contemporain dit que 
theil daran geliabt zu baben. Vom Tlieodric (Thierry) futnommé abbé de 
Vaskischen ist dies gewiss; es gilt Saint-Trond,cnl099,quoniamtheuto- 
aber bôcbst wahrscheinlich ebenso von nica et gualicaua lingua exi>editus (dans 
den ursprünglich in Gallien herrseben- d’Aebery, Spicilegium, t. II , p. 674) 
den Sju-acbeu ; Veber die Verschie- et au commencement du siècle précé- 
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langue était devenue trop individuelle pour que les mots pussent 
avoir une valeur invariable. Ceux qui devaient leur origine à des 
traditions historiques étaient naturellement encore moins fixés 
que les autres : ils étaient le plus souvent détournés de leur 
sens primitif, et se prenaient dans une acception métaphorique 
que chacun modiliait selon ses souvenirs particuliers et ses 
idées. Ainsi l’appellation de celtique n’indiquait plus un idiome 
parlé par des Celtes, mais un langage élégant (1) ou gros- 
sier (2), une langue obscure (3) ou seulement étrangère (4). 
Quelquefois aussi de nouveaux points de vue modifiaient la si- 
gnification des mots d’une manière essentielle : par opposition 
à l’idiome des Barbares, on appelait roman le langage de toutes 
les populations soumises à la loi romaine (3), et l’on donna 


dent , Tlieodric , due de Lorraine , 
eliargea plusieurs fois Nanterre, qui 
fut depuis abbé de. Saint-Michel , de 
traiter en son nom avec le roi Robert : 
Quoniam noterai cuui in responsis 
acutissimum et linguae gallicae facun- 
dissimum ; dans le Chronicon mo- 
naslerii Sancli-Michaelis , publié 
pur Mabillon , Analccla , t. II, p. 391. 

(I ) Ccltica lingua probat te ex ilia gente crea- 

|turn 

Cui nalura dédit reliquas ludendo praeire. 

Waltharius , v. 6o. 

Du Gange cite même un passage où 
Celligus signifie Noble (t. I , p. 269, 
éd. de M. Henschel) , et l’on trouve la 
même interprétation dans Les étymo- 
logies de plusieurs mots français , 
publiées par Labbe, p. 485. 

(2) C’est certainement le sens qu’il 
a dans Le Dialogue de saint Sulpicc 
Sévère sur saint Martin : Tu vero 
vcl cellicc aut si mavis gallice lo- 
quere duinmodo Martinum loqueris; 
Opéra, p. 543, éd. de 1647. Wclche 
s’emploie encore avec la même signi- 
fication. 

(3} Apollinaris Sidonius lui donnait 


cette acception dans une lettre qu'il 
écrivit , en 473 , à son beau-frère Ee- 
dicius : Sermonis ccltici squammam 
depositura nobilitas, mine oratorio 
stylo, nunc eliam camocnalibus mo- 
dis imbui'batur; l. ni, let. 5. Il avait 
dit auparavant, 1. u, let. 10: lllud 
appone, quod tantum iucrebuit mul- 
titudo desidiosorum ; ut nisi vel pau- 
cissimi quique meram latiuris linguac 
proprietatem de trivialium barbaris- 
moruin robigine vindicaveritis, eam 
brevi abolilam defieamus interilam- 
que ; dans Sinnond , Opéra , 1. 1 , col. 
897. On dit encore proverbialement : 
C’est du bas-breton. 

(4) Cormclcrium apud Auguslodu- 
nenscm urbem -gallica lingua vocila- 
vit ; Grégoire de Tours , l)e gloria 
Confessorum , ch. i.xxiii, col. 934, 
éd. de Ruiuart : c'est le mot grec 
Kottinnpt'yj. 

(3) Omuis populus ibidem comma- 
ndites, tam Franci, Romani, Bur- 
gundiones qnam reliquas nationes stib 
tuo regimine et gubernatione degaut 
et moderentur ; Marculphi formulac, 
1. I, form. 8. Pcausctsi Graeci etiain 
dicti sunt qui romani Impcrii partent 
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le uéw de guuloi*e ù lu laitue que parlaieul les habitants des 
Gaules (1). Il y a cependant des passages où le soin habituel 
des écrivains à rechercher la justesse des expressions ne per- 
met pas de supposer à ces adjectils une acception étrangère 
à leur droit sens. Tels sont, par exemple, ces vers d’une épi- 
grainme de Claudien : 

Miraris si voce feras pacaverit Orpheus , 

Cum prônas pecudes gallica verba regant (2). 

H avait dit auparavant : 

llarbaricos docili concipit anre sonos ; 

et les expressions Arri , Hoc, lifte et Dm que les charretiers 
adressent encore à leurs chevaux, appartiennent certainement 


faecrcnt, tametsi non romane sed 
grarce loquerentur , nt omnes Con- 
stantinopolitani et Europaei graeco 
idiomate ntentos cl imperio romane 
subditi ; Saumaisc, I)t: hctlmislica 
commcntarius , p. 186. En autour du 
VII" siècle disait dans là Vie de saint 
Samson : C.itra mare in Tlritanrea ae. 
Romaua ntirahillose leeit (dans Mabil- 
lon, Aria Sanelnrmn Ordinis stnirti 
Jlmediclt, sii-ele I, p. IBS), et l’on 
trouve encore trois siècles après : 
Clinique Hurgundionuin régna tran- 
si eus, brandon) qiiam romaiiatn di- 
ciuit, ingredi vollet; Luilliprand , 
Ghronicon, I. i,cb. 6. Le romanche 
ou rumonche et le romimeseu conser- 
vent encore maintenant le nom des 
anciens habitants. 

(1) Richcr dit en parlant du concile 
tenu à Mousson, en 995 : Episeopus 
viridunetisis eo quod gallican) linguam 
notai, causaiu sjnodi prolaturus sur- 
revit ; llisloria , 1. tv , p. 251 . Ben- 
vennlo d’imola doiuiaii certainement 
le mémo sens à G alliais dans ce pas- 
sage- ait il est question de la comtesse 


Mathilde qui naquit en 1016 : Linguam 
italicam , germanicam et gallicam no- 
vit ; dans Muratori, Aittignilates Un- 
lient! medii aevi, t. I, col. 1252 : 
voyez aussi le Moine de Saint-Gall , 
1 . i , cl) . 22 , et WitiKiml ; dans Mei- 
bom , ilernm germanicantm t. î , 
p. 216. Au reste, les anciens noms 
étaient souvent conservés par des fan- 
taisies archéologiques, ou cette copie 
servile d’écrivains antérieurs , qui était 
si générale pendant le moyen Age. 
Ainsi Uielter (p. 15 et 25) appelle la 
i' iancc cculra le la ceUitfue ; le/lomahs 
de Girurs de Rossillon (B. N. n° 
251" , suppl. français, fol. 10, v°) dit 
quaprès avoir pris et détruit Rossil- 
lon en Dauphiné, les Vendues 

lVinqni s'en son) tournes on Galles vers Lyon , 

et l’on trouve encore dans un Catalo- 
gue géographique du XV» siècle : Cél- 
ine snnt proprie Kranci citra Seeauaut 
)>t ustjuc ad Caronam : dans M. Mono, 
Atizcigrr filr Kunde der dculscltcn 
Vorzcit . 1856, col. 10. 

( 2 ) De mulabue gallicis. 
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aux idiomes celtiques (1). Ces deux vej's de Venantius Fortunatus 
sont encore plus significatifs : 

Nomine Ytmemetis voluit vocitare vêtus tas , 

Quoi! quasi fanum ingeus gallica lingua refert (i) : 

car la première syllabe se retrouve en kyntrî (5) , et les autres 
sont restées avec d’insignifiantes modifications en irlandais (4) 
et en gaël (5). Il est difficile aussi de ne pas donner un sens lit- 
téral à cette phrase d’Aelius Lampridius : Mulier druias eunti ex- 
clamavit rjallico sermone : Vadas, nec victoriam speres, nec mi- 
liti tuo credas (6). Mais peut-être ne doit-on y voir qu’une for- 
mule d’imprécation, conservée dans les collèges des prêtres, 
qui ne saurait prouver que l’ancienne langue fût encore usuelle. 
La loi qu’Alexandre Sévère rendit en 230 est -encore moins posi- 
tive : Fideicommissa quocumque sermone relinqui possnnt, non 
solum latina vel graeca, sed ctiam punica vel (jallicdna vel alte- 
rius cujuscumque gentis (7). Probablement même Ulpien ne par- 
lait ici qu’en commentateur, et voulait seulement expliquer qu’il 
n’y avait point de langue légale, nécessaire à la validité des 
testaments. 

Si, dans le second siècle, on parlait encore, d’après saint 


(1) En armoricain Arri signifie En- 
core, De rechcf, et Dia , Dicha , .4 
droite : dans la plupart des patois Dia 
a pris la signification de A gauche. Le 
patois normand adoucit la prononcia- 
tion de Arri : il en fait Ahie ; mais 
on lit dans le J.cys d'amors : Per las 
interjcctios excita hom soon las bes- 
tias, coma Arri (dans Raynouard, 
Lexique roman, t. 1, p. 127), et 
comme le vieux-français Harer , l’an- 
glais Ilary signifie Exciter. Nous ci- 
terons encore flop, cri dont on se sert 
dans plusieurs pvovinces pour se faire 
entendre de loin : en armoricain Uopa 
signifie Appeler. 

(2) L. I y n» « , v. 9. On Ut égale- 
ment dons Ausone , De Claris urbi- 
btu, v. 13b : 


Salve , urbis Genius , lucdice potabilis haustu . 
Itivona , Ccltarum lingua , fous aridité Divis ! 

et en kymri Difann signifie Pur, et 
Ffynnon ou VOnan, selon Bochart, 
GcograpMa sacra a col. 665 , Source. 

(5) Ffair signifie Éminence, et 0- 
wen explique Ffar par Tliat extends 
oui, or over, 

(4) Naomhla , Nemhla , Sacré. 

(5) ISaornh, Saint. On pourrait en- 
core citer ce vers du Chant sut la ba- 
taille de Fontenay : 

Fontancto . foiUem dieunl l illam quoque rus- 

[tici : 

lonad signifie en gaël Habitation, et 
Aimecy se rattache très-probablement 
au même radical. 

(6) Alexander Sercrus, ch. lx. 

(7) üigeslc, 1, XXXII, lit. i, par. 11. 
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Irénée, une langue barbare dans la Lyonnaise (1), cette épithète 
désigne ici, comme dans une foule d’autres passages grecs, la 
langue latine, que la plupart des populations de la Gaule méri- 
dionale avaient adoptée depuis longtemps (2). Les premiers mis- 
sionnaires chrétiens l’employèrent pour des prédications adres- 
sées cependant plutôt encore aux pauvres sans éducation qu’aux 
hautes classes de la société , qui s’étaient empressées d’adopter 
tous les usages des Romains (5), et saint Jérôme s'cn servait dans 
les lettres où il exhortait les femmes gauloises à persévérer dans 
leur foi au Christ (4). Pendant le V e siècle, Apollinaris Sidonius 
harangua aussi les habitants de Bourges en latin , et son dis- 
cours, que nous avons encore (o), dut être parfaitement compris 
de ses auditeurs, puisqu’ils nommèrent l’évêque qu’il recom- 
mandait à leur suffrage. Les campagnes elles-mêmes avaient déjà 
renoncé au celtique ; au moins il s’en trouve bien peu dans les 
recettes populaires que Marcellüs empiricus nous a conser- 
vées (6) , et ces rares débris ont presque tous disparu : Iindiiis 


(1) OOx èr.iÇnrytoii; o s irpoç ÿju>rj 
-m b KjXto(î SixzptÇovnrj, xxt 
7Tipi SaoCapo'j StstXnerou zo ttXüotov 
à<r/o).o\jpevm , Xoyr.w Zîyyrt'j ; Opcra, 
prêt', p. 3, 6d. de Crabe. 

(2) Voyez Strabou, 1. iv, p. 186, 
éd. de Casaubon. Un vers d’Ausone, 

Acmula lo laliac décorai fact india linguac , 

(.ifoscllu, Idylle x, v. 582) 

prouve cependant qu’encore de son 
temps on parlait une autre langue con- 
curremment avec le latin; mais il est 
au moins fort probable que c’était un 
idiome germanique. Tacite dit aussi 
des Légions sorties des Gaules qui con- 
duisirent Yitcliius U Rome : Nec mi- 
nus saevum spcctaculum eraut ipsi, 
tergis ferarum et ingentibus telis hor- 
rentes, cumturbam populi per insci- 
tiam parum vitaront; Bisloriarum 
1. It, par. 188 ; inatè cette description 
convient bien mieux aux Germains 
auxiliaires qu’à des Gaulois initiés de- 


puis longtemps à toutes les habitudes 
de la civilisation et de l’art militaire 
dus Romains. 

(3) Eusèl)C, Ecclesiaslica histo- 
ria, I..V , ch. I, p. 101 , éd. de 1639. 

(i) Voyez les lettres adressées à 
Hedibia et à Algasia; Opcra, t. IV. 
On a aussi des lettres latines de saint 
Hilaire de Poitiers à Albra, sa fille; 
de saint Sulpice Sévère à Claudia , sa 
so:ur, et à Bassula, sa belle-sccur. 
C’est la langue qu’employaient aussi 
des femmes que rien n’autorise à croire 
plus lettrées que les autres : voyez 
Malienne, Thésaurus anecdotorum, 
t. 1, p. 3, et Labbe, Nova biblio- 
theca manuscriptorum librorum, t. 
I, p. 702. 

(5) Il se trouve dans ses OEuvres, 
1. vil, let. 9. 

(6) 11 le dit lui-même : Ab agresti- 
bus et plcbciis remédia fortuite atquc 
simplifia, quae experimentis proba- 
verant, didici. 
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est devenu le Nénuphar (1) ; Bricumum, l’Armoise (2) ; Calucato- 
not, le Coquelicot (3) ; Gigartis, la Renouée (A) ; Gilanu, le Ser- 
polet (5); Halus, la Consolide (6); Odocot, l’Hièble (7) ; Ratis, 
la Félicule (8), et Visumarus, le Mélilot (9). Deux passages de 
Grégoire de Tours prouvent même qu’à la fin du VI» siècle une 
autre langue populaire avait succédé au celtique : forcé de re- 
courir deux fois au langage vulgaire pour désigner des objets 
qui n’avaient pas de nom en latin , il s’est servi deux fois d’une 
racine germanique à peine déguisée par une terminaison la- 


tine (10). Il est enfin un certain 

\ 

(1) Cli. xxxm ; sans doute du latin 
ftymphaca. 

(2) Ch. xxvi ; la forme Brytwn 
s'est conservée en kymri. 

(3) Ch. xx ; l’irlandais Codlaincan. 
Pavot, parait avoir quelque liaison 
d'origine avec ce nom , quoique C«- 
dal signifie Sommeil , et que le pavot 
s’ap|>elle en islandais Svefngrat et en 
espagnol Dormidcra. 

(4) Ch. x; c’est une sorte de tra- 
duction du latin Cenlumnodia. 

(5) Ch. xi ; du latin Serpyllum. 

(6) Ch. vu; en latin Symphetum : 
il parait, d'après Pline, qu'elle était 
aussi appelée dans les Gaules Colo- 
nca ; on la connaît dans quelques pro- 
vinces sous le nom de Bugle. 

(7) Ch. vu; du latin P Indus : ou 
la nomme aussi Patience. L’inlerpo- 
lateur de Dioscorides, p. 474, l’ap- 
pelle Aouzuvr. 

(8) Ch. xxv ; du latin Filicula. 

(0) Ch . m ; la forme française sc rap- 
proche beaucoup pins du kymri Meil- 
lonen et de. l’armoricain Melclion : 
l’irlandais Scamar et le gaël Seam- 
ray semblent avoir conservé la forme, 
(le Marcellus, mais ils pourraient l’a- 
voir reçue des Saxons, puisque le 
Mélilot s’appelle en islandais Smart 
et eu anglais Shamrock. D’autres 
noms celtiques de plantes conservés 
par Dioscorides et son interpolatcur 
n'ont également rien de commun avec 
les noms français ; nous citerons seu- 


nombre de mots d’origine tel- 
lement ceux qui commencent par les 
deux premières lettres de l’alphabet : 
Albogon, le Pouliot ou la Dentelaire 
(selon Nemnisch, Callwlicon der Na- 
lurgcschiclite, ou dirait dans quel- 
ques patois Albolon . Alvolon ou Avo- 
lo » ); Artcpsa. l’Ellébore blanc; lte- 
linuncia, la Jusquiaiuc; Beliocanda 
( Belticocandium dans Apuleius ma- 
daurensis), la Millcfcuille, et Betilole, 
la Grande bardane. Nous ajouterons 
quatre autres noms qui se trouvent 
dans le l)e virlulibus hc-rbarum at- 
tribué à Apuleius madaurensis (dans le 
De mcdicis antiquii, Venise, 1547, fol. 
211 etsuiv.) : Ocalidiam, ch. xxm, 
la Camomille; Pompcdulon, ch. ti, 
la Potentille; Ponem et selon d’autres 
Tilumen, ch. x, l’Armoise. 

(10) Cultris validis quos vulgo scra- 
masaxos vocanl ; Wslaria eedesias- 
tica Francorum A 1. îv, ch. 52; 
couteaux recourbés, en forme de 
•faux : voyez GrafF, AUhuchdeuIscher 
Sprachsclial: , t. IV, col. 90 et 327. 
1 n passage du Brut nous apprend 
même d’une manière positive que ce 
mot n’existait pas eu celtique : 

llunpist avoit compaigiiuii-S 
Bien ensaignies et bien xom’ons 
Qu'on lor caueos cotiax porlaisseol , 

Itex que fie doux par* tranrliaissciil -, 

Que, quant as Bretons parloruinnL 
Kt il tut assemble seroiout . 

A’em coirre sexat crierait , 

Que nus des Bretons n’entondroiL ; 

t. I, v. 7413. 

Paleris ligneis quas vulgo liacchitwn 
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tique , que d'heureux hasards ont fait citer à d'anciens écrivains 
quand ils appartenaient encore à une langue vivante (1) , et quoi- 
que en les répandant davantage cette publicité accidentelle ait 
dû les conserver encore mieux que les autres, la plupart de ceux 
qui ne sont point entrés dans le français par l’intermédiaire du 
latin (2) ou des langues germaniques (5) Jui sont restés étran- 
gers (4). Un autre fait est plus significatif encore : les deux plus 


vocant ; Ilisloria ccclesiaslica Fran- 
corum, 1. l\, ch. 28 : du vieil— alle- 
mand Bechi, Becchin, dont le radical 
était certainement connu des Franks, 
pilisquo Otfrît a dit dans son Krist , 
I. IV, ch. xi, v. 14: 

Ein bekin nam or , gaz waz*r Ihar in. 

Dans le Dictionnaire breton-latin-fran- 
çais , daté de 1164 , qui est conservé 
à la B. N. sous le n° 7656, on trouve 
aussi Bacin avec la signification que 
nous lui donnons en français. 

(1) Ils ont été recueillis par Vos- 
sius, 7)e xitiii serments, l. n , passim ; 
Picardes , De prisca ccltopedia , p. 
158-154 ; Pontarms , Uinerarinm 
Galliae Narbonensis , p. 165-309 ; 
Wenadorf, De republica Galala- 
mm; Adelung, Mithridales , t. 11, 
p. 40-77; Dicfenbach, Celtica, 1. 1, 
et par plusieurs autres savants. 

• (2) Nous nous bornerons, comme 
dans les listes suivantes, aux mots 
commençant par les deux premières 
lettres de l'alphabet : Alauda, \- 
louette (Pline, 1. tt,ch. 37,et Suétone, 
Julius Caesar, par. xxrv; Alausa, 
Alose (Die*, Graihmalik der riima- 
nischen Sprdchen, 1. 1 , p. 80).; Arin- 
ea, Riguet, patois du Dauphiné, en 
b. lat. Rogga (Pline, 1. xvnt , eh. 10; 
Roggo avait le même sens en v. al. , 
et le b. lat. Arinchada , nom d'nne 
mesure agraire , avait certainement la 
même racine) ; Aripennis , Arpent 
(Columelle, 1. v, ch. t , et Grégoire 
de Tours, 1. v, ch. 28) ; Asseclator , 
Sectateur (Quintilien, 1. i, ch. 5); 
Braccae, Braies (Suétone, Julius 
Caesar, par. i.xxn ; ce. mot pourrait 


venir du vieil-allemand Broc, ou an- 
glo-saxon Brœc); Bulga, vieux- 
français Bougette (Lucilius, 1. vi et 
xxvt , dans Nonins, p. 55, cd. de Ger- 
lacli) ; la racine de ce mot existe aussi 
on allemand. 

(3) Aber, Havre (Adelung, Af il bri- 
dâtes, t. II, p. 41 : son ancienne for- 
me Hafne nous rend l’origine alleman- 
de plus probable) ; Ambaclus , Am- 
bassadeur (Kestus, p. 4 : voyez Diez , 
1. 1., 1. 1, p. 24, et Raynouard, Lexique 
roman, t. II, p. 69) ; Baro, vieux- 
français Ber, Baron (Scholiaste de 
Perse, sat. v, v. 138); Barre, Barre, 
Barreau (Boxhorn , Anliquac linguae 
britannicae lexicon , p. 9) ; Bastard, 
Bâtard (Wachter, Glossarium germa- 
nicum medii actif, s. v.) ; Bcnna, 
vieux-français Banne , patois normaBd 
Bannot (Festus d’après du Cange s. v.; 
Frodoard , Ilisloria ecclcsiae remen- 
sis, 1. t, ch. 19); Brisa, Brisé (Co- 
lumelle, 1. xti, ch. 39). 

(4) Nous ne connaissons que ceux- 
ci qui soient passés en français : Al- 
pes, Hautes montagnes (Sorvius, Ad 
Acneidot I. v, v. 442 );Ardesia, Ar- 
doise (Martinus, Vita bealae Müriue 
de Alalliaco, n° xxxn; selon Fritsch 
ce mot viendrait de Lalcr arlesius. 
Brique de l’Artois) ; Apguinis, En- 
gins ( Gloses d'Abbon, De parisia- 
cae nrbis obsidione, I. t) ; Bardus, 
Poète (Diodore de Sicile, 1. v, ch. 31 ; 
Rebarder signifiait en vieux-français 
Refrain, Reprise, et l’on trouve dans 
le patois de plusieurs provinces Bar- 
doler ou Bredoler , S'amuser à des 
chansons) ; Berco , Bcc (Suétone , Vi- 
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vieux monuments français qui nous soient connus , le Serment 
de 842 et le Cantique sur sainte Eulalie, ne contiennent qu’un 


tellius, par. xvhi); Bele, Mette (d'a- 
près Diez, /. 1. 1, p. 79 ; un diminutif 

de Bellua nous semble plus proba- 
ble) ; Hcrciulum, liereuatt ( 1 itasanc- 
li Pardulphi; dans Maintien , Vitae 
Sanctorum Ordinis sancli Benedic- 
ti, t. t, p. 573); Berne, vieux-fran- 
çais Hernie (Cujas, Traité vin; Co- 
varruvias donne aussi le sens de Savon 
à l’espagnol Bernia ); Baba, Em- 
porté, Véhément [Gloses d'Abbon, 
1. lu ; probablement la racine du vieux- 
IVançais Boban) ; Bracc, vieux-fran- 
çais Brancc (Pline, Uistoriac nalu- 
ralis 1. xviii , ch. 7); Brajum, lirai 
(Hariulphus , Chronicon ccntulense , 
1. v, ch. 24) ; Itren, Cran (Orderic Vi- 
tal, l. m, p. 440; eu armoricain Brenn 
signifie encore maintenant Son) ; Bru- 
scus, vieux-français Cmsc (Adelung, 
t. Il, p. oO ; en armoricain Brttk si- 
gnifie aussi Bruyère) ; Buricus, Bou- 
rique (Isidore, Origimm I. xu, eh. 
1 ; en espagnol Bu rro signifie Aue, et 
en cscuara Beorra. Jument) ; Bit ira. 
Bure (littéralement Rougeâtre, Noire ; 
Gloses d'Abbon, 1. lit : peut-être ce- 
[ rendant du grec Uvppoç, quoique B ti- 
ret en armoricain et Buriel en espagnol 
signifient une Étoile de couleur brime) . 
Nous citerons maintenant les mots qui 
ne sont pas passés en français : Abra- 
na. Singe (Hesychius; dans Bochart, 
Canaan, 1. i, ch. si.h, col. 677») ; 
Acaunumarga , Espèce de marne (Pli- 
ne, 1. xvi , ch. 7) ; Agasseus, Espèce 
de chien (Oppianos, Cynegiris , 1. I, 
v. 470) ; Agaunum ; Pierre ( VJ ta 
sancti Maurilii; dans Wilkins, Coit- 
cilia , t. IV, p. 215, et du Cange, 
t. I, p. 459, col. 5; probablement le 
même mot que nous citions tout-;i- 
l'heure d’après Pline) ; Aliungia, Nard 
(Dioscorides, 1. 1 , ch. 7); Ambasilla, 
Ventre (Gloses d'Abbon, 1. tu); Ara- 
be , Ruisseau ( Gloses celtiques de 
Vienne, d’après Endlicher, Catalogue 


codicum philologicorum latimrmn , 
p. 499, cl M. Moue, Anzcigcr . 1859, 
col. 45B) ; Anima, Strigè (Isidore, 0- 
rigtnmn I. xic, ch. 7); A nam. Ma- 
rais (Gloses de Vienne); Are, Avant 
(Gloses de Vienne; eh armoricain 
War signifie Sur, Dessus, et l’on dit 
Are en Trcguier et en Cornouaille) ; 
Argulvs, Sonore (Gloses d’Abbon, 
1 . 1 ; en armoricain Argad signifie en- 
core maintenant Huée, Cri de déri- 
sion); Asia, Seigle (Pline, I. xviii, 
ch. 10); Aura, Oie (Ca pilularc de 
Villis, ch. i.xii ; ce mol existe aussi 
en provençal ; mais nous le croyons 
une contraction d 'Aucilla) ; Avallo, 
Fruits (Gloses de Vienne; Aval a con- 
servé cette signification en armoricain, 
quoiqu’on le dise de préférence des 
Pommes); Baben, Collier d’or ( Glo- 
ses d’Abbon, 1. m) ; Bagnudac, Trou- 
pes de paysans (Paul Orose, I. vu, 
ch. 25); Balma, Grotte, Rocher (il 
s’est conservé en auvergnat et eu 
provençal : voyez aussi Valois, Xo~ 
lilia Galliarum , p. 74); Bar, Flot, 
Port ( Acta Sanctorum, Avril, t. 1, 
index onomasticus) ; Bascauda, Es- 
pèce de vase ou de corbeille (Mar- 
tial, 1. xtv, ép. 90; l’irlandais a con- 
servé Bascaidh, et l’anglais Basket 
semble avoir la mèiuç étymologie) ; 
Basilea, Chêne (Ammien Marcellin: 
ce n’est pas sans doute l’adjectif 
Ilxaùua, qui désignait souvent le 
chêne en grec, puisque le letton Osols 
a la mémo signification) ; Baslcrna , 
Espèce de Béte de somme (Grégoire 
de Tours, Bisloria Francvntm , 1. 
ni, eh. 20) ; Becl, Sacré (Vincent de 
Bca mais v S/icru I u rn hisloriale ) ; Bla- 
ira, Pourpre ( Gcsla abbalum fon- 
tanellcnsimn , dans Pcrtz, t. II, p. 
121); Boson, Cher (Gloses d'Ab- 
bon, 1. m); Brio, Pont (Gloses de 
Vienne; comme le Briva de du 
Cange, t. 1, p. 779, et de Valois, 
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seul mot, probablement même corrompu, dont il faille deman- 
der la racine aux idiomes gaulois (1). A la vérité, le Cantique 
est une traduction du latin qui dut conserver de préférence 
les formes de l’original , et l’élément celtique de la langue n’est 
pas sans doute suffisamment représenté dans un serment pro- 
noncé par les chefs de l’armée franke (2) ; mais on vient de pu- 
blier un chant sur saint Léger, composé au plus tard dans le 
X 1 siècle (3) , dont l’esprit populaire est incontestable , et il n’y 
a dans ses deux cent quarante vers que deux mots dont l’origine 
celtique soit vraisemblable (4). 


Xolilia Galliarum, p. 100 et 101); 
Brogae, Champ (Sclioliaste de Juvé- 
nal, p. 517; probablement le même 
mot que le Ilrocus qui se trouve dans 
le Gesla abbalum [ onlaneltensium ; 
hertz, t. Il , p. 279) ; Buggeus, Eu- 
nuque ( Gloses d’Abbon, i. m); Bu- 
leoncm. Jeune {Ibidem). Nous ajou- 
terons quelques mots latins, emprun- 
tés au gaulois, qui ne sont pas passés 
en français ; Alce (César, I. vi, ch. 
20) ; Barilus (Foreellini, 1. 1, p. 512, 
col. 5, éd. allemande); Casnar (Quin- 
tilien, 1. i, ch. 3); Caleia (Virgile , 
Aeneidos 1. vil , v. 711) ; Calma (Vé- 
gèce, 1. U , ch. 2 : ou trouve en vieux- 
français le participe Caterves) ; V, m i- 
nus (Lucain, 1. i, v. 126); Culcila 
(Cicéron, Ttuculanarum guaeslio- 
num 1. lit, ch. 19); Cumba (d'après 
Kestus, deKupÊo;); Gesum (Virgile, 
Aeneidos 1. vin, v. 661); Glaslum 
(Pline, 1. xxn, ch. 2); Pelorrilum 
(Horace, Epistolarum 1. n , ép. i, 
v. 192) ; Rhcno (César, 1. v, eh. 21) ; 
Taniaeae (Varron, De rc rusliea. 
1. n , ch. 1) ; Unis (Maerobe, Satur- 
luiHorum 1. vi, ch. i). 

(1) Slanil , Tient; peut-être même 
faut-il lire Siavit , parfait régulier de 
Slare , qui aurait pris une significa- 
tion active. 

(2) Nous devons cependant faire ob- 
server que les indigènes ne furent pas 
aussi complètement abaissés par l’oc- 


cupation germanique qu'on pourrait 
le croire ; Desiderius, Eonius, Mum- 
inulus, Eimomius et beaucoup d'au- 
tres occupaient encore sous les fils de 
Chlolher 1 les plus hauts emplois mi- 
litaires. 

(5) Publié par M. Champollion-Fi- 
geac dans le t. IV des Mélanges de 
la Collection des documents histori- 
ques, d’après un ms. du X e siècle , con- 
servé à la Bibliothèque de Clermont- 
Ferrand. Le savant éditeur a cru y re- 
connaître du roman-provençal ; mais 
les diphthongues ai et ue , le mouille- 
ment habituel des e, le. son muet de 
quelques-uns et d’autres caractères 
du dialecte normand seraient évidents, 
lors même que l’auteur ne dirait pas 
expressément que ce chant fut com- 
posé dans l'abbaye de Féeamp : 

Buenos olh num cui Fcoinandat ; 

Isr jus en castres lVnmenat . 

Et en Feseant. in ciel moiulicr, 
lllo redusdrenl sancl Lclligier. 

Str. xxx, v. 1. 

(4) Aan, Tourment, conservé dans 
le patois normand Ahan et' Enlianner 
(voyez cependant Ferrario , v® Affano ; 
Ménage, v° Ahan; Raynouard, v° 
A [an ; Uenina, La Clef des langues , 
t. III, p. 5, et notre Glossaire du 
patois normand, p. II et 95); Od- 
dislrcnt. Consacrèrent; l’armoricain 
Hod signifie encore Lien, et le patois 
normand Enheilder, Charger d’entra- 
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Des idées absolnes sur la vitalité des langues et leur prolon- 
gement dans l’histoire à travers les idiomes qui les remplacent, 
n’auraient cependant qu'une autorité bien insuffisante si elles 
étaient ainsi complètement démenties par les faits ; mais quoique 
affaiblies par les progrès de la civilisation nationale et d’autres 
influences de famille , des traces positives d’origine celtique s’a- 
perçoivent encore dans notre nature française. La race gauloise 
avait conservé dans des climats à peine tempérés un caractère 
et des tendances qui n’appartiennent habituellement qu’à des 
peuples animés par un soleil plus ardent. Ses sentiments avaient 
l’emportement et la durée des passions. Jalouse de toutes les 
supériorités et impatiente de tout frein, son inquiète indépen- 
dance ne se soumettait aux liens d’une fédération sociale que 
sous la pression d’un danger imminent, et à peine était-il éloigné 
qu’elle s’empressait de recourir à ce qui lui semblait le beau 
idéal de la société, à l’anarchie, comme garantie de la dignité 
personnelle et comme principe d’ordre public. Une bienveillance 
universelle la rendait sympathique à toutes les souffrances, et la 
compatissance lui montait à la tête comme un accès de colère. 
Chacun éprouvait un irrésistible désir de reformer le genre hu- 
main sur le patron de sa conscience ou de ses intérêts du mo- 
ment , et pour passer de l’idée à sa mise en œuvre , de la désap- 
probation à la guerre , il ne lui fallait que le temps de mettre 
l’épée ù la main. Dans ce redressement chevaleresque des torts , 
la race gauloise cédait moins encore ù un sentiment enthousiaste 
du juste qu’à un besoin fébrile d’agitation et d’émotions. Elle se 
précipitait tête baissée dans le danger pour l’amour des périls à 
courir, et dès qu’elle les avait traversés, sans persévérance dans 
ses haines, sans ténacité dans ses résolutions, elle rejetait avec 
ennui les idées qui l’avaient passionnée : le bonheur lui-même 


ves. Nous indiquerons encore comme 
pouvant venir du celtique Corir, Pro- 
téger, et Cumgiet, Congé : si nous 
préférons les faire dériver du latin 


Commmlu», dont la signification est 
la mémo , et de l’islandais Koti , Abri- 
ter, ou du latin Cubarc, Couver, il 
nous reste de grandes incertitudes. 
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lut serait devenu importun, s’il se fût borné à continuer plate- 
ment la félicité de la veille. Amoureuse de nouveautés et des 
idées pour elles-mêmes, elle voulait tout savoir sans se donner 
la peine de rien apprendre , et cependant elle se complaisait plus 
encore dans les fatigues de la poursuite que dans la jouissance 
des résultats. Son bon sens raisonneur révoquait en doute tout 
ce qui ne s’était point matérialisé dans un fait qu’on pût palper 
sous toutes les faces, et son esprit narquois , insubordonné jus- 
que dans ses plus grandes soumissions , voulait au moins se dé- 
dommager du respect par une raillerie du bout des lèvres (t). 

Toutes les langues romanes se sont, d’ailleurs approprié un 
certain nombre de racines communes, étrangères au latin et au 
tudesquc, qui Viennent ainsi nécessairement du celtique, puisque 
aucun autre idiome ne put y exercer une action aussi géné- 
rale. Quoique assez multipliées. pour mettre l’influence celtique 
hors de toute contestation , elles ne fournissent aucun moyen 
d’en apprécier la nature ni l’étendue. Comme le latin (2) çt 
les idiomes teutoniques (5) , le celtique a son berceau en 


(1) Voyez César , passim ; Strabon , 
1 . rv , p. 2H ; Diodore de Sieile, 1. v, 
et Appien , dans le Rerum francica- 
rum scriplores, t. I, p. 4G2. 

(3) Voilà pourquoi plusieurs savants 
ont cru à l’influence du celtique sur 
h formation du latin : nous citerons 
entre beaucoup d'autres Vossius , De 
riliis scnnonis, préface; Morliof, 
Ve patnvinünle Livlana, eh. vi ; Ade- 
lung, Milhriilahs , t. Il, p. 438; 
Funerius, Dr origine lingunc lali- 
nae , eh. i, par. Il; Grotefwul, 1a- 
teinischc Grammatik, t. Il, par. 
194, elToselli, Giornalc de’ Ictle- 
ruli. t. XXV 11, p. 125. 

(3) Aussi Wachter disait-il dans l’é- 
pilogue de son Glossarium gcrmani- 
cum : Qui linguale celUcain tauquam 
uiatrem gcrtnanicae suspiciunl, se- 
quuntur opinionem vaille vcrisimi- 
lcm , et longi teirïporis tradillone com- 
paratam, ut de ref ipsius testimonio 


uunc nlhil dicam ; et cette opinion 
était partagée par Morliof , Sfissinilcli , 
Spener, de Itiuiau, Gcdankcn iiber 
die Cellen, et Dcnina, Clef des lan- 
gues , t. il, p. 103. De grandes ana- 
logies sont incontestables ; ainsi nous 
lisons dans la Vie de saint Eugend , 
qui mourut vers 310 : Qrtus nempc 
est iiaud longe a vico, cui vetusta 
paganitas oh celebritateni clausuram- 
que fortissiniam superstitiosissimi tein- 
pli gallica iingua isarnodori , id est 
ferrai ostii , imlidit nomen (dans Mabil- 
Jon, Acla Sanclotum Urdinis sancli 
llenedicli, siècle I, p. 370), et dans 
celle de saint Walarik : l'bi quidam 
coules , noniiiie Sigobardus , juxta mo- 
rem saeeuli coneioni pracsidcbat, quod 
rustici mallurn vocant ( Ibidem , siè- 
cle il, p. 81) ; et ces deux mots 
avaient le même sens dans les langues 
germaniques : eu islandais fsarn si- 
gnifie encore Fer, Vyr , Porte (en 
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Orient (t) ; les mêmes racines sont entrées pour la plupart dans 
les autres langues indo-européennes (2) , et quand on ne se con- 
tente pas de suppositions plus ou moins systématiques sur la 
formation du français on craint d’assigner une origine précise à 
des mots qui se retrouvent également dans ses trois principaux 
affluents (3). La part légitime du celtique n’en doit pas moins 
être fort amoindrie. Les dialectes qui en sont dérivés ont subi 
des altérations profondes (i) ; beaucoup de vieilles racines ont 


anglo-saxon Dor , comme en armori- 
cain, et Mal, Discours, Parlement. 
On sait même que l’Irlandais saint 
Gall était entendu des Ilelvétiens 
qu'il prêchait en langue barbare ; 
Walahfrid Strabo, Vita sancti Gal- 
li, par. vi et xxv. Mais des témoi- 
gnages, impossibles à révoquer en 
doute , prouvent que les deux langues 
n'en étaient pas moins essentielleuicut 
difiërentes : Gotliinos gallica , Osos 
pannonica lingua coarguit non esse 
(îermanos ; Tacite, Gcrmania, par. 
xxxxm. Ergo jam dextro suCvici maris 
litorc Alstioruin adluuntur, quihus 
ritus hahilusque Suevornm , lingua 
britannicao propior ; Ibidem , par. 
xxxxv. H fallut pour savoir le celtique 
qu’Arioviste eût séjourné dansles Gau- 
les pendant quatorze ans (César, De 
bello gallico , I. i, ch. 47) , et Cali- 
gula força les Gaulois qu’il lit figurer 
dans son triomphe sur les Germains 
non tantum rutilare et submittere co- 
mara, sed et sermoncm germanieiim 
addiscere et noinina barbarica ferpe ; 
Suétone, Caligula, par. xxxxvii. La 
tradition eile-mème conservait le sou- 
venir de cette différence de langue ; 
Wace disait encore dans le XU 8 sièele : 
Rüdie H rcspontli premiers ; 

Brez ert, st fu bons lalinters : 

Ce fa li premiers îles Bretons . 

Qui sot le langaigo as Sessons, 
Romans de Brut, v. 7119. 

(1) Süssmikli l’avait déjà soutenu 
en 174î> dans les Mémoires de l'Aca- 
démie de Berlin , et les travaux de 
MM. Pritchard ( Eastrrn origin of 


lhe cellic n niions). Piolet (De l'af- 
finité des langues celtiques avec le 
sanscrit, 1837), Bopp ( Veber die 
ccllischen Sprachcn rom Gcsichls- 
punkle der rcrgleichendcn. Sprach- 
forschung, 1838) et Karl Meyer (dans 
le TFfcncr Jahrbucher , 1844, juin 
et juillet) l’ont [trouvé d’uue manière 
irréfragable. 

(2) Voyez les mémoires de MM. 
Bopp et Meyer que nous citions dans 
les notes précédentes ; Toselli Gior- 
n ale de’ i/llerali, t. XXV11; Diefen- 
baeli , Celtica , t. 1 , et Legonidee , 
Tableau des mots ccUo-hretrms ana- 
logues à l’allemand (dans les Mé- 
moires de l'Académie celtique , t. IV, 
p. 440). 

(3) Nous pourrions même en ajou- 
ter deux autres : Legonidee a publié 
dans les Mémoires de l'Académie 
cclltque, t. IV, p. 434, un Tableau 
des mots cello-brctons analogues au 
grec, et l’abbé Lahnuderie a fait ros- 
sortir-par nne traduction de la para- 
bole de l’Enfant prodigue les rapports 
ipii existent entre le syriaque et le pa- 
tois auvergnat; Mélanges et patois, 
p. 437. 

(4) On les divise en deux familles 
qui comprennent, chacune, trois bran- 
ches fort distinctes : le gallique com- 
posé du kymri, du comique aujour- 
d’hui éteint, et de l’armoricain ou 
hrézoneV, et l’erse auquel se ratta- 
chent l’irlandais, le gaiU et le manx. 
Leurs différences sont même assez 
profondes pour les avoir rendnes in- 
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entièrement disparu, et des corruptions successives en rendent 
un grand nombre méconnaissables (1). Il a fallu pour suppléer 


intelligibles à moins d’études spécia- 
les ; ainsi , par exemple , les Gallois 
ne peuvent pus s'entendre avec les 
Irlandais et les Montagnards d’Kcosse 
(Owen Pughe, Oulline of the cha- 
racterislics of the welsh . p. 19), et 
Bèdc disait dans le VI e siècle : llacc 
(Britannia) in praesenti juxta nnme- 
rum librorum , quibus lex divina scrip- 
ta est , quinque gentium iinguis unam 
eamdemque snmmae veritatis et ve- 
rse snbümitaUs scientiam serutatur et 
eonlitetnr, Angiortim videliect, llri- 
tonum , Scottorum (sc. Hibernorum), 
Pidoruin et batinornm ; Historiae 
genlis Angtorum 1. t, eh. t : voyez 
aussi 1. lit, ch. 5, p. 9b, éd. de lotit). 
Nous doutons même que les popula- 
tions qui parlent des dialectes de la 
même famille puissent réellement con- 
verser ensemble. Gauthier, archi- 
diacre d’Oxford , reconnaissait déjà 
dans le Xll« siècle que le breton de 
l'Armorique était différent de celui 
du Pays de Galles (dans M. de La 
Viiieinarqué, Contes populaires des 
anciens bretons, t. II, p. 322) ; Po- 
lydorc Virgile disait dans le XV P : 
Multa sunt rerum voeabula in utraque 
liugiia communia (1. t , p. 9) , et la 
simple comparaison des lexiques et 
des grammaires rend ces prétendus 
rapports de langage bien invraisem- 
blables : voyez Goldmann , De discri- 
mine linguae cellieac et cambrobri- 
tannicae, Gottingue, 1808 , et Galli , 
De la pluralité des langues celtiques. 
Les populations connues sous le nom 
de celtiques n'en ont pas moins cer- 
tainement une origine commune (voyez 
Prichard , Ethnography of lhe ceilic 
race, et Edwards, Recherches sur les 
langues celtiques ) ; mais rien u'indi- 
dique le point de départ ni le dialecte 
qui a le mieux conservé les formes pri- 
mitives. Il est seulement singulier que 
l'explication de plusieurs noms pro- 
pres cités par César ne se trouve que 


dans l'irlandais : ainsi Vergobrelhus 
semble avoir quelque rapport étymo- 
logique avec Fear go brelh, littérale- 
ment Homme pour le jugement , Juge ; 
Vercingétorix avec Fear cin go loir, 
Homme tète pour l’entreprise, Géné*- 
ra! , et Vergosillaunus avec Fear go 
faighlcan, Homme pour l'étendard , 
Porte-drapeau. On sait cependant par 
un document officiel qu'une tradition 
attribuait aux Irlandais une origine 
gasconne: voyez Harris Nicolas, Com- 
mission on the public records of 
Fngland, t. H, p. 31. 

(I) Alauda est devenu en armo- 
ricain Alc’houedcr , Fc'houeder et 
C’houedcr ; en irlandais Viseog et 
Fuiscog ; en kymri Viseag , et eu 
gacl Riabhag. Le mot gaulois qui si- 
gnifiait Dos, Arrête de montagne, 
dont nos ancêtres ont fait le nom des 
Gévennes, est écrit Cefil dans le dic- 
tionnaire kymri de Davies, Cher in 
dans le Britannia de Camden , Cheim 
en comique , Jiefn dans les ancieus 
livres armoricains, et dans la langue 
usuelle en Bretagneon prononce Kein. 
Malara, selon César, 1. 1 , ch. 26, si- 
gnifiait une sorte de Trait, et l'arm. 
Ralaras a pris la signification de 
Massue. On lit daus Marie de France , 
t. I, p. 314: 

Unp aventura vus dirai . 

Dunt li Rretun firent un lai ; 

Loustic nd nun , ceo m’est avis ; 

Si l’apelcnt en lur païs : 

Céo est Heisum en franceis , 

E Mi ht (gale en dreit engleis ; 
et le Rossignol s’appelle maintenant 
en arm. Foslik, en k. Faws, en g. et 
en irl. Spidcag et Beul binn. Le nom 
du Loup-garou Bisclaverel ( Ibidem , 
p. 178, v. 3) est plus corrompu en- 
core : Il Ici z signifie Loup en armori- 
cain et la même racine Rlai, Blaidd, 
existe en kymri ; mais nous ne savons 
pas même a quel mot rapporter . les 
trois dernières syllabes : le Loup-ga- 
rou s’appelle Bteis-garo, üen-vlciz et 
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à ccs disparitions emprunter aux idiomes voisins tous les mots 
nécessaires aux besoins du langage, et en passant dans leur 
nouvelle langue ils ont dépouille leur caractère primitif et pris 
une forme qui ne permet plus de les distinguer des autres. Au- 
ci)n monument littéraire ne nous a conservé de textes purement 
celtiques ; ils datent tous d’une époque bien postérieure aux in- 
fluences germaniques et latines (1), et les rapports sont si nom- 
breux qu’on s’exagère sans doute l’importance de ces emprunts, 


Grek-vlciz. Les sons sifflants du fran- 
çais, eu , l et z , se sont introduits dans 
1 armoricain, et le kymri donne au T 
et au l) les aspirations si familières 
h l’anglo-saxon. Kn gael DH et cil ont 
le son du y ; nu et mi du v ; su et tii 
du il , et ni sont toujours mngts : 
voyez aussi Townscnd ■ Character of 
Musc s , t. II, p. 180. Pour remonter 
il l'ancienne prononciation et par con- 
séquent aux formes primitives, il fau- 
drait comparer ensemble tous les dia- 
lectes, exprimer les mêmes sons par 
des caractères identiques, et expli- 
quer par les influences particulières à 
chaque prononciation celtique, toutes 
les différences réelles qu’on trouverait 
dans la valeur des mots, dans leur 
prononciation et dans leur orthogra- 
phe. Malheureusement on n’arriverait 
à des résultats sérieux que si le |>oint 
de dépait avait été identique, si le 
celtique était véritablement une seule 
et même langue ; mais on n’en obtien- 
drait pas moins des faits curieux qui 
pourraient enfin servir de base ii des 
études critiques et sortir la philologie 
de travaux comme le livre publié par 
M. Maclean, en 1818, sous le titre de 
The hislory of lhe celtic language. 

(1) On ne saurait douter que les 
Romains n’aient pénétré en vainqueurs 
dans l'Armorique (César, De bello 
gallico , 1. II, ch. oA ; 1. in, ch. 11 
et 10; Hirtius, De bello gallico, ch. 
ôt). Lors de la conquête du reste des 
(taules parles Franks, une partie des 
vaincus, gagnés depuis longtemps à la 


civilisation latine, y cherchèrent un 
refuge , et les nombreux rapiwrts qui 
en résultèrent exercèrent nécessaire- 
ment sur la langue une influence 
qu'augmentèrent encore la prédication 
et la pratique du christianisme : il y a 
même trois vieilles inscriptions latines 
h Nantes , à Rennes et à Dôle ; Lobi- 
neau , Histoire de Bretagne, t. II , 
p. 2. Des colonies germaniques s'éta- 
blirent aussi certainement en Irlande 
(voyez Clément, Die Xordgerma- 
nische Welt, p. 127 et suivantes) : 
O’Bricn lui-mèine est convenu que la 
langue n’y était pas restée pure ; Fo- 
ra loir gaoidhilgc-sax-bhearla , p. 
xii. Tous les monuments littéraires 
sont bien plus récents : le plus an- 
cien, l’bynine à saint Patrice attribuée 
à Kiee, que l’on fait remonter sans 
preuve suffisante au VI» siècle (dans 0’- 
Connor, Iterum hibemicarum scrip- 
tnres, iutrod. p. 6) n’en serait pas 
moins postérieure à l'introduction du 
christianisme et par conséquent de la 
latinité en Irlande. S’il est vrai que 
quelques-uns des (Mêmes kymri de 
Llywarch lien , d’Ancurin et de Talie- 
sin furent réellement composés aussi 
dans le VI» siècle, leur langue a cer- 
tainement été modifiée dans les mss. 
du XIII e où ils se trouvent ; et nous 
ne pouvons regarder le plus vieux 
poème armoricain dont l'authenticité 
soit incontestable , le Buhez santé: 
A’onn, comme antérieur de bien des 
années au ms. du XVI» siècle , qui 
nous l'a conservé. 
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cl qu’on attribue une origine récente à une foule de mots que 
les Celtes avaient apportes aussi du. fond de l’Asie. 

Ce rapport naturel du celtique avec les autres idiomes qui ont 
concouru à la formation du français, couvre son action réelle 
d’une obscurité impénétrable. Les réductions successives que 
les différents dialectes celtiques ont subies pendant une oppres- 
sion de près de deux mille ans, ne permettent pas d’affirmer 
que les mots qui manqueraient dans l’un d’eux, n’appartenaient 
pas à la langue primitive, et leur coexistence dans tous n’auto- 
riserait pas à les considérer comme celtiques , puisqu’il n’est pas 
un setd de' ces dialectes qui ne se soit trouvé en contact immé- 
diat avec le latin et quelque langue germanique. Bullet et les 
celtomancs à sa suite ont voulu reconnaître les origines celtiques 
à l’aide des noms géographiques usités dans le territoire occupé 
jadis par les Celtes. Mais lors mémo que ces dénominations se- 
raient antérieures l’occupation des Romains et des Teutons, 
rien n'indique que les Celtes ne les aient pas reçues des popu- 
lations qui les avaient précédées , et en ne tenant aucun compte 
de la diversité des dialectes, on attribuerait fine influence géné- 
rale à des mots qui n’en avaient qu’une restreinte aux localités 
où ils étaient en usage. Une critique sérieuse commence donc 
par écarter toutes les racines qui ont pu entrer dans le fiançais 
par l’intermédiaire du latin ou de l’allemand (1) , et n’accepte 
parmi les autres, comme véritablement celtiques, que celles dont 
l’origine S’appuie sur de nouvelles présomptions. Plus rapproché 
à la fois du français par la distance et par les altérations de son 
ancienne prononciation, l’armoricain dut y exercer une influence 


(1) Nous en exceptons seulement 
celles dont l’explication rationnelle ne 
se trouve que dan* les langues celti- 
ques , et qui s’y rattachent à une fa- 
mille entière de umts dont quelques- 
uns ont conservé des traces de la signi- 
fication primitive. Ainsi, par exemple, 
malgré le viuil-alleroand Dampf, au- 
quel lu rapporte M. liiez , Gramtna- 


tik (1er nimanischen Sprachen, 1. 1, 
p. Ô2ô, Tan uous parait venir du cel- 
tique , puisque, en armoricain , Tann 
signilie Chine; Tana , lirillcr par le 
feu, et Tané , Couleur de feu, Écar- 
late. Une eonlirmation de cette éty- 
mologie. se trouve même dans le vieux- 
français Tune , De couleuir rouge , et 
dans l’espagnol Tanna, Sapin. 
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plus continue et plus active que les dialectes dè la Grande-Sèe- 
t agite, et son isoleinent des autres idioirtes autorise à chère que 
les mots étrangers au latin et à l’allemand sont des restes plus 
ou moins corrompus d’une ancienne langue celtique. Quant ;\ 
ceux dont les racines n’existent que dans les autres dialectes, 
leur étymologie celtique n’est suffisamment probable que lors- 
que aucune expression de même nature ne se trouve dans les 
langues auxquelles le français aurait pu les emprunter. L’étude 
de nos divers patois fournit aussi de curieux renseignements sur 
l’influence celtique: ce sont les derniers demeurants d’un lan- 
gage qui remonte bien au-delà des monuments écrits, et la langue 
littéraire, dont l’esprit est redevenu plus exclusivement latin, 
s’efforce, depuis des siècles, d’annihiler tous les éléments étran- 
gers qui s’y étaient d’abord agglomérés (1). Les patois ont donc 
conservé un bien plus grand nombre de racines celtiques que la 
langue élégante (2) , et on les reconnaît à leur existence eu ar- 
moricain ou dans plusieurs patois assez éloignés les uns des 
autres pour n'avoir pu se les communiquer. De pareils moyens 
sont sans doute bien loin de mériter une confiance absolue : à 
toutes les raisons qui rendent la plupart des étymologies si in- 
certaines il s’ajoute même ici une nouvelle cause de défiance. 
Toutes les recherches sur l’origine du français supposent que le 
latin apporté dans les Gaules était celui des écrivains classiques, 
et cette hypothèse est certainement inexacte ; les colons et les 
soldats parlaient un latin vulgaire , fort différent de l’autre, et 
dont nous ignorons entièrement le vocabulaire (3). 


(t ) Quelques vieux philologues l'ont 
reconnu depuis longtemps ; ainsi , pour 
n’en citer qu’un seul, ttonivard disait 
dans son Ad vis cl devis tics longues: 
La dicte lengue gauloyse, qu’nstoit 
germanisante , ba este beaucoup chan- 
gée.... elle. S’est du tout révoltée de la 
germanique et s’est rendue a la latine; 
dans la Bibtiothique de Vfirolc des 
chartes, U 1 -' série, t. V, p. 304. Mal- 


heureusement tes travaux modefncS 
sur 1rs origines du français n’ont tenu 
aucun compte de cette circonstance 
capitale. 

(2) Le vieux-français écrit avartlni- 
même des prétentions pfus nu moins 
littéraires, et les mots :i racines lati- 
nes y étaient systématiquement sub- 
stitués aux autres. 

(3) Nous aurons l'occasion du rc- 
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Quelque incertaines que soient de pareilles données, elles suf- 
fisent à prouver que les idiomes celtiques n’ont exercé aucune 
influence sur les formes de la pensée, ni par conséquent sur 
l’ensemble de la langue. Ils sont restés étrangers à la formation 
des mots purement grammaticaux qui se bornent à particulari- 
ser la signification des autres et à leur servir à la fois de lien et 
de cadre. Si nombreux que ces mots soient devenus dans une 
langue aussi vivement préoccupée que le français de la précision, 
et de la clarté, il n’en est que deux, Tôt (1) et Fur (2) , que l’on 


venir et d'insister sur cette différence 
de l'idiome vulgaire avec la langue 
politique et littéraire : c’est un fait 
qui résulte de la nature même dés 
choses. Sous nous bornerons donc à 
citer ici les travaux spéciaux de quel- 
ques savants : Le Pogge , Vtrum pri *- 
rit Romanis lalina lingua omnibus 
communis fueril, an alia quaedam 
doetorum virormn , alia plcbis et 
rulgi , dans ses Œuvres , p. 55, éd. 
de Bâle, 1538; Leonardo Bruni (d’A- 
rezzo), Letlcrc, 1. vi, lct. 10; Pa- 
gendann, Dissertalio de lingua Ro- 
manorum ru titra , léna, 1735; Pihl- 
tnann, Romanut bilinguis , site dit- 
tcrlalio de differentia linquac ple- 
beiae et ruslicae lempore .iugusli a 
termone honestiore hominum urba- 
ttorum, Upsal , 8» ; Heumann, De la- 
linilale plebcia aevi Ciceroniani , 
dans son Poecile, 1. 111 , p. 307-324; 
Wachsmuth , Von der Lingua rustica 
lalina und romana, dans l’A (/te- 
nu eu m . t. 1 , p. 271 , et Fer. Win- 
kelmann, L'eberdie Vmgangs-Spra- 
che der Romer , dans Seebode et 
Jahn , Arc hiv für Philologie und 
Piidagogik, t. 11, p. 493-509. Voyez 
aussi Incliliofcr, Uisloria linguae la- 
tinae . 1. lu, ch. 3-0; Barthius, Ad- 
vertariorum 1. xm , ch. 2 ; Morhof, 
lie palavinilatc IÀviana , p. 82 ; 
Bembo, Prose, 1 . 1 , eh. 6; Maffei, 
Verona illuslrala, 1. xi, col. 312 ; 
Quadrio, Sloria e ragione d'ogni 
p oc sia, t. I, 1. l, p. 41; Gratina , 


Délia ragion poeliea, 1. n, ch. 5; 
Lanzi , Saggio di lingua elrutca , t. 
I , p. 23 , et Perticari , Degli tcrillori 
del Irecento, 1. i , eh. 5. 

(1) Le kymri Tost signifie Prompt, 
Vif, et l’irlandais Taosga, Premier. 
On a fait venir Tôt du grec 0oo;, du 
latin Cilo, Subito, Adcslo et de l’i- 
talien Tosto. 

(2) Dans la locution .4 fur et me- 
sure : l’armoricain Feur signifie en- 
core Mesure et Prix. C’est ce dernier 
sens que lui donnait le plus souvent 
le vieux-français : H me respondi que 
a nul feur il ne feroit le mariage jens- 
ques a tant que la pez fust faite ; 
Joinville, , Histoire de saint Ixmis. 
Assez et Chez auxquels on a supposé 
une origine celtique nous semblent 
formés d’une manière analytique com- 
me la plupart des adverbes et des 
prépositions : le premier vient sans 
doute de Ad saliet ou tatialcm , et 
le second de Cota (en irl. Ca. Cai) 
précédé d’abord d’une préposition qui 
s’est conservée en italien , A cota , In 
casa : on lit encore dans la Chanson 
des Saisnes, t. 1 , p. 23 , v. 2 : 

Chase un va an sa terra et au son chasement. 

et l’espagnol a conservé Casar et Ca- 
samiento. Le vieux-français A nuit 
semblerait venir du kymri Heno, Cette 
nuit , si le français Aujourd'hui et le 
patois Amatin n avaient été formés de 
Lt même manière. U liiut cependant 
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puisse rattacher au celtique , et encore l’origine du premier est-elle 
fort douteuse , et le dernier n’est déjà plus employé que dans une 
locution familière. La langue des indigènes n’a fourni non plus 
qu’un nombre bien restreint d’adjectifs ; il s’élève en tout à vingt- 
trois (1), et l’on pourrait le réduire à seize, car il y en a deux, 
Bêche et Revêche (2) , qui semblent dérivés de la même racine , et 
six autres, Borgne (3) , Drôle (4) , Fuu (3) , Glouton (6) , Mignon (7) 
et Sot (8) , étaient d’abord sans doute de véritables substantifs. I n 


remarquer que Anuil avait pris le 
sens de Aujourd’hui : 

Amis , dist l’cmpereres , saves que vous fercs ? 
Pur toute la cite uiuiait sur nuit m’ulcs. 

(Chanson (l’Antioche, ch. u , v. 125.) 
et que sa formation devait remonter 
à une époque où l’on comptait encore 
le temps par le nombre des nuits et 
non des jours. 

(1) Banal (en irl. Ban, Banadh 
sign. Usuel, Commun) nous semble, 
plutôt venir du v. ail. Ban, Ordon- 
nance publique: malgré l’arm, 'l'rik , 
Etroit , et la double forme qu’aurait 
pisse Slrictus , nous croyons une ori- 
gine latine à Étriqué : le v. fr. Uou- 
dri (en arm. lludur sign. Sale , Mal- 
propre) n'est plus en usage que dans 
le patois normand : la forme de Maint 
se rapproche plus de l’armoricain et 
du comique Ment , Beaucoup , que du 
golli. Manugs et du v, ail. Marne; 
mais comme le radical manque dans 
les autres idiomes celtiques , nous lui 
supposons de préférence une origine 
germanique, et quoique l’irl. Bea- 
bliac sign. Joyeux , Ravi nous semble 
nue ellipse de la locution populaire 
Être ravi au ciel 

(2) En arm. Bec’ h signifie Chagrin , 
Mauvaise humour : on y trouve ce- 
pendant aussi Rebcclius, Blâmable, 
Digne de reproche, et le verbe Rébê- 
kier est passé, dans U 1 patois nor- 
mand ; mais le eu français indique une 
origine moderne. 

(ô) Eu arm. Boni. 


(4) En k. Drel , et on g. Droit sign. 
Plaisant , Bouffon : une autre accep- 
tion de ce mot ferait croire à une éty- 
mologie germanique ; en isl . Dr il 
sign. Une chose de peu de valeur (v. 
fr. Drille, Chiffon, et les. m. Drille) 
et Tratill, un Méchant Démon : ce 
dernier mol est proliablcmcnt le ra- 
dical du verbe Trûler. 

(5) En arm. Fol, et en k. F fol. On 
lit dans une lettre de Willelmus, abbé 
de Saint-Rémi : Praotereo quod in ip- 
sa civitalc saucti Rcinigii fullem me 
vorbo ruslico appdlasU; Analecta, 
l. I, p. 237 : voyez aussi Johannes 
diaconus, Vila saucti Greaorii, 1. 1 , 
ch. 96. 

(6) En arm. Gloul : c’était aussi la 
forme du vieux-français. 

(7) En arm. MiTwn signifie Apii. 

(fi) En arm. et en k. Sud : le même 

radical existait cependant en v. saxon , 
Suozi; mais l’arm. Saoul sign. Bétail." 
Malgré l’arm. Bust, nous ne comp- 
tons ni Rustre, ni le v. fr. Buislc , 
parce que le radical manque dans Us 
autres idiomes celtiques, et que l’isl. 
Bust a la même signifleatiou. Fiais 
dont la formation semble pourtant 
appartenir à une civilisation peu avan- 
cée, comme Vd\l.,Gelhschnabel et le 
fr. B è jaune , vient sans doute du b. I. 
Nidasius, quoique le fi de l'espagn. 
Diego se rapporte assez mal à cette 
racine ; mais nous ne connaissons 
aucun mot d’origine celtique auquel 
on puisse le rattacher. Peut-être ce- 
pendaut l'ami. Arès, Nid, u’est-il 
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plupart de ces adjectifs, Bis( 1), Blet (2), Brehennc (5), Ënchiffrc- 
né (4) , Hâve (5) , Minable (6) , Pingre (7) , Bêche , Revêche et Sur (8) , 
ne sont même que bien peu usités, ou appartiennent à ia langue 
populaire , et l'étymologie des sept derniers, Bas (9), Brave (10), 


jias reste sans influence sur le fr. , au 
moins la forme du dialecte de Vannes, 
Neieh, explique fort bien le eu de 
Nichée, et l’on ne peut croire qu’il 
soit d’origine récente puisque Nid se 
dit Nylh en k. et Neadaich en gaêl . 

(1) Ce mot ne s’est conservé que 
dans l’escuara Bis; il y signifie Noir, 
comme en pr. et en v. français : 

Qui ne fu ne brune ne bise , 

Ains crc blanche comme nois. 

Homans de la Rose, v. 1198. 
L’it. Biglio et l'esp. Haro ont sans 
doute la même racine à laquelle doit 
se rapporter aussi Biset, et peut-être 
Bise, puisque les Turks l’appellent 
Cara cel. Vent noir : Bis signifie en 
arm. Vent de nord-est. 

(i) Blod signifie en arm. Mou, et 
Blydd en k. Mou et Savoureux : ce 
mot ne se dit habituellement que des 
nèfles , qui ne sont bonnes à manger 
qu’après être devenues molles. On 
prononce en Normandie Bloque et 
quelques savants ont cm à une ori- 
gine grecque ; mais B/kJ ne s’emploie 
que dans un sens moral , et ces trans- 
portations de signification n’ont lieu 
que dans des idiomes plus étroitement 
liés ensemble que ne le sont le fran- 
çais et le grec. 

(3) L’arm. Brec’han signifie aussi 
Stérile. Ce mot, employé encore en 
Normandie et dans le Pays Messin, s’est 
conserve dans l’anglais Barren, et 
était autrefois fort usité : La baraigne 
plusurs enfantad , e cele ki mulz ont 
enfanz afcbliad ; Livres des Rois, 1. 
I, cli. il, v. 5. Il ne se dit plus que 
des Femelles d'animaux qui sont sté- 
riles. 

U) L’arm. Siferni sign. Enrhumé. 

(b) En arm. Uaf, Uav, sigu. Cha- 
leur d’été. 


(6) Pauvre , De chétive apparence ; 
ce mot qui n’existe plus dans les idio- 
mes celtiques est resté dans les pa- 
tois du Berry , du Jura et de la Nor- 
mandie. 

(7) Peu généreux , Avare ; ce mot 
dont la racine celtique ne s’est pas 
non plus conservée , se trouve dans 
les trois mêmes patois. Il existait aussi 
en v. fr. : Les Damoisellcs jouoient 
aux pingres; Rabelais, 1. IV, ch. 14: 
c’est un jeu où l’on ne risquait que 
des épingles. 

(8) Malgré f’all. Sauve, cette ori- 
gine nous semble peu contestable : 
Sur sign. Acide en arm., en k., en irl. 
et en g. ; et l’oscille qui s’appelle en 
patois normand Surette, se nomme en 
k. Su rom. Ce mot appartenait aussi 
au v. français : 

Trop passerait sur et amor 
A tout conter qui li avinl. * 

Gilles de Chili, v. 3114. 

(9) En arm. et en k. Bas, et en g. 
Fas : Fuchs le faisait encore venir 
du 1. Bossus ; Die romanischen 
Spraclten in ihrem Verhéiltnisse 
sum lateinisehen , p. 19. 

(10) Selon de Caseneuvc , Covarru- 
vias, Ferrari, Labbc et Lancelot , il 
viendrait du gr. Bp«6ctov et aurait si- 
gnifié d'abord Qui remporte le prix. 
D’apres Nicot, il serait également dé- 
rivé du gr. B o«6n;, et signifierait lit- 
téralement Qui se sépare du prix de 
sa victoire. Ménage le fait venir du 1. 
Probus comme Preux, et M. Diez, de 
l’ail, llauch. Rude, auquel on aurait 
préfixé Uh b. Une autre origine sep- 
tentrionale nous semblerait plus pro- 
bable; l’isl. Braka signifie Soumet- 
tre , et le v. it. Brancare avait le 
même sens : cette étymologie aurait 
même l’avantage de convenir au v. fr. 
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Brusque (1), Gentil (2), Gourmand (3), Petit (4) et Sale (S), ne 
s’appuie point sur des ressemblances assez frappantes et assez 
exclusives pour être considérée comme positive. 

Peut-être quelques interjections (6) nous sont-elles venues du 
celtique , mais elles auraient bien plutôt appartenu à la langue 
du sentiment qu’à celle de la pensée, et l’on ne pourrait y voir 
des preuves d’une action réelle sur l’esprit ou sur l’organisation 
du langage. Il n’en serait pas ainsi des verbes : ils répondent dans 
tous les idiomes à une idée absolue et expriment la même modi- 
fication de l’existence. La conservation en français des verbes cel- 
tiques aurait donc tenu à une véritable préférence des populations 
romanes, et témoignerait d’une influence prédominante. Mais le 
nombre en est fort limité, et, si l’on en excepte Attacher (7), 


Brayant, Querelleur, Emporté, que 
Uoquefort explique à tort par Gentil, 
Aimable; Glossaire, t. 1, p. 178. 
Mais Brave signifie aussi quelquefois 
Bicu habillé, et l'arm. Brao, Ilrav, 
a celte acception qu’il n'a pas em- 
pruntée au français puisque le même 
radical existe dans les autres idiomes 
celtiques : Briaw eu k. , Brcagh en 
irl. et en gaél. 

(t) Brysg en k. ; Brisg en irl.; 
mais ce radical manque en arm. Mé- 
nage a fait venir Brusque du 1. Àcris , 
et Ferrari de iJibrusca. 

(2) Nous croyons même qu’il vient 
du I. Genlilis , et ue l’indiquons ici 
qu’à cause du k. Gwaint, Gentil , qui 
ne semble pas d’importation moderne, 
puisque Gwen signifie Beau et que 
l’arm. Gwenn est encore usité dans 
l’acception de Blanc. 

(5) Saumaise le croyait d'origine 
personne ; Frisch le faisait venir de 
l’ail. Grren, Désirer avidement, et 
nous l’avons dérivé dans les Prolégo- 
mènes de notre Histoire de la poésie 
Scandinave de Garni, Animal vorace ; 
* mais Camden a dit dans son Britan- 
nia que Gourmand sign. en k. Ni- 
raium edax, et le k. Gtcyar, le g. 


Gaor et l’angl. Gore s’accordent avec 
son assertion. 

(A) N'icot le dérive de l’hébreu l‘e- 
lh\; de Caseneuve et Guyct du v. I. 
Pelilum ; mais Pwt sign. en k. Ce qui 
est court, et Scaliger a dit dans son 
Virgilii calatecta : In veteri glossa- 
rio Putus , bhv.po; ; Puti, Mr/ooi. 

(b) l)u 1. Salax selon Caseneuve; 
du 1. inusité Squalus, selon Ménage 
et du v. ail. Sat, Noir, Sombre, d’a- 
prèsFriseb ; mais en k. Salw sign. Mé- 
prisable; en g. Sat, Ordure; en irl. 
Sat, Souillure, et Salaigh , .Salir, 
Souiller. C’est aussi sans doute l'ori- 
gine de Saloperie, en g. Slaopachd 
et en irl. Sloi>ach : voyez cependant 
Wachter , Glossarium germanicum, 
p. 1513. 

(0) St est employé en Bretagne avec 
la même signification; Sa est une ex- 
clamation dont on se. sert pour y 
pousser les chevaux en avant ; Ouais 
s’y dit- Gwac ; Ouida , la da , et Bas- 
ta sign. en arm. Suffire : ce dernier 
mot se retrouve même dans le pr. 
Baslar. Peut-être faut-il ajouter Ha- 
ro ; en armoricain Ifarz sign. Arrêt, 
Obstacle. 

(7) De Partit, 'l'ach , Clou; en pa- 
tois de Beziers , Tachait. 
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Bailler (i) , Calmer (2) , Changer (3), Charger (4), Chasser (S), 
Craindre (6), Dîner (7), Flairer (8), Frotter (9) , Marcher (10), 
Plonger (il), Risquer (12), Souper (15), Tourner (14), Trot- 
ter (15), et Troubler (10), ils ne se sont -pas véritablement im- 


(t) En arm. Iladalein; le prov. 
Badailla et l’it. Sbadigliare ont 
mieux conservé le radical celtique. 

(2) En irl. Callagam ; le g. Calm 
sign. encore Brave, Résolu, cl la l'orme 
Calma se trouve aussi en italien. On lit 
dans Scaligcr , Ariltotelis hisloria de 
animalibus , p. 217 : Cmn essem in 
navi , neque voulus lian t , calamum 
votant Histri. 

(5) En arm. lieinch , Kench , et en 
g. Ceannaich sign. Acheter. On trouve 
cependant dans les écrivains latins de 
la décadence Cambire et Cambiare ; 
Apulée, Apologia, et Columelle, 1. 
il , ch 2. 

(4) En arm. Karga: ce mot dont 
la forme est la même en esp. (Cargar) , 
en cat. (Caregar), en it. (Carricare) 
et en patois languedocien (Carga) , 
pourrait cependant venir des langues 
du Nord, puisqu’on trouve dans la 
Loi salique, lit. xxix, par. 21 : Et si 
inde focuuni ad domuin suam in carro 
duxerit et discargaverit. 

(5) En k.. Casiaw; peut-être le 
g. Casnar avait-il le même radical. 
Nous n'indiquons pas Chérir, qui vient 
peut-être du fr. Cher ou du 1. Carat , 
quoique l’arm. Karout sign. Aimer, et 
huer , Beau. 

(6) En arm. Krena ; en irl. Crio- 
taim; le 1. Tremere avait conservé sa 
forme en v. fr. Tremcr; et la termi- 
naison aindre, ne se trouve habituel- 
lement dans les mots à base latine que 
daus les dérivés «les verbes en gère. 

(7) En arm. Dincr , en g. et en irl. 
Dinneir sign. un Dîner ; mais comme 
ce mot manque en k. et que les autres 
dialectes donnent le même sens à Lein, 
Proinn, Biadhfeasgair, il pourrait 
avoir été emprunté au fr. et à l'angl. 
Cette racine n’explique pas d’ailleurs 
le s qui se trouvait dans le v. fr. 
JÜisner , le pr. et le v. cal. Diswr , 


Fit. Desinare, et le sens réfléchi que 
lui donnait le v. français : 

AI chief do Civetot Corbarans so disna 
( Chanson d’Antioche, ch. i, v. 507), 
nous le faisons plutôt dériver du 1. 
üit-jejunare. 

(8) Dans des gloses k. des XII" et 
XIII* siècles, publiées dans le Itcli- 
guiac anliquae, t. I, p. 93 et suiv., 
Flair est interprété par Odeur , et 
Fleria sign. cueore-cn arm. Puer. 

(9) En arm. Frôla: le J. Fricare 
avait cependant pris un T dans plu- 
sieurs de ses dérivés : Friçtio, Fric- 
tor , Frictus. 

(10) Il vient sans doute de l’arm. 
Marc'h, k. Marc, g. et irl. Marc, 
Cheval , et signifie littéralement Aller 
à cheval. 

(11) L’action de plonger s’exprime 
en It. par Ptwng , en g par Pluinnsc 
cl en irl. par Pluinnseach : ce mot a 
disparu de l’arm. ; mais Plunier y 
sign. Plongeur. 

(12) De l'arm. Hitka, Glisser, et 
par métaphore Courir des dangers. En 
csp. Itisco sign. encore Rocher glis- 
sant , et Arriscar s'emploie dans le 
même sens (pie Arriesgar , Courir 
des risques. 

(15) Il vient probablement de l’arm. 
Souben, Soupe, et signifie littérale- 
ment Manger de la soupe. Le radical 
Suipeir se trouve aussi en g. et en 
irl. , mais il manque en kymri. 

(14) En g. et en irl. fornail ex- 
prime l’Action de tourner. 

(13) Truta en arm., Troliaw en k., 
Trot en g. et en irl Ce verbe vient 
de Troad en arm., Troed en k. , 
Troidh en g. et en irl. , Pied. 

(16) Trubula eu arm., Trioblaid 
en g. ; le k. a deux mots différents 
pour le sens propre Trybuwl, et pour 
le sens figuré : Trybylu). line origine 
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posés à la langue. Les uns, comme Aboyer (1), Agacer (2), Brail- 
ler (3), Braire (4), Branler (5), Brouiller (6), Brouter (7), Estro- 
pier (S), Étancher (9), Gazouiller (10), Grignoter (11), Huer (12) et 
Piler (13) , n’expriment pas une action générale, et se bornent à 
restreindre en la précisant celle des verbes empruntés à un autre 
idiome. D’autres, tels que Bavarder (14), Bourrer (15), Casser (16), 
. Fouiller ( 1 7) , Geindre (1 8) , Grogner (19) , Hocher (20) , Rêver (21 ) , 


latine n’est pas impassible, quoique 
nous ne connaissions aucun exemple 
tlu fréquentatif Turtmlare dans les 
écrivains de la bonne latinité; mais 
on y trouve Turbulente , Turbu'.en- 
ter et Turbulenlus. 

(1) De la racine sanscrite Ab qui 
est passée dans les langues celtiques; 
Abair sign. en irl. et en g. Parler; 
Abu était le cri de guerre; des an- 
ciens Irlandais, et Abog sign. Voix ; 
l’angl. Jabbcr se rattache au même 
radical. 

(2) En •arm. Ilegasi sign. Irriter, 
Provoquer, comme l’angl. Ilay. 

(ô) En g. Braoilieh. 

(i) En arm. Breùgi : cas deux mots 
ont sans doute la même racine que 
l’arm, et le k. Il nul , Bruit, et l’irl. 
Bruidhcan , Dispute; le patois nor- 
mand a donné cette acception au 
fr. Bruit. On lit dans une loi d’E- 
cosse de liât ; Si ex eadem liaere- 
dem habucrit , audition vel braiantem 
inter quatuor parietes , etc.; Regiam 
majestalem, 1.11, cb.LVin, par. 1. 

(5) En arm. Bransella; Bransel y 
sign. un Petit berceau suspendu. 

(0) En arm. Brella; en irl. Brni- 
leail et Broileadhadh sign. Brouille. 

(7) En arm. Brousta; littéralement 
Manger de petites branches, en irl. 
Brus. 

-(8) Slruba sign. en arm. Couper 
avec une faucille. 

(9) En arm. Stanka. 

(10) En arm. Gciza; en k. fi ci; 
sign. aussi Ramage, Gazouillement. 

(11) En arm. Kriîta sign. Ronger : 
le patois normand eu a fait Crine, 
Croûte de pain. 


(12) En arm. Hua. 

(15) En arm. Pila, Broyer, Ecra- 
ser : c’est le sens que le p. normand 
donne à Piler. 

(14) En arm. Babouza sign. Baveux, 
littéralement Parler en bavant , et Jla- 
bouzek y sign. à la fois Baveux et Ba- 
vard . 

(15) L’arm. Bourrcvia et le g. 
Buuir sign. Tourmenter, Vexer. 

(IG) En k. fiat sign. Morceau ; l'arm. 
Kas-da-gH sign. aussi Anéantir, lit- 
téralement Rriser à rien , et la racine 
sanscrite Kad a selon les philologues 
le sens de Briser. 

(17) Comme l’arm. C'houilia et le 
k. Cbwiliaw. 

(18) L'arm. (lin, le k. Gieÿwetle 
g. Gain sign. Peine, Chagrin. 

(19) Comme le k. Gncnaçu , l’arm. 
Grincuza et le g. Gronnsal ; le n 
est mouillé dans l'arm. Grinouz, 
Grogneur. 

(20) L’étymologie de ce mot est au 
moins bien incertaine ; le radical n’est 
resté dans aucun des dialectes celti- 
ques, mais il manque aussi dans tous 
les idiomes qui ont concouru active- 
ment à la formation du français et se 
trouve dans le patois écossais : 

Eveil Satan glowr'd . and lalgpd fu’ faiu , 
and hotcli'd , and blew wi' miglil and main. 

Bums, Tam o' Simuler; dans ses 
UEuvres, p. 192 , éd. de 1807. 
Cependant en isl. Jfnka signifie Se 
courber, S’incliner; Hiiggun, Chan- 
gement de place , et Hriicka, Fuir; 
nous avons môme fait de ce mot Ro- 
quer, Changer de place le roi et une 
tour au jeu des échecs. 

(21) En arm. Rambria; le g. Rablt 
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Rôder (1) , Tancer (2), Torcher (3) et Trancher (4), n’ont point 
empêché l’adoption de mots à peu près synonymes , et d’un usage 
encore plus répandu (5). 11 en est enfin qui , d’abord adoptés par 
le français, ont fini , comme beaucoup d’autres mots, par tomber 
dans une sorte de désuétude et ne s’y emploient déjà plus que 
dans le style familier ou même populaire : nous citerons seule- 
ment Baller (6) , Baratter (7) , Chiffonner (8) , Chômer (9) , Dor- 
loter (10), Enganner (H), Frmguer (12), Glousser (13), Goua- 
per( 14), Mucherfio), Narguer (10) , Rébéqucr (17) , Rechigner (18), 


sign. Sot parler, et l’irl. Ramhail- 
leadh, Rêverie : l’angt. Rave et le fl. 
Ravclen ont sans doute la même ori- 
gine. 

(1) L'arm. Redl, le k. Rhedeg , le 
g. et l’irl . Raid sign. Courir, et nous 
•savons que le I. Rheda était un mot 
gaulois : malgré le v. ail. Rcidcn, 
Tourner, Courir autour, une étymo- 
logie celtique nous Semble ainsi plus 
vraisemblable. 

(2) L’arm. Te nsa sign. Gronder. 

3) L’arm. Torcha sign. Essuyer. 

4) L’arm. Tranc ha sign. Diviser, 
et le k. Tryçu Couper. 

(3) Nous en exceptons seulement 
Rêver j qui se prend en plus mau- 
vaise part que Songer, et est devenu 
d’un usage plus général. 

(0) En arm. Ilala signifie Marcher, 
Promener: le v. fr. donnait à ce verbe 
le sens do Flotter : 

La vcissîez tant destriers do Hongrie , 
Tantes lanières qui contre vent balle. 

Garin le Lohcrain, t. I, p. 95. 

Le part. Ballant s’emploie encore 
avec l’acception de Pendant en sui- 
vant le mouvement du corps. 

(7) L’arm. Barad sign. Tromperie, 
Trahison. 

Car tes dures vieilles chenues 
Quant de jonesse sont venues 
Ou jadis ont este datées 
Et sorprises et barntees. 

Romans de la Rose, v. 21959. 

On a conservé le subst. Baraterie. 


(8) L’arm. Chifa sign. Chagriner. 

(9) L’arm. Chom, Choum, sign. No 
rien faire. 

(1Q) L’arm, et le g. Dorlota sign. 
Caresser; de Dorn, Main. 

(11) L’arm. Ganaz sign. Fourbe, 
Traître, et le vérité se retrouve dans 
l’escnara Enganalcca, et le pat. lan- 
guedocien Engana. 

(12) L’arm. Fringa sign. Sautiller. 

(13) Sklokae narm. : l’angl. Clurk 
adoucit aussi la racine primitive. 

(14) L'arm. Goapaat sign. Se mo- 
quer : voyez notre Dictionnaire du 
patois normand , p. 119. 

(13) L’arm. Moucha sign. Se mas- 
quer, et l’irl. Massa, Cacher: 

Por Dieu vos pri et por scs noms, 

Céanz ou que soit lo mucons. 

Chasloicment d'un père à son fils ; 
11. N., fonds de Saint-Germain , n° 
1239, fol. L, v° , col. 2. 

L'n jeu populaire dans plusieurs pro- 
vinces, oit l’on cherche it prendre 
des personnes qui se sont cachées. 
S’y appelle ClimucheUc, et le g. 
CJwtcÂ , ainsi que l’irl. Cluithe, sign. 
Jeu. 

(IG) Le g. Nairich et l’irl. yairigh 
ont la même signification. 

(17) L’arm. Rebecha sign. Faire des 
reproches. 

(18) L’arm. Rec’h sign. Mauvaise 
humeur. 
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Riboier (1) , Ricanner ( 2), Sacquer (S) , Tréper (i) et Trimer (5). 

H s’en faut de beaucoup que l’adoption des noms substantifs 
soit aussi significative; en se mêlant ensemble , deux peuples se 
communiquent toujours des connaissances et des idées qui les 
forcent à modifier le sens d’une foule de mots, et , quand la si- 
gnification en est trop bien'fixée pour se prêter aux nouveaux 
besoins de leur pensée , à augmenter leur vocabulaire. L’intro- 
duction dans la langue française de noms appartenant au langage 
des indigènes ne prouverait donc une prédominance quelconque 
du celtique que s’ils avaient gardé leur valeur naturelle , et s’é- 
taient substitués à des synonymes germaniques ou latins. Mais , 
quoique l’absence des monuments ne permette pas de l’assurer 
avec certitude, le nombre des noms français à base celtique 
est infiniment trop restreint pour qu’on n’en attribue point la 
conservation à des circonstances toutes spéciales plutôt qu’à la 
persistance des anciennes habitudes et à leur victoire sur les 
nouveaux idiomes. Les rapports de famille (6) , les relations so- 
ciales , les dignités et les charges politiques , toutes les bases 
fondamentales de la vie des peuples sont exprimées par des mots 
étrangers au celtique. Les noms de ces idées métaphysiques, 
qui ne tiennent point à des accidents de civilisation et d’histoire , 


(I) L’arm. Riboier sign. Grand bu- 
veur, et le g. Rioboideach , Prodigue. 

(i) L’arm. Itinkana sign. Itire pour 
se mouuer: le pop. Richonner a sans 
doute le meme radical. 

(3) Itoauceticours s aea l'cspce 
Qu'en sa cape ol onvolopoo ; 

Mouskcs, Chronique rimée, 
v. 14559. 

Nous avons encore Saccade, et l'esp. 
a conservé aussi Sacar. L'arm. Sa- 
cha signifie Tirer. 

(I) Iles Grâce* troupe frent 

Il’uo pied tour a tour tropant. 

Luc de La Porte, Odes d’IIo- 
race . t. l , fol. 8. 

On disait aussi Triper: voyez, le Ro- 
mans du chastelain de Coucy , v. 
5155. L’arm. Trcfta sign. Piétiner; le 


fréquentatif Trépigner est resté en 
usage. 

(3) L’arm. Trcmen sign. Aller d’un 
endroit à un autre. 

(G) Sauf peut-être Râlard, arm. 
Raslard , k. Ilasdardd , g. et irl. 
Rasdard : malgré l’ail. Ilaslard, il 
semble formé du g. Iluos , Fornica- 
tion , cl du k. Tardd, Sortant, Ve- 
nant. On lit dans Mouskcs, v. 1558: 

Puis ot Popins , si rom Pieu plot , 

Iléus fins , un (/te) lloon et Grimot , 

Ilo Ploctru qn’espouseo avoit , 

Ki de Saisnugno ncc estoit , 

El s’eut de hns un (il (rie) 

Ki moult ot haut cuerot gentil.... 

Cartes Martiaus fu apidlos , 

Pour cou que de songuant fu ncs. 

Voyez aussi le Romans d'Aubery le 
Rourgoing, p. Il , éd. de M. Tarin'' . 
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mais à la nature de l’esprit et de ses conceptions , ont été aussi 
renouvelés. Tous les substantifs qui désignent les objets sur 
lesquels les besoins journaliers appellent plus souvent l’atten- 
tion , et qui deviennent, pour ainsi dire , les premiers éléments 
du langage , furent également remplacés quand un change- 
ment survenu dans la signification de leurs synonymes latins 
n’en rendait pas la conservation nécessaire (I). Presque tou- 
tes les parties du corps ont perdu leurs noms celtiques : il 
11 e faut eu excepter que lbichet (2) , Cuuille (3) , Fraise (4) , 
Jambe (5) , Jarret (6) , Joue (7) et Telle (8) , et quelques-uns 
sont déjà tombés en désuétude ou n’ont jamais appartenu à 
la langue des gens polis. Les mots propres à l’art militaire 
ont disparu plus complètement encore; il n’est resté que Ra- 
pière (9) , auquel une idée de ridicule s’est même attachée. Les 
termes de marine sont plus nombreux : Amarre (10), Bac (11) , 


(1) Ainsi, par exemple, le 1. Fustis 
prit la signification plus generale tic 
Bois, tpii s'est conservée dans Futaie 
et Futaille: 

Hom muert , 1er use , fust porrist. 

Romans de Rou , v. 00 , 

et on le remplaça par une racine cel- 
tique : l’arm. Bas (Bazz dans le Dic- 
tionnaire breton, B. N., n° 7630), le 
k. Pasticn et l’irl. Rata sign. Bâton. 
Au contraire, le I. Labor restreignit 
sa signification au Travail des champs, 
et ou employa dans un sens plus gé- 
néral l'arm Travel et le k. Travacl : 
le g. et l’irl. Treabhadh ont subi la 
même mollification et ne se disent plus 
que du Labour. 

(2) Bruched en arm , Braighcad 
en g., Brughadh en irlandais. 

(3) Voyez, p. 148, note i , col. 2. 

(4) En arm. Frezen: il ne se dit 
plus mi fr. que du Mésentère de l'a- 
gneau et du veau ; mais il avait autre- 
fois une signification plus générale. 

(5) Gamban en g. et en irlandais. 


(0) Gare en v. fr. : Jaritel en arm , 
Gar en kymri. 

(7) «Ml en arm., pr. Gaula, it. 
G ota: il y a aussi la forme Javed 
dont le v se retrouve dans Joufflu. 

(8) Teth en k., Tes en arm., TU 
en angl. Peut-être cependant vient-il 
du v. ail. Ziza. 

(0) Rnpair en g. , Raipeir en irl. 
Nous ne comptons ni Gcse et Jusar- 
me . puisque Gesa était devenu latin, 
ni Dague, arm. Dagr, g. et irl. Bio- 
dag , angl. Daggcr : car l’arm, a deux 
autres mots qui ont la même signifi- 
cation, Gourgtézc et Gouslil, ell’isl. 
Daggard prouve que la racine de c« 
mot existait dans les langues germa- 
niques. Mais on doit peul-èlie, mal- 
gré le b. I. Domnio . y ajouter Don- 
jon, puisque le g. Daingneach sign. 
Forteresse, et l’irl. Dgingcon, Forti- 
fication, Enclos. 

(10) L’arm, et le g. Amar sign. 
Chaîne , Câble : c'est la racine du 
patois normand Démarrer , Bouger, 
S’en aller. 

(1 1) L’arm. Bak sign. Barque; mais 
il ne serait pas inqios.sihlc que Bac 


Digittzed by Google 



— 

Ecope (1 ), Gabarc (2), Galcrne (3) et Houle ( t) ont probablement une 
origine celtique ; mais s’ils n’ont pas été remplacés comme les 
autres, ils le doivent sans doute à leur usage restreint, ou même 
spécial aux habitants des côtes. Sauf Furet (o), Mouton (G) et Mutin, 
qui ne s’emploie plus guère que dans un sens figuré (7), tous les 
noms des animaux ont péri. Les oiseaux qui, comme le Chat- 
huant (8), le Cormoran (9), le Goéland (1 0) , le Jars (1 1 ) , la Linotte (12), 


vint du v. ail. Bach, Ruisseau. Gué 
signifiait autrefois Eau courante : 

II ol la grant cvo passeo 

Qu'einz ne passa nus homs de more ne. 

Homans d'Agolant, v. 333, 

et, v. 300 et 380, cette g vaut eve 
est appelée Guc. Ce mot , qui avait 
sans doute des rapports d’étymologie 
avec l'isl. Val et t'angl. Wa ter. Eau, 
le g. et Pirl. Gant h , Eau basse, a fini 
par signifier aussi Passage dans l’eau. 

(t) Pelle creuse dont on se sert 
pour vider l'eau d’un bateau ; en arm. 
Skop. 

(2) En arm. Gobar ; peut-être ce- 
pendant de l’isl. Skebardi, bateau 
plat. 

(3) Le g. Gai et l'irl. Gaitleann 
sign., comme l’angl. Gale, Vent fort, 
et l'arm. Arneu, Temps d'orage. 

(1) L’arm. Iloul signifie Flot. Mai- 
gre le g. Geol, Marque, nous n’indi- 
quons point Galère, Galion et Ga- 
liolte, à cause de l’isl. Galcida, Bâ- 
timent léger. Mais peut-être Arsenal, 
auquel l'arabe Dnrccnah et le turk 
Tcrshaneh font ordinairement attri- 
buer une angine orientale , vient-il du 
celtique, puisque le k. Arsanal et 
l’arm. Sanal sigu. Grenier, Magasin. 
11 ne serait pas impossible non plus 
que A’ocAcr ne fût pas , comme le 
prétendent les étymologistes , une cor- 
ruption de Nauclerux, et qu’il ait été 
formé d’un mot celtique , resté dans 
le patois provençal: Mauko , Barque, 
Nauktl en sanscrit. 

(3) En k. Fured, en g. Fearaid , 
et en irl. Firead. 


(fi) Maout, Moût en arm., Molli 
en k., Moll, Malt en g. et en irl. 
C’est peut-être le radical de .Moule, 
nom que l’on donne aux chattes dans 
plusieurs provinces. 

(7) M/islin en arm., Maistin en 
irl., et Maslaidh en g. Nous serions 
tenté d'y ajouter Cochon, en arm. 
llouc’h, en k. Hwch, et en angl. Ilog. 
Au moins une ratine celtique, nous 
parait aussi probable que le Cucio au- 
quel on le rattache, et plusieurs par- 
ties du cochon ont conservé leurs an- 
ciens noms: Coennc, arm. Kcnn, k. 
Caen, Peau; Panne, arm. Pann, 
Gras; Sain-doux, k. Saint, arm. 
Sayncll , patois méridional Sain, 
Graisse, et peut-être, malgré le v. 
ail. Baccho, lev.fr. Bacon, puisque 
le k. Baccwn et l’irl. Bagun sign. 
Lard. Le v. ail. Balta nous a fait re- 
trancher Bat, dont coi>endant le ra- 
dical existait sans doute en celtique : 
arm. Raz, g. Radan, irl. Rata. 

(8) Kaouan en arm. ; Ilouan eu p. 
normand. 

(9) Littéralement Corbeau de mer ; 
comme l’arm. Morrran. 

(10) Arm. Gtcclan , k. Gwylan. 

(11) Mâle de l’oie, en arm. Gars. 

(12) Arm. Linek ; mais comme elle 
s’y appelle aussi Sidan , nous sommes 
tenté de croire le premier nom d’ori- 
gine française : il exprimerait alors le 
goût de la linotte pour la graine de 
lin, comme le nom du Chardonneret 
indique sa préférence pour la graine 
des chardons. 
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le Pinson (1) et le Râle (2), ont conservé leurs anciennes déno- 
minations, étaient trop indifférents aux conquérants pour qu’ils 
leur aient donné le nom usité dans leur première patrie. Quant 
aux plantes , l’Agaric (3) , le Brocoli (4) , la Bruyère (3) , le Ca- 
bus (6) , le Groseiller (7) , le Guignier (8) , le Millet (9) , l’0«er (10) , 
le Panais (11) , le Pourpier (12) , le Radis (13) , le Raifort (14) , et 
aux poissons, le Brochet (15), la Lamproie (16), le Maguereau(\l), 
le Merlan (18), la Morue (19), le Mulet (20), la Raie (21) et le 


(1) Fine enk., Pfitfenarm. : celte 
origine est fort douteuse, puisque le 
v. ali. l’appelait aussi Finco. 

(2) Rat en arm . Le français a conser- 
vé jusqu’aux désignations qui en carac- 
térisaient les deux espèces : Haie (l'eau, 
Ral-dour; Rate de genêt, ltalvalan. 

(3) De War, arm. Sur, et de Car - 
rie, ancien mot celtique resté dans le 
patois provençal, Chêne ; littéralement 
Excroissance sur le cliéne. 

(4) En arm. Brous-kaol; littérale- 
ment Jets de chou. 

(5) Brugek en arm. Les terres 
couvertes de bruyères y portent , 
comme en fr. , le nom de la plante, 
et cette circonstance l’a sans doute 
empêché de tomber en désuétude. 

(0) Cabaisd en g. , Cabaïsle en irb, 
Cabbagc en anglais. Kab sign. Tête 
en arm. , et l’on dit cucore en parlant 
des choux qui pomment Tête de Chou. 

(7) (iroscid sign. Croseille en g. et 
en irlandais. 

(8) La Cerise douce s'appelle Fi- 
ne; en arm. , mais nous ne voudrions 
pas assurer que ce nom fût vraiment 
d’origine celtique, car elle y est aussi 
nommée Battu. Le nom de la prune 
sauvage en v. fr., Belosse, vient aussi 
du celtique (Bolos en arm.), comme 
celui que le patois normand donne au 
fruit de l’aubépine (Hague, en arm. 
Ilagan ) ; mais la Mure des haies 
(Slouar en arm.) doit sans doute son 
nom à sa ressemblance avec le fruit 
du mûrier. 

(9) Mell en arm . C’était la nourriture 
la plus habituelle des anciens Celtes. 


(10) Aotil en armoricain. 

(11) Pane: en arm. La brièveté de 
la première syllabe cnqtêehe de croire 
à une contraction du I. Paslinaca. 

(12) Purpaidh en g. C'était une 
plante fort connue des Gaulois; on 
S'appelle en arm. Bara-ann-evn , 
Pain des volailles. 

(13) Raidis en g. et en irl. ; peut- 
être cependant du I. Radix. 

(11) Raib sig. Navet en g. et en irl. 
et Fort, Poivré: ce mot pourrait ce- 
pendant venir du grec l’uya-jr,; ; le 
Raifort s'appelle Raplié en patois gas- 
con, et en arm. Flvezen : l’arm, 
donne aussi au Navet le nom tout dif- 
férent de Hircin. Les noms celtiques 
de plusieurs plantes sont aussi restés 
dans la langue de quelques provinces : 
nous citerons entre autres l’Aurone, 
Afron en arm., et l’Éclair (la Cbéli- 
doinc), Skieur en armoricain. 

(15) L’impossibilité de rapporter ce 
mot à aucune autre racine, nous fait 
croire que par une erreur dont il existe 
une foule d’autres exemples, on aura 
donné au Brochet le nom que les Cel- 
tes donnaient à la Truite : Brcaehd 
en g. , Brychcll en kymri. 

(16) Lamprcz en armoricain. 

(17) Macrell en k. , Marcreil en g. 
et en irlandais. 

(18) Morleun en armoricain. 

(i0) C'est le poisson le plus abon- 
dant sur la plupart de nos côtes, et 
l’arm. IHorad sign. Marée : son nom 
spécial est Lenvck. 



Met en armoricain. 
Raé en armoricain. 
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Turhot (4), la plupart ne durent sans doute la conservation de 
leur nom celtique qu’à l’ignorance des nouveaux habitants et à 
l’impossibilité où ils se trouvaient de leur en donner un autre. 
L’histoire des langues nous apprend que les désignations géo- 
graphiques survivent au reste du vocabulaire : longtemps après 
qu’elles n’ont plus de signification générale, elles se prennent 
encore dans un sens propre (2) , et si l’on en excepte Baie (5) , 
Cap (4), Dunes (5), Lagunes (6) et Mare (7), dont l’étymologie 
peut même sembler incertaine, celles qui venaient du celtique ont 
complètement disparu. 

Tout en se soumettant à la volonté du vainqueur et en accep- 
tant son idiome pour toutes leurs relations communes, les 
peuples conquis conservent dans leurs rapports particuliers la 
langue à laquelle ils sont habitués. Même dans les climats les 
plus favorisés du soleil, les travaux des champs ont jusqu’ici 
paru trop pénibles et trop mal rémunérés pour ne pas être 
abandonnés, comme une conséquence de sa position, 5 la classe 
la plus indigente : aussi les termes de l’agriculture ont-ils subi 
des changements moins rapides et moins universels que les 
autres (8). Peut-être les Gaules sont-elles le seul pays où un 


(1) Torbwl en k. Peut-être de- 
vrions-nous ajouter Gardon, en arm. 
Gargadcn, et Vive, en arm. Bcverez. 

(2) Ainsi , pour ne pas citer d’exem- 
plcs étrangers à la langue qui nous 
occupe, YAdour, 1 ’Adour de Ban- 
deau, VAdour de Sucbe, le Douro , 
lo Door d’Écosse , 1 cVoro d’Irlande 
et la Dordogne (Eau de la Montagne) 
doivent sans doute leurs noms au cel- 
tique Dour, Eau. 

(3) Au moins en escuara Baya, 
Baiya, sign. l’ort, et le g. Bagh a 
la même signification. 

(i) Copeu k., Ceap en g. L’arm. 
Jiab sign. Bout, Extrémité; et Cabo- 
tage, Navigation le long des côtes, 
semble en être dérivé. Peut-être ce- 
pendant est-ce une apocope de Ca- 
pul, comme Chef. 


(5) L’arm. T un sign. Colline sa- 
blonneuse au bord de la mer, et Dun 
sign. en g. et en irl. Hauteur, Colline. 

(6) En arm. lMjen sign. Marais ; en 
g. I.ochan, Flaque d’eau, "et en k. 
Llagad , Bourbier couvert de joncs. 

(7) Des mots d’une signification .dif- 
férente ont rarement une racine com- 
mune, quand ils sont formés à la 
même époque : Mer nous empêche 
de rapporter Mare au 1. Mare, et 
tous les dialectes celtiques ont le 
même radical : Mor en arm. et en k. , 
Muir en g., etc. Mare pourrait cepen- 
dant venir aussi de l’ail. Mor , Maré- 
cage. Malgré le k. Cunlrew, nous n’in- 
diquons pas Contrée, parce que nous 
le croyons formé du 1. Contra par 
imitation de l’ail. Gegend et Gegen. 

(H) Un exemple frappant s’en trou- 
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fait aussi naturel ne se soit point produit : sauf un bien petit 
nombre d’exception», les bestiaux (1), les animaux domesti- 
ques (2), les céréales (8) , les fourrages (4), les légumes (5), 
les bâtiments d’exploitation (6) et les instruments aratoires (7) 
ont perdu leurs noms celtiques (8). Une désuétude si complète 


ve en anglais ; les vainqueurs nor- 
mands y introduisirent de nouvelles 
dénominations pour les animaux dont 
ils se nourrissaient, sans Taire oublier 
lis aneiens noms que leur donnaient 
les cultivateurs : Bref et O . r y sign. 
llu'ilf ; Vent et Catf, Veau; 3Iullon et 
Shcep, Mouton; Pork et Ilog, Porc. 

(1) Nous avons déjà cité comme 
exception Mouton, et nous ajoute- 
rons Étalon, g. Sial, irl. Stalan, 
anal. Sial lion. 

(2) Sauf, ainsi que nous l'avons 
dit, Jars. 

(3) A l'exception de Millcl ; les au- 
tres étaient cependant eonnues, sauf 
peut-être le Seigle, et conservent en- 
core leurs anciens noms en arm. : 2f <1- 
du. Sarrasin (littéralement Blé noir); 
Gtcinis , Froment ; Jleis , Orge; 
Iicre'li, Avoine. 

(1) Ils y étaient connus aussi, puis- 
que le Trèfle s’apjielle encore en arm. 
Melchen, et que Jarosse, nom que 
l’on donne dans le patois de plusieurs 
provinces à la Vesce noire, vient sans 
doute de l’arm. Jurons. Fourrage et 
le v. fr. Feurre sont sans doute dé- 
rivés difeeltique, puisque le g. Feur 
sign. Herbe : l’ail. Fuller sign. ce- 
pendant Fourrage. 

(5) il faut, ainsi que nous venons 
de le dire, excepter Brocolis, Cabus, 
Panais et Radis : Cosse et Gousse 
semblent aussi venir de l’arm. Kos. 

(0) L’arm. G rang , en g. Grain- 
seach, nous parait venir, comme Gre- 
nier, du 1. Granarium. 

(7) Nous en exceptons Soc ( Soc’h 
en arm. , Swc en k. , Sochd en g. En 
irl. Soc sign. Couteau et en g. Suigh, 
Tranchant) , Étrapc ( Slrep en arm.) , 
Bonnot (gaulois d'après Fostusj, 
Humais ( liâmes en arm. , Arneis 


en g. , Oirneis en irl., littéralement 
Ferraille, 'de Houarn, Fer, dont le 
radical existe aussi dans les langues 
germaniques), Fouet (en arm. Foet), 
Çourgée [Skourjeza en arm.) et Carde 
(g. et irl. Card; ce mot peut cepen- 
dant venir du 1. Carduus). Peut-être 
faut-il ajouter le v. fr. Araire : au 
moins l’arm. Arar, le k. Arad, le g. 
Arair et l'irl. Araich sign. Charrue, 
et si les Romains ont importé leur 
Aralrum dans les Gaules, rien ne 
prouve que la même racine n’v eftt 
]>as déjà servi à nommer un instru- 
ment aratoire d'une forme différente; 
la racine .fr existe en sc. et l’arm, n’a 
pas d'autre mot |>our la Charrue, 
quoiqu'il en ait conservé plusieurs 
]Hjur en désigner les dittërcntçs par- 
ties : il en appelle la Fourche Uni- 
ras , Heul, Larrek et le Rois qui 
entre dans le soc Kefer et Konsouc’h. 
Le g. Cran n. Charrue, sign. littéra- 
lement Arbre, Rois, et l’on en spéci- 
fie ordinairement la signi Ovation en y 
ajoutant un autre mot : Crann-arair, 
Machine en bois pour labourer. 

(8) La langue rurale a retenu plu- 
sieurs autres mots celtiques : Claie 
(en arm. liloucd, en k. Cticyd; peut- 
être cependant du 1. Clcla ou Clidu , 
quoiqu’on ne trouve dans les écrivains 
que le diminutif Clilellae ), Ridelle 
(encore usité dans quelques provinces 
avec le sens de Crible grossier , Claie , 
comme l’arm, llidel, le g. et l’irl. Ri- 
dent, cl transporté au côté de la 
charrette qui en a la forme), Serpe 
[Sarp en arm.; Festus donne Sarpire, 
Tailler la vigne) , Cep (en arm. Arec; 
sign. Tige de bois pliant; Ccpce donne 
ii cette origine une grande vraisem- 
blance) , Étoupe (eh arm. Sloop; on 
y appelle aussi la Filasse lanfe: et 
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des expressions les plus familières est rendue encore plus frap- 
pante par la persistance des noms de plusieurs parties de l’c- 
quipement des chevaux (I) : elle prouve que les'populations ru- 
rales elles-mêmes se soumirent plus complaisamment qu’ailleurs 
à l’influence de la langue des vainqueurs. 

Si quelques outils de jardinage ont gardé leurs anciennes 
dénominations (2) , ils ne le doivent point à la prépondérance du 
celtique , mais à une forme mieux appropriée à la nature du sol 
et à l’état de la culture qui les fit préférer à ceux des Romains 
et des Franks. La même raison toute pratique sauva d’abord 
beaucoup d’anciens noms celtiques, encore usités dans les in- 
dustries de première nécessité qu’exerçaient les Gaulois, et le 
mépris des classes supérieures pour les travaux de manoeuvre 
les empêchèrent plus tard d’être changés. Ardoise ( 5), Tuile (4), 


ce nom s'est conservé ilans le patois 
normand), Tourbe (g. et irl. Toirb; 
en k. Torp sign. Motte de terre), 
Cheptel (de l’arm. Chutai, Bétail), Ri- 
gole (en k. Rhigol) , Corroi (en arm. 
Konrrez),. RAchc (en arm. Ritsken; 
|H'iit-ètre parce que les réelles étaient 
d’abord faites d’écorce d’arbre qui 
s'appelle encore maintenant Rusk) , 
Garenne (en arm. Gwarcmm ; le g. 
et l’irl. Garran sign. Tanière), Brous- 
sailles (en arm. Brousl; l’irl. Brus 
sign. Petites branches d'arbre), Bruyè- 
re (en arm. Briik), Otnde (en arm. 
La n n sign. le Genêt épineux qui vient 
habituellement dans les landes : on 
l’appelle même en patois normand De 
la lande), Avives (en arm. Aviez), 
Cia rie (l’arm. Cleffct, le corn. Clewel 
et le k. Clcfyd sign. Maladie), Pépie 
(en arm. Pibit), Nielle (en g. Neul, 
dont la prononciation est mieux con- 
servée dans le patois de plusieurs pro- 
vinces) et Tâche, autrefois Tasche 
(en k. et en g. Tasq , en irl. Tasgadli 
et Toisg : peut-être cependant vient- 
il de l’ail. Tasche, Poche, ou Tag- 
werk, Travail d’un jour). Le latin 
Moles nous empêche de compter Meu- 
le qui sc trouve cependant dans tous 


les dialectes celtiques: arm. Malan, 
Gerbe; k. Mocl, Tas; g . Malaeh, 
Monceau; irl. Maoil, Amas. 

(1) Rênes (en g. Rian; l’arm. Re- 
lia sign. encore Diriger, Conduire), 
Chevcslre (en arm. Kabcslr, en g. 
Cabstar ; ce vieux mot fr.„ remplacé 
par Licou , a fourni la racine d’ Enche- 
vêtrer), Gourmette (en arm. Gromm ; 
le R a été transpose, mais il a con- 
servé sa place dans ie k. Gorm , qui 
exprime l’action d’Opprimer, de Ma- 
ter), Étrier (en g. Stiorup, en irl. 
Stioroip, en angl. Slirrup). 

(2) Bêche (en irl. Feach) , Pioche 
(eu g. Piocaid, en arm. Pigel) , Pelle 
(en arm. Pal), Marre [en ann. Marr, 
Grande Houe dont le nom est resté 
dans le patois de plusieurs provinces ; 
le gr. avait aussi M appov). Serpette 
(dim. de l’arm. Sarp) , Ëblelloir 
(Outil pour émotter, Blosaul en arm. 
La dentale est restée dans le g. Plod, 
Motte de terre.), Râteau {en arm. 
Raslcl et en g. Rasdal : il pourrait 
cependant venir du 1. Raslellus). 

(3) D'apivs Festus. 

(T) Teol en arm. , Tile eu irl. et eu 
anglais. 
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Brique (1), Grès (2), Carrière (3), Gravelle (4), Pignon (8) , Lin- 
teau (6), Manteau (7) et peut-être Cheminée (8) sont d’origine 
celtique. La langue des charpentiers est plus riche encore que 
celle des maçons en vieilles racines; nous citerons parmi les plus 
usuelles Marteau (9), Maillet (10), Tarière (H), Chevron (12), 
Solive (13), Pilier (14), Imposl (15), Panneau (10), Cheville (H), 
Écrou (18), Mortaise (19) , Bille (20) et Chantier (21). 

Des outils pouvaient encore s’apporter ou s’imiler sans peine ; 
mais, toutes grossières qu’elles dussent être, les usines des Gau- 
lois ne furent perfectionnées que bien lentement. Leurs diffé- 
rentes parties conservèrent donc naturellement leurs anciens 


noms (22) , et la langue usuelle 

(1) Brikcn eu arm*, Brice en g. 
et en irlandais. 

(2) Le k. Craig , le g. Crcag et 
l’irl. Crmch sign. Pierre : le v. fr. 
Cran était resté bien plus près du 
celtique. 

(3) Le k. Caraig sign. Pierre, et la 
même forme se trouve dans les autres 
dialectes : l’arm. Kurrek, le g. Car- 
ruig et l’jrl. Carraicc sign. llot-lier. 

,(4) Ce mot, fort usité en v. fr. , 
manque dans le Dictionnaire celto- 
brclon de Le Gonidec; mais il sc 
trouve dans le Dictionnaire ms. de la 
B. N., n° 7056 : to Gravel sign. en 
angl. Sabler. 

(а) Piniwn en k., Pinoun en ar- 
moricain. 

(б) De l’arm. Linlr, Uni, Poli, et 
ï'd, Couverture. 

(7) De l’arm, Maen , Pierre , et Tô, 
Couverture. 

(8) Simne en k. ; mais l’irl. Ltii- 
dhetr et le g. Fairleus n’ont aucun 
rapport avec le mot français. 

(9) Mwrtliwyl en k., Morzol en 
armoricain. 

10) Mal en armoricain. 

11) L’arm. Tarar, le g. et l’irl. 
Tarachair sign. Vrille: malgré la ra- 
cine sc. Tar, Percer, ce mot pourrait 
cependant venir du 1. Tcrcbra. 

(12) Kebr en arm. , Kabiro en pu- 


s’est enrichie de plusieurs : tels 


tois provençal. 

(13) Sol en arm. , Sait en gaël. 

(14) Peul en armoricain. 

(15) Post en arm. sign. Pilier. 

(10) Painncal en g. Le rapport de 

son qui existe entre Panneau de boi- 
serie et Panneau, Piège, se retrouve 
dans les dialectes celtiques : Piège se 
dit en g. et en irl. Painnleal et Pain n- 
lear. 

(17) Ilibil en armoricain. 

(I K) Scrobha en irl. , Sgrobha en 
g., Scrcw en anglais. 

(19) Mortis en irl., Moirteis en 
gaël. 

(20) Bill en arm., Pièce de bois; 
Billeail en irl., Billol. 

21) Kant en armoricain. 

22) Dingue, Botte , Boilet, Bmtr- 
rct. Ballet, Chabot , Fission, Guc- 
vclre, Gucrichcu , Martiaoilt , K elle, 
K(>, Quercan , Qucville, Quille , To- 
reuu , Tronic , Trot, Vanne , cl Ver- 
gue. Nous sommes cependant bien loin 
d'affirmer que tous ces mots , qui 
désignent en patois normand diffé- 
rentes parties d’un moulin , aient une 
origine celtique : car il y en a d’au- 
tres qui viennent évidemment du la- 
tin : ainsi le plancher qui supporte les 
meules s'appelle Enfé (fnferus) ; nous 
citerons encore la Chausse, les Frot- 
tes Fretus) , la Masse, etc 
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sont Tan (1), Bran (2) , Gruau (3), Fleur de farine (4), Blu- 
toir (b) , Tamis (6) et Broyer (1). 

Les peuples qui s’établissent sur un sol étranger, fut-ce à titre 
de vainqueurs, sont obligés de recourir aux indigènes pour une 
foule de choses nécessaires à la vie, et emploient de préférence les 
expressions les plus claires. S’ils conservent habituellement leurs 
anciens noms aux objets qu’ils peuvent désigner par le geste , ils 
adoptent les mots qui précisent plus exactement les quantités et 
facilitent les échanges. Des emprunts si naturels expliquent le 
grand nombre de termes celtiques qui sont restés dans le com- 
merce de détail : Pot (8), Pichet (9), Picotin (10), Hanan (11), 


Coller et (12), Fagot (13), Botte 

(1) Tann en arm. dont le nom pri- 
mitif était peut-être Kivich : quoiqu’il 
en soit, Tann doit être fort ancien 
dans la langue , puisque Tan sign. Feu 
en k. et Tann, Briller en arm. Dans 
le dialecte du pays de Léon, on ap- 
jielle même aussi, à cause de l’usage 
(pie l’on fait de son écorce, le Cliéne, 
Tann. 

(2) Tous les dialectes ont conservé 
ce mot , et Pline a cité Brance comme 
celtique. 

(5) Orocl en arm. , G ruai en k. 
Le v. fr. Grucl nous rend cette racine 
plus vraisemblable que l'ail, intermé- 
diaire Gntz. 

(4) En arm. Bleud et en k. Blawd 
sign. Farine que l'on appelle encore 
en patois normand Fieu. 

(b) Ce mot a la même racine que 
le précédent; le g. Illeith sign. Mou- 
dre cl l’irl. Blod, Écraser. 

S Tamoez en armoricain. 

De l’arm. Breo, Moulin à bras: 
des gloses galloises du XIII 0 siècle, 
publiées dans le Rcliquiac anliquae , 
t. I, p. 93 et suiv. expliquent Brou 
par Mola. Le k. Brac exprime encore 
l’action de Mettre en morceaux , et le 
g. Brulh sign. Broyer. Outre Brco et 
Milin qui vient évidemment du 1., 
l’arm, a deux mots, Ko» jet et Kru- 
fel, qui prouvent que différentes es- 


(1-1), Crosse (13), Somme (16). 

poces de moulins étaient connues des 
Gaulois. 

(8) Poil en arm., Pot en k. et en 
irl. , Poil en g. ; Pinte . en g. Pinnl , 
nous semble venir de l’ail. Pinte , et 
Chopine, en g. et en irl. Seipinn, 
de l’ail. Schoppe n. 

(9) Ce mot signifiait en v. fr. Vais- 
seau contenant une pinte : Ficher est 
resté en arm. et dans le patois pro- 
vençal. 

(10) C'est nn diminutif du mot pré- 
cédent : Peg , Peged en k. , Peic en 
g. et en irlandais. 

(11) On disait aussi en v. fr. Ilana- 
pcc. C’est une petite mesure pour les 
grains dont on se sert encore en Bre- 
tagne : l'arm. Hanaf signifie Tasse , et 
les Gloses galloises du lleliguiae an- 
tiquae le donnent aussi : il ne sc trouve 
plus dans le Dictionnaire d’Owen. Le 
v. ail. Hanapf rend cette étymologie 
au moins bien douteuse. 

(12) De l'arm. Koat, Bois', et Ter- 
ret , Fendu. 

(15) Fagod en arm. , Fagnid en 
irl. On l'a fait venir du 1. Fagus, 
mais l’origine celtique de Hart , en 
arm. F.re , nous rend cette étymologie 
peu vraisemblable. 

(I l) Bod signifie en arm. Touffe. 

(13) Grosadh en gaël. 

(16) ÿamm sign. en artn. Charge 
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L’origine des expressions les plus indispensables aux marchands. 
Échange (1) , Troc (2) , Encan (3) , Pièce (4) , Etal (3) , Foire (6) , 
Trafic (7) , prouve même qu’après la conquête les Gaulois s’oc- 
cupèrent plus activement de commerce que les nouveaux habi- 
tants , et imposèrent leur vocabulaire primitif à tous les ache- 
teurs. La même raison fit adopter aussi les noms que les indigènes 
donnaient aux Chemins (8) et aux Houles (9) : on était plus sûr 
en s’en servant d’être entendu et d’obtenir les indications dont 
on avait besoin (10). La plupart des ustensiles domestiques gar- 
dèrent également leurs noms celtiques (11). On en parlait le plus 


d’un cheval, et Saoumo, dans le pa- 
tois de Marseille, Ancsse, Bêle de 
somme. 

(t) Voyez l’étymologie de Changer, 
p. 4, note 132. 

(2) Trok en ornioiicain . 

(3) Khan en armoricain. 

(4) Ve; en arm. , Pios en g. , Piosa 
en irlandais. 

(5) Sial, Slalia en ann. sign. llou- 
liquc. 

(0) Foar en arm. , Fuidhir en g. , 
Fuir en anglais. 

(7) Le k. Traffeilh sign. Complot, 
Intrigue ; le mot fr. s’emploie aussi 
dans une mauvaise acception. 

(8) Carnau en k. , Ceum en g. , 
iiamen en arm. Kam y signifie Pas 
comme le k. Curare, et le radical sc 
retrouve dansl’augl. to Corne, Venir. 

(9) Poil en irl. et en g., Ralhad 
eu g ,,Rodo, Gué en arm. : Rue [Rü en 
arm. , Rhcw en k.) et Ruelle ( Rhu yll 
en k.) ont la môme racine. Venelle, 
en arm. Ranci , pourrait venir aussi 
du celtique ; mais malgré l’arm. Henl, 
le k. Uyut , et l'ancienne forme Sente, 
Sentier nous semble une corruption 
du 1. Semila. 

flO) Le 1. Via est même tombé en 
désuétude quoiqu’il ait été conservé 
dans une autre acception, et qu’on en 
ait formé les verbes A loyer. Con- 
voyer, Dévoyer, Envoyer, Four- 
voyer et Ravoycr. 


(Il) Broc (arm. Broch; g. et irl. 
Broc), Seillc (en v. fr. Seau; arm. 

Soi , Sailli : peut-être cependant du I. 
Situla) , Fiolle (Dans les gloses k. 
du Reliquine anliqme , Fini est ex- 
pliqué par Ci ff us , lisez Scyphus), 
Tasse (arm. Tas; g. WeocA ; angl. 
Dish). Le v. ali. Fiasco nous em- 
pêche d’ajouter Flacon, quoiqu'on k. 
et en g. Flnsg , en irl. Flocas sign. 
Vaisseau fait avec de l’osier, et (pie 
la même racine se retrouve dans le 
basque Flascoa et le pr. Flaco), 
Panier (arm. Paner), Manne (arm. 
Mann ; k. Maned, Panier portatif) , 
Boite (arm. Boesl ; irl. Boicsin; g. 
Bochsa ) , Rougelle (v. fr. Petit sac ; * 

k. et g. Bolgan, Petit sac en cuir; on 
trouve cependant Bulga dans Luci- 
lius) , Bourse (k. Pwrs : peut-être 
cependant du grec B opau) , Gaine 
(arm. Goüin ; k. Gweiniaw , Engai- 
ner. Nous ne comptons pas Fourreau, 
arm. Feur , qui manque dans les au- 
tres dialectes celtiques et peut venir 
du v. ali. Vuotar, quoique les den- 
tales se perdent rarement au commen- 
cement des syllabes) , Broche (arm. 
Brochen, Morceau de bois long et 
mince ; Broquclles sign . en p . normand 
de Petites branches sèches que l’on 
ramasse dans les champs) , Met (arm. 

Me, liacbc à pain). Tréteau (arm. 
Treuslel, formé do Treust , Poutre, 
Traverse), Treuil (arm. Traouil; 
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souvent à des femmes et à des enfants trop renfermés dans la 
vie de famille pour avoir compris d’autres noms : une habitude 
journalière empêchait d’oublier les anciens, cl des différences 
de forme , de matière ou de grandeur ne permettaient pas même 
toujours de chercher à leur substituer des synonymes étrangers. 
La nature des habitations sauva aussi d'une désuétude complète 
quelques noms auxquels les progrès de la bâtisse ont naturelle- 
ment attaché une idée de mépris (1). Les vêtements flottants des 
Romains ne convenaient pas à un climat plus rigoureux : lors 
donc que les anciens Gaulois n’auraient point gardé leurs anciens 
habits par opiniâtreté politique, comme une protestation tacite 
contre la destruction de leur nationalité , ils l’eussent fait par né- 
cessité, et aucune raison ne pouvait les engager à remplacer par 
des dénominations nouvelles celles qui leur étaient familières (2). 


k. Trocll; en patois gascon Troii sign. 
Dévidoir , et le gr. Topvow, Tourner, 
sc rattache sans doute à la même ra- 
cine), Stalle (g. et irl. Slol, Siège), 
Brosse (irl. Bruis ; littéralement Pe- 
tites branches d’arbres, en g. et en irl. 
Brus : la même racine est restée dans 
l'arm. Broust, Broussailles), Balai 
(g. Bealaidh; arm. Balaen , et Pa- 
louer , Brosse : ec mot vient sans 
doute de l'arm. Balan , en irl. Bea- 
li, (ienêt, dont on fait générale- 
ment les balais), Torchon (arm. 
Torch), Barre, Verrou (Barroul en 
pr. ; Barra était un mot celtique d'a- 
près Festus, et Sparre n g. et on irl. 
sign. encore Brandie d’arbre : le même 
radical se retrouve dans Sparre), 
Nappe (g. Neapaicin, irl. Noipicin, 
angl. Napkin : cette étymologie nous 
semble préférable au 1 . Mappa), 
Coule (v. fr. Gourte-po'mte ; g. et irl. 
Cuill, angl. (tuilt). 

(t) Cabane (k., g. et irl. Caban, 
Petite maison : la racine île Cabine, 
Cabinet et Cabanon. L’origine est 
certainement celtique puisque nous 
lisons dans Isidore, Originum l.xv, 


ch. 12 : Hanc rustici Capannam vo- 
cant) , Baraque (g. et irl. Barra- 
rhad , Hutte) , Loge. (arm. f.nk . I/tg; 
k. IJogawd : la racine de Ijogis et de 
Logement). 

(2) Béret, Barrette (irl. Iiairead, 
Bonnet) , Bonnet (g. Bonaid. irl. 
Boincad .) , Calotte (arm. Callaid , 
Bonnet) , Coi/fe (arm . Kaef ) , Toque 
arm. Tok, et k. Toc, Chapeau), Cape 
k. Cap, arm. Babel : c’est aussi la 
racine de Chapeau et de Chaperon ) , 
Balandran [Endromis est le nom 
d'un ancien vêtement gaulois qui nous 
a été conservé par Martial, et Bal 
sign. en arm. Panaché : ce mot dési- 
gnait sans doute une sorte de Plaid 
fait de ces étoffes bariolées, restées 
si populaires en Écosse), Casaque [g. 
Casach, irl. Casog, Habit long), Co- 
ncile (v. fr. Robe; k. Gu>n, g. Gun, 
angl. Gown) , Jaquette (arm. Juke- 
den ) , Paletot (arm. Paltok, Surtout), 
Robe (g. Rob, irl. Robe), Saie et 
Sayon (arm. Sac, Habit long, Zaya 
en esc u ara : l’ancienne forme Sagum 
s’est aussi conservée; mais rien ne 
prouve d’une manière positive que ces 

10 
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Quelques noms de mets (I) et d'amusements (3) particuliers au 
pays furent aussi soigneusement conservés ; mais c’était encore 
une conséquence de la persistance des habitudes et non de la 
vitalité de la langue. Les autres noms celtiques qui sont en- 
trés dans le fiançais ne durent celte exception à aucune rai- 


mots nous viennent des Gaulois puis- 
que Tacite dit, Germania, par. xvii : 
Tegumen omnibus sagum , libula aol, 
si desit , spina eonsertuin), Braie* (v. 
fr. Bragues, arm. Bragez, g. Brio- 
gais . angl. Breeches ); Chemise (g. et 
irl. Caimis, en v. ait. Ilemidi : Che- 
mise se dit maintenant en arm. lires , 
Uiris et Hoched ; mais la racine y 
existait certainement autrefois puisque 
Kcmener sign. encore Tailleur d’ha- 
bits), Mitaine (g. Mutan, irl. Miti- 
nigh, Gant), Maillot (arm. Malur), 
iMcet (arm. las ) , Buban (g. Bai- 
Itcan, irl. Buibhn; littéralement ban- 
delette rouge : Buz sign. Kouge en 
arm. et Bann en g. et en irl. Lien), 
Boulon (g. Pulan, angl. Ilulton), 
Bijou (arm. Bizou, Anneau, dont la 
racine est l’arm. Bis et le k. Bys, 
Doigt). Le v. ail. Pulin nous cnqièchc 
d’ajouter Bolle, quoique la racine se 
trouve dans tous les dialectes celtiques 
(k.ctg. Bol, arm. Botes, irl. Botain): 
Gallochc , qui vient sans doute de 
Gallicae, la Chaussure habituelle des 
Gaulois , rend encore une origine cel- 
tique moins probable. 11 en est de 
même de Colle (g. et irl. Cota,- en 
v. ail. Chozza), de lieuses, Hou- 
seaux (arm. Ueuz, k. Ilos, g. Osan; 
en isl. Hosa ) et même de Jupe, Ju- 
pon, (en isl. Hiup) : car l’arm. Ju- 
pen, Shupen, sign. Veste d’homme, 
et la Jupe y est désignée par des 
noms entièrement differents : Bros , 
Loslen et Gwéleden. 

( 1 ) Crêpe (arm. Krampoez , angl. 
Crumpel ) , Farce (Pâte de Beignet, 
arm. Fars, Pâte), Gâteau (arm. 
Gwastel; g. et irl. Gealair, Petit 
gâteau : Wailel existe en v. ail. ; mais 
la plupart des philologues lui croient 


une origine romane), Papin (Bouil- 
lie; arm. et angl. Pap, Bouillie des 
petits eufanls) , Soupe (arm. Soubcn : 
l’isl. Soup sign. Bouillon; mais nous 
ne l’avons vu employer dans aucun 
livre ancien. D'ailleurs, par un de ces 
Jeux de mots si chers au peuple , on 
dit familièrement Trempé comme une 
soupe, et l’arm. Soupa sign. Tremper, 
Imbiber), Tripes (k. Trippa, irl. 
Triapas , arm. Slripen). Peut-être 
malgré l’isl. Ol faut-il ajouter Aile; 
car (Jl signifie Boire en g. , et Drèche 
semble venir de l’irl. Braich. 

(3) Bal (comme en arm. et en g. ; 
le 1. Ballire ne se trouve que dans 
saint Augustin) , Carole (v. fr. Danse 
en rond: arm. Koroll , k, Coroli, 
Danser en rond! , Bebcc (arm. Bebcl ) , 
Vielle, Viole (arm. Biel, g. et irl. 
Biol ) , Trompe, Trompette (arm. 
Trompil), Bourdon (k. Byrdon, 
Basse), Musette, Cornemuse (k. 
Mates, Mélodie; arm. Moues, Son, 
qui ne se dit plus que de la voix hu- 
maine), Guimbarde (k. Gwen, arm. 
Gwcnan, Gwinan dans le Pays de 
Vannes, Abeille, et k. Bardd, Chan- 
ter : littéralement Abeille chantante. 
Le patois normand appelle la Guim- 
barde Mouche, et l’Abeille Mouche à 
miel), Bcbarder (v. fr. Refrain; du 
celtique /tard. Poète : du temps de 
Faucliet, les ménétriers s’appelaient 
en Bretagne des Bardes; De la lan- % 
gue française, p. 50), I)è (k., arm. 
et irl. Dis; g. Disne : le dialecte du 
Pays de Vannes a pris aussi le N, 
Vins), Quilles { k. Ccilys). Nous n’in- 
diquons ni Pipe, ni Pipeau (k. Pib, 
g. Piob) h cause du 1. Pipio et de 
i'isl. Pipa, Chalumeau. 
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son plausible : quand on voulait rendre quelque nuance d’idée 
sans expression dans le langage ordinaire, on empruntait aux 
différents patois des mois dont on arrangeait le sens et la forme 
à sa convenance. Ils complétaient le vocabulaire sans le renou- 
veler : les plus usuels eux-mêmes n’en effaçaient point les mots 
analogues dont les racines étaient germaniques ou latines (1). 
La forme monosyllabique (2) ou irrégulière (3) de la plupart 


(1) Bijou et Joyau ; Boue (k. llaw) 
et Vase ; Bourreau et le v. fr. Tour- 
menleur; Charge (arm. Karg) et 
Fardeau (ce dernier mot peut cepen- 
dant venir aussi du celtique : arm. 
Ilardcn, angl. Burden); Compa- 
gnon ( Coinbennones dans Fcstus ; g. 
Chompanach , irl. Companach) et 
Camarade; Contrée et Pays; Cou- 
tume (arm. Kutlum) et Usage; Ébat 
(arm. É bal , Jeu , Plaisir) et Diver- 
tissement ; Effroi (arm. Efreiz) et 
Peur ; Essai (arm. Esae) et Épreu- 
ve , Tentative; Frimas (arm. Fri - 
mon, Verglas) et Givre; Garçon et 
Célibataire ; Guirlande (arm. Gar- 
lantez , k. Gwyrlen) et Couronne, 
Festons; Haleine (k. et arm. Alan, 
Principe de la vie , de la respiration) 
et Respiration ; Lisière (arm. Lezen , 
k-. Llawes ) et Bord; Paire (arm. 
Par, g. et irl. Paidhir) et Couple; 
Pavillon (k. Pabel, g. Pailliun) et 
Tente ; Rênes et Bride ; Souhait 
(arm. Itet) et Désir; Sorte (arm. 
Sord, g. et irl. Sort) et Espèce. Il y 
a cependant quelques exceptions : Bâ- 
tard, Bâton, Broussailles ( llallier 
est aussi d’origine celtique) et Talent 
(g. Talan, irl. Tallan ). 

(2) Bac , Bal , Bas , Bec (d’après 
Suétone) , Bis , Boue , Braies , Bran 
(dans le sens de Son et de Matière fé- 
cale : arm. Brein et k. Braen, Pour- 
ri, Fétide), Branche (arm. Brenk), 
Brin (arm. Brienen), Broc, Bruit 
(k. et arm. Brud), Cape, Cas (arm. 
Cach, Excrément ; g- Car, Boue) , Cep 
arm. Kef, g. Ceap, Boite), Coin 
arm. Kon , Angle ) , Cran (arm. 


Kran ) , Dé, Fcurre, Fiolle, Fleur 
(de farine) , Foire, Fou, Fouet 
Fur, Gas (k. Gwas , g. Gas), Gaule 
(arm. Gwalen, k. Gwiail ) , Glaire 
(arm. Glaour), Glas (arm. Glaz), 
Gris, Gueux (arm. Keaz, Kez, Misé- 
rable ; peut-être cependant du lat. Co- 
quus. Queux), Hart (arm. Ere, Lien), 
Houle, Jars, Marre, Met, Aerf 
(arm. Aerz. k. Acrlh, g. Acarl, For- 
ce); Pap , Parc (arm. Park, k. Parc ; 
ce mot existe aussi cependant en ail ) 
Poêle [g. et irl. Pailin, Linceul')’, 
Pot, Quai (g. Ceath, k. Cac, En- 
clos; arm. Kac , Clôture; irl. Cac 
Haie), Raie, Râle (d’eau), Rue, Rut 
(arm. Rut ) , Saie, Sale, Sot, Suiflk 
Star , arm. Soaf ) , Tan , Tas (arm! 
las, k. Dus, irl. Dais: peut-être 
cependant du v. ail. Zasi ; en lioll. 
Tas), Tic (arm. Tech, Mauvaise ha- 
bitude), Toque, Touffe (k. Ttcf) , 
Tour (g. Turus, Voyage), Treuil, 
Trcc, Tuile (malgré l’isl. pit). 

(5) Badaud (arm. Badaouer) , Ba- 
garre (g. Bagach, Combat. Nous 
il indiquons ce mot que parce qu'il 
semble se rattacher à la même racine 
que Bagaudes, car en v. ail. Bàga 
sign. Dispute, et Bàgari Querelleur) , 
Bave (arm. Babouz, k. Ravi), Biais 
(arm. Beskel ; en it. Bieco), Borgne 
(arm. Rom ) , Bouzr (arm . Beuzcl, 
k. Baoz), Broche, Chignon, Coche 
(arm. Coch , Incision; g. Sgoch et 
dans le sens de Bateau, k. Cwc) , 
Corde, Douve (arm. Pouvez), Dro- 
gue (corn. Dr oc, arm. Droug , k. 
Dnrg, Mauvais, Méchant), Effroi, 
Encan, Faribole (arm. Farvella) 
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prouve clairement que le celtique n’exerça sur la formation du 
français qu’une action bien restreinte, et cette conséquence 
ressort plus évidemment encore de deux autres faits. Dans les 
développements de la langue un grand nombre de mots emprun- 
tés d’abord aux indigènes (1) ont disparu du vocabulaire, et cette 
disparition manifeste la tendance du français à se dégager des in- 
fluences celtiques. Des mots qui y subsistent encore sont aussi 
significatifs : par la nature des idées qu'ils expriment , ils té- 


Fouiller, Fourrure (k. Fiorwr) , 
Freluquet (arm. Furlukin, Bouffon), 
Garrot (k. et arm. Car, Jambe), 
Gobelin (arm. Gobilin; peut-être 
cependant du gr. KoëaXoî on de l'ail. 
Kobold), Goéland, Gousset (k. Cicy- 
ted), Grczil (arm." Grésil: une ori- 
gine allemande nous semble néan- 
moins plus probable), Guigne, Gui- 
gner (arm. Gtcinka , Lancer avec 
force), Hitler (arm. Ilcolia, Expo- 
ser au soleil ; peut - être du gr. 
liXtof), Ilaltier (arm. Halegek, Saus- 
saie), llave (arm. Uav, k. naw , 
Mûr, et sans doute par figure Brûlé 
par le soleil , Desséché) , Hoquet 
(arm. Ht*), Uupe (arm. lloupi. Hé- 
risser), Jarret, Marmouzel (arm. 
Marmouz , Singe), Morgue (v. fr. 
Mourre ; g. Moireas, irl. Moireis) , 
Nabot (arm. Nebcul, en Petite quan- 
tité), Perche (k. Perc), Rabâcheur 
(g. Habhach , Aimant à donner des 
avis), Rogne (arm. Bon), Ruade 
(arm. Ruaden ), Salope, Serpe, Sor- 
te, Torchon, Toupie (arm., g. et irl. 
Top), Tracas (arm. Tragas ), Tripes, 
Trogne ( k. Tnvyn, Nez), Truand 
(arm. Truanl, Vagabond ; k. Truan, 
g: et irl. Trugghanla , Malheureux). 

(1) Nous en citerons de préférence 
quelques-uns qui sont encore usités 
dans le langage familier ou dans le 
patois de plusieurs provinces : Arias 
(arm. Harz , Obstacle , Embarras; k. 
Ariar. Confus), Attelle (arm. ,1s- 
lill, F, tell, Éclisse), Boucan (arm. 
Bouc h. Voix; k. Bugunad, Cri), 


Bri/ler (arm. B ri fa , Manger beau- 
coup) , Canne (gl. galloises du XII» 
siècle , dans le Reliquiae anliquae , 
t. 1, p. 93 et suiv., Banna, Cru- 
che ; mais il existe aussi en isl. : 
le fr. a conservé Canette ) , Carre 
(arm. lier , Angle vif, Arrête) , Col- 
ler (arm. Koll, Dommage, Préju- 
dice), Couille (arm. Bail, Bell ; 
k. et g. Caill; irl. Caille), Darne 
(k. Darne; g. Dorn, Pièce, Mor- 
ceau), Dehail (arm. net. Désir: 
littéralement Ce qui est contraire 
an désir); Frique (k. Ffrysg , Ac- 
tif , Joyeux : dans le patois des 
Vosges on dit Friche), Cas, Guille- 
dou (arm. Guilaou , Loup : l’usage 
restreint de cette expression nous fait 
croire qu’elle signifie Courir le loup- 
garou), Houdri (arm. Hudur , Sale, 
Malpropre) , Luron (g. et irl. Lura- 
naeh. Galant), Martel (arm. Mari- 
tal, Inquiétude, Jalousie), Moue 
(arm. Mouza, Bouder), Noise (arm. 
Noaz, Querelle), Rache (arm. Bach, 
Gale : ce vieux mot s’est eonservé 
dans le patois delà Franche-Comté), 
Bihole (arm. et angl. Riol), Solier 
(arm. Solier , Grenier), Taloche (pro- 
bablement de l’arm. Toi, Coup et 
Loc'h , Gros béton) , Tapage (arm. 
Tabut , g. Tabaid, Dispute : peut- 
être cependant ce mot vient-il de Ta- 
per : le patois normand appelle en- 
core les Disputes des Batteries), 
Truffe { escuara Trtifa , Raillerie ; 
arm. Trubardi, Tromper, Attraper : 
Trufa a conservé dans le patois lan- 
guedocien le sens de sc Moquer). 
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moigneiil du mépris des vainqueurs pour la civilisation et pour 
l’idiome des vaincus (1). 

Quatre-vingts ci Quatre-vingt-dix paraissent aussi deux expres- 
sions gauloises, puisque, à l’exception de l’irlandais qui forme 
ainsi que le latin scs noms de nombre d’après le système déci- 
mal (2) , tous les dialectes celtiques font encore du mot Vingt la 
base des nombres qui expriment les dixaines (3). Mais lors même 
que l’origine de cette irrégularité serait incontestable, on ne 
pourrait y voir qu’une nécessité de commerce, étrangère à la 
langue française qui parvint même à s’en rendre de plus en plus 


indépendante (A), et il est prob; 


(1) Badaud , Broutilles (arm. 
llroiist, g. et irl. Brus; littéralement 
Petites brandies île bois), Crétin (k. 
Crctoir , Animal), Drogue, Fari- 
bole, Filou (arm. Futl, Mauvais; g. 
Feallach , Indigent; k. Ffet, Adroit , 
Rusé ; peut-être cependant de l’isl. Fe- 
laus. Indigent , ou de l'anglu-s. Fell, 
Cruel : Félon a sans doute la même 
racine). Fou, Freluquet, Fripon 
(probablement dérivé de Frapper qui 
doit venir du celtique, puisqu’on n’a 
pu trouver de racines dans les autres 
tangues, et que le k. Ffrocli et le g. 
Fraoch sign. Violence) , Garse (g. et 
irl. Gairseach; mn.Gwerchcz, Jeune 
fille), Godiche (g. Gaduiche , Goidi- 
che, Fripon), Couine (arm. Gotiliin, g. 
et il*! . Coinne , Femme : le même radi- 
cal se retrouve dans Twij), Gueux, 
Hubol (arm . ITubol, Canaille), Marmot 
(comme Marmouset ) , Maiouflle (lit- 
téralement Ma I ruple, qui signifie en- 
core en patois normaud Fort, Vigou- 
reux, et semble conservé du celti- 
que, puisque le k. IthieyÇ sign. Vain- 
queur, Dominateur. Peut-être cepen- 
dant ce mot vient-il comme Maraud , 
del’hébr. Maroud, Gueux), Motte (g. 
et irl. Mola, Montagne) , Niais , Fa- 
nais (arm. Puïiez, Abcès, Pourriture), 
Rabâcheur, Salope, Sot, Souillon 
(k. Salir, Méprisable; g. et irl Sut , 
Ordure, Souillure), Trogne, Truand. 


îble que ce mode de numération 


Malgré le k. Fut an et le g. Piteanla 
nous ne regardons pas Putain comme 
avant une origine celtique : on lit 
dans la 1X° petite pièce attribuée à 
Virgile : 

Scilioet lioc sine fraude . Vari duloisaime . di- 
(cam : 

Dispcrcam triai me perdidil iste pttlus , 
et le v. fr. Pute semble avoir eu pri- 
mitivement le sens de Mauvais. Le 
patois de Met* l'emploie même en- 
core maintenant comme synonyme de 
laid : 

Aux pentes tôt cnm’ aux telles 
V font luit des enteurchats. 

Dans Sclmakenburg, Idiomes de 
la France , p. 257. 

NOUS ne connaissons que Guéret 
( Gucrel , Humus , dans les Gloses déjà 
citées du Retiquiae antiquae;, arm. 
Itàvrek , Champ) , dont le sens se soit 
relevé et ait pris une valeur poétique. 

(2) Il ilit Ccaraeliad , Quarante; 
Seargad , Soixante ; Seaehdbhad , 
Soixante-et-dix. 

(5) Lo k. dit Devgain , Trignin , 
Dcg a Ihrigain ; l’arm. Daou-ugent, 
Tri-agent, Bel; lia tri-ugent ; le g. I)a 
fbicliead. Tri pchead. Deich is tri 
fie II ef ut. L’escuara lui-même compte 
aussi par vingtaine : lliruroguei , 
Soixante ; littéralement Trois ringls. 

(I) llasiihstitiié.SV/t.™ uteclSoixun- 
tr-rl-dix ;t l’aneicmic l’orme Trois- 


Digitized by Google 



— 150 — 


était également suivi dans le nord de l’Rurope puisque le danois 
en garde encore des traces (1). Quelques locutions métaphori- 
ques, telle que Entendre ferme (2), et le nom de Bouc donné jadis 
aux milles des animaux sauvages (5) , sont aussi sans doute des 
restes du celtique ; mais des emprunts si limités doivent être 
plutôt considérés comme la suite inévitable du contact de deux 
langues que comme une preuve de leur parenté et de leur subor- 
dination. 

Les peuples sont encore plus attachés à leurs formes gramma- 
ticales qu’à leur vocabulaire : ce ne sont pas seulement des ha- 
bitudes de tous les instants et un moule où se complaît leur 
pensée, elles tiennent à la nature même de l’esprit national et de 
ses tendances. Presque tous les idiotismes particuliers aux lan- 
gues celtiques sont cependant restés étrangers au français. C’est 
avec le masculin et non le féminin qu’il spécifie le neutre (i). 
Il ne prend point le verbe Faire pour auxiliaire (o), et ne forme 
jamais les temps composés avec l’infinitif (6). Il ne met pas à la 


ringlt et Trois-vingt-et-dix (voyez 
Koutcaux fabliaux et contes, t. I, 
p. 105, et IA quatre livre des Itcis, 
p. 23) : il a même voulu , mais sans 
pouvoir y réussir , remplacer Quatre- 
vingts par Octante, et Quatre- 
vingt-dix par Aonante. La forme 
Six-vingts est à peu prés tomliée en 
désuétude , et probablement ce sin- 
gulier mode de numération ne s'arrê- 
tait pas là , car on dit encore en ar- 
moricain Kiz-ugent, Cent soixante; 
littéralement Huil-vingls. 

) (t) Firesindslyve y signifie Qua- 
tre-vingts ; il rend même Cinquante 
par Ilalvelrediesindslyve , qui sign. 
littéralement La moitié de vingt 
moins de trois fois vingt. 

(2) Dur-chluasacli en g. et en ir- 
landais. 

(3) il parait même qu’on appelait 
aussi Bouc le mâle d’autres animaux ; 
car c’est probablement la racine de 
Boucherie, et on lit dans les Statuts 
de Montpellier de 420} : Ni cl mazel 


de liocaria no sia venduda carn de 
feda ; Lexique roman , t. Il , p. 230. 
Dans plusieurs provinces on nomme 
encore les vieux lièvres des Bouquins, 
et le g. appelle également Voc le 
Daim, le Bouc et le Chevreuil. Il se 
pourrait aussi que lé nom de Coq, 
donné au mâle de plusieurs espèces 
d’oiseaux ( Coq Faisan, en v. fr. 
Cocq-Limoges ; Coq Perdrix; Coq 
d'Inde; Coq de Bruyère, etc.), fût 
d’origine celtique ; car le g. emploie 
dans le même sens général de Mile 
le nom dc.Coilcach. 

(1) On fait le contraire en armori- 
cain : ainsi , par exemple, on y dit : 
Kresteiz eo anczlii , 11 est midi, et 
non Kresteiz co anezhan. 

(5) Ober en armoricain; Gtcneid 
et Gwneuthur eu kyinri. 

(6) L’armoricain dit Karoud a 
rann , J’aime, et non Karel a rann; 
les autres auxiliaires Bcza, Être, et 
Kaoul , Avoir, se construisent, comme 
en français, avec le participe passé." 


Digitized by Google 



— 151 — 


troisième personne du singulier les verbes gouvernés par plu- 
sieurs nominalirs, quels que soient leur personne et leur nom- 
bre (1) , et 11 e les annonce jamais par une particule cxplétive (2). 
Loin de croire ù la subordination grammaticale du substantif 
qui en suit un autre (3), il renversait autrefois l'ordre logique 
des idées et voulait que le génitif précédât immédiatement son 
sujet (4). Lutin il 11 c change point arbitrairement les adjectifs en 
adverbes (3) ; il est obligé d’en faire des locutions adverbiales 
dont l’usage lui a seulement permis d’agglomérer les deux 
termes (C). 

Quelques tournures inconnues aux autres idiomes européens 
semblent cependant trop illogiques pour n’avoir pas clé emprun- 
tées à la grammaire d’une langue depuis longtemps disparue ; 
mais le nombre en est trop restreint pour qu 'elles témoignent 
d’une influence bien active et bien puissante. L’emploi de l'infi- 
nitif comme substantif neutre est devenu plus fréquent et plus 
irrégulier qu’il ne l’était en grec, et ce bizarre idiotisme se re- 


(1) A moins que le verbe ne soit 
suivi d’une |>arlieu]c négative , qu’il 
ne précède ses régimes , ou qu’ils ne 
soient eux-mêmes précédés de la con- 
jonction l\'a ou Kag , Ni. Cet idio- 
tisme ne s'est conservé qu’en armo- 
ricain , mais il remonte certainement 
aux premiers temps de la langue , 
puisqu'on kymri les verbes primitifs 
se mettent encore indifféremment au 
singulier ou au pluriel . 

(i) A, quand le verbe est précédé 
d’uu nom ou d'un pronom, et dans 
tous les autres cas K devant une con- 
sonne et Hz ou Hc'h devant une 
voyelle : il n’y a d'exception que pour 
le présent de l’indicatif du verbe Ilc- 
za. L’armoricain est aussi le seul dia- 
lecte celtique qui ait conservé cet idio- 
tisme. 

(3) Le second est censé gouverné 
par le premier : l’armoricain dit Dow 
vor , L’eau de mer. ; le kymri Suit 
ly , La construction d'une maison , cl 
le guet Tuireadli Jcrcmidli , La la- 


mentation de Jérémie; Sgiathan io- 
lairean , L’aile des aigles. 

(4) Il y a déjà dans tes Serments de 
8t2 : Pro 1 )eo amur et pro Christian 
poblo. 

Li moine chantent et font lo Peu œcsticr. 

Homans d’Aubery te Bourgoing , 
p. 117. 

Tant que les cas furent sufiisamment 
marqués |«ir la désinence , cette règle 
ne fut pas toujours observée; ainsi 
ou lit dans la Chanson de Itcland, 
sir. xci , v. 1 : 

Li nies Massilic , il ad num Aelrotli , 
et nous disons encore , mais en liant 
les deux substantifs par un trait d’u- 
nion : Hâte-Dieu , liotel-Dicu. 

(5) En les faisant précéder d'une 
particule cxplétive : liz en arm. , Go 
en k.. Gu en gafl. 

(6) Nos adverbes en ment sont, 
couiutc on sait, <om|>osés de l'adjec- 
tf fé né n in et de l'ablatif latin Mintc. 
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trouve en armoricain (1). La réduplicatiou de la négation est 
sans doute une tournure touie française qui tient à la nature 
même des mots dont nous avons fait des négations (2) ; mais il 
n’en est pas ainsi de la répétition si anormale du pronom dans 
toutes les phrases interrogatives : on ne peut s’empêcher d’y 
reconnaître un reste de la syntaxe indigène (3). L’origine de 
celte construction impersonnelle, où le verbe reste au singulier 
quel que soit le nombre des substantifs auxquels il se rapporte , 
ne paraît pas moins incontestable : c'est une ancienne forme de 
la conjugaison gauloise dont tous les dialectes celtiques gardent 
encore quelques souvenirs (4). 

L’influence de l’ancienne langue sur la prononciation du fran- 
çais est encore plus difficile à constater : les premières données 
elles-mêmes manquent entièrement. Le temps a profondément 
diversifié les différents patois celtiques et modifié jusqu’à leurs 
alphabets : des lettres conservées dans quelques-uns ont disparu 
des autres (5). A en juger par les singuliers besoins d’euphonie 


(1) Ainsi la fin «lu v. 9 (lu ch. l du 
Livre de Rut h : Celles-ci se mirent ît 
crier et à pleurer, se traduit par : Ar 
re-maü enn eur c'harmi en em le- 
kea: lia wela. 

(2) Les mots dont le français a fait 
la seconde négation (Pas, Point, 
Goutte , Mie et le patois Brin ) ex- 
priment tous une chose fort pelitt;, et 
ajoutent réellement à la force de la 
phrase. Il n’en est pas ainsi de l’armo- 
ricain où la négation Bel n'a aucun 
sens par elle-même. D’ailleurs, cette 
double négation avait üch aussi en 
grec (voyez. Lielierkühn , De negalio- 
num graecarum cumulalione ) , et 
Otfrit dit dans sa Lettre à Luitberhl : 
Duo etiam negativi dum in lalinitate 
rationis dicta confirmant, in luijiis 
linguae (franciscae) usu pene assidue 
negant ; dans Schiller , Thésaurus 
anliquitalum leutonicarum , 1. 1 , p. 
10. 

(3) L’armoricain dit, comme le fran- 
çais, en répétant le pronom de la 


troisième personne : Ha kared ef-hi 
va e'hoar gaïid ho preur. Votre frère 
aime-t-il ma sieur? ou par un idio- 
tisme «pii lui est propre : Ma sœur 
est-elle aimée de votre frère? Nous 
devons cependant reconnaître que le 
vieux-français répétait quelquefois le 
pronom dans des phrases qui n’étaient 
pas interrogatives , et cet idiotisme 
lui était particulier. 

(4) L’armoricain a même conservé 
une forme de conjugaison inqierson- 
nclle, où le verbe reste invariable- 
ment à la troisième personne du sin- 
gulier ; les personnes et les nombres 
ne sont indiqués que par les pronoms 
qui le précèdent : ainsi Me a gan 
signifie Je chante; lien a gan. Il 
chante ; C'houi a gan , Vous chantez. 
Cette conjugaison eviste aussi en kym- 
ri, en gaël et en irlandais; mais-elle 
n’y est plus aussi fréquemment em- 
ployée. 

(3) Ainsi le j , le ch et le ti sont 
particuliers à l’armoricain ; le i l, , le 
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qu’ils înanifesleut encore dans l'état d'altération où ils sont tour- 
bes depuis si longtemps (I), il semble seulement impossible que 
les indigènes se soient servis d’un nouveau vocabulaire sans l’ap- 
proprier involontairement aux exigences de leur oreille. Le ch 
que nos premiers chroniqueurs ajoutaient , sans doute comme 
un signe d’aspiration, au commencement de quelques noms 
propres germaniques (2), prouve môme que leur mode de pro- 
nonciation , n’était point resté étranger aux gens les plus lettrés. 
Cette preuve jléjà si significative n’est pas isolée : le son de Tu, 
du ch et du j ; la nasalisation des voyelles (5) , cl le mouillemcnt 
du l et du N, appartiennent trop exclusivement aux peuples 
d’origine celtique pour ne pas être un reste de leur ancienne 
prononciation. Mais quand on l’a reconnue pour un fait positif, 
cette influence phonique des Gaulois sur la formation du français 
ne peut être restreinte au petit nombre de mots qui l’ont déce- 
lée ; elle a dû s’étendre à une foule d’autres où elle nous 
échappe. C’est un nouvel élément d'une incontestable impor- 
tance, et dont il est devenu impossible d’apprécier tous les effets. 


vr et le v an kymri ; le bu , le Gît et 
le uii au gacl et à l’irlandais. ^ 

(1) Les radicaux, cette base inva- 
riable des mots dans les autres lan- 
gues , sont modifiés même par les ar- 
ticles et les pronoms possessifs <]ui les 
précèdent immédiatement. Ainsi on dit 
en armoricain Ar va:, le Bidon, au 
lieu de lia : ; Eur yazck , Une ju- 
ment, au lieu de Kazeh ; Va fenn. 
Ma tète, au lieu de Pcnn. 

(2) Chlodavcut , Clilodonldun , 
Chlolhariut : nous en dirons autant 
du c de Charibertm , Cluiriulfui , 
Bruncchildis , etc. 

(ô) Il y avait déjà sans doute une 
sorte de nasalisation en latin , puisque 
Aulu-Gcllc nous a conservé ce passage 
de Nigidius : Inter litleram n et G est 


alia vis ut in nominc Anguis, et A n- 
garia, et Increpal, et incurril, et 
Ingenuus. In omnibus eniin his non 
vcriim , sed adultcrinum ponitur. Nam 
x non esse liugua indicio est : nam si 
ea littera esset, lingua palatum tan- 
geret ( Nitdes atticac, 1. six, ch. A), 
et ce curieux renseignement est con- 
firmé par Vai ron ; De lingua latlna, 
p. 2(H, éd. de Millier. Mais lors même 
que cette nasalisation remonterait an\ 
premiers temps de la langue , l’in- 
fluence de la prononciation celtique 
l’aurait rendue beaucoup plus géné- 
rale. On la retrouve en Portugal , dans 
quelques parties de l’Allemagne mé- 
ridionale , et saint. Isidore reprochait à 
ses compatriotes de prononcer For- 
monsa malgré la racine Forma ; Ori- 
ginum 1. ï, ch. 2(1. 
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CHAPITRE V 


De riuflncnec de In l.nnjjnc grecque 


La colonie phocéenne qui fonda Marseille dans les dernières 
années du VI* siècle avant l'ère chrétienne (1) conserva soi- 
gneusement le langage de sa première patrie. Ses rapports avec 
les indigènes ne furent jamais assez intimes pour le lui faire ou- 
blier, et si, connue l’a ditVarron, des nécessités de politique 
et de commerce la forcèrent réellement de parler le celtique (2) , 
clic se piqua toujours de rester grecque par la langue et par les 
mœurs (5). Le rapide développement qu’y prit la navigation rap- 
prochait ù chaque instant les plus actifs habitants de populations 
purement helléniques, et ces relations- ne permettaient pas aux 
corruptions journalières d’altérer trop profondément même le 
langage usuel. Bienlèt d’ailleurs l’influence qui modifie et trans- 
forme les idiomes perdus au milieu de langues différentes fut 
singulièrement amoindrie : elle dépend en grande partie de l’é- 
tendue du pays où ils sont cantonnés, et le nom grec que portent 


(1) En 590 avant l’ère chrétienne, 
selon Cary, Dissertation sur la fon- 
dation de Marseille, |>. 60. 

(2) Massiliam Phocaei comliderunt, 
quos ait Vaixo trilingues esse, quod 
et graeco loquanlur et latine et gal- 
lice ; saint Jérôme , In Epistolam ad 
Galalas commenlariorum libri II, 
préface; Opéra, t. VU, col. 425, éd. 
de Vérone, 1732. Voyez aussi Wal- 
chius. Visser talio de .Hassiliensibvs 
trilinguibus , dans IMcta Societatis 
icnensis , t. III, p. J 13. 

(3) Ilnec (Massilin) a Phocaeis ori- 
unda , et olim inter asperas posita ; 


nunc ut paeatis, ita dissimilibus la- 
nien vicina gentihus, ntirum quant fa- 
cile et lune sedem aiieuam ceperit, et 
adlmc morem suuni tencat ; Pompo- 
nius Meta , Ve situ nrbis , 1. h, ch. 5. 
Lorsque , dans un pays, te grec était 
ta langue maternelle des habitants ou 
s'y était établi par droit de conquête, 
le latin ne put jamais y prendre ra- 
cine. Les Grecs méprisaient la langue 
latine, qui, à leurs yeux, était un 
jargon dérivé du grec. Ceux même qui 
savaient le mieux le latin dédaignaient 
de le parler, dit M. Quatreinère; Jour- 
nal des Savants, 1K19, p. tllK. 
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encore une foule de villes du Midi prouve que les Massaliotes ne 
furent pas étrangers à leur fondation (1). Le latin lui-même n’é- 
tait pour eux qu’un idiome grossier dont ils dédaignaient de se 
servir : ils rédigeaient leurs plus simples contrats dans la langue 
de leur première patrie, et cultivaient les lettres grecques avec 
assez d’éclat pour que la jeunesse romaine préférât leurs écoles 
à celles d’Athènes (2), 

Loin de restreindre la connaissance du grec, les conquêtes de 
César ne firent d’abord que l’étendre. C’était à Home la base de 
toute éducation soignée, et les Romains apportèrent dans les 
Gaules des exigences auxquelles une longue habitude des carac- 
tères grecs (3) rendait la soumission plus facile. La propaga- 
tion du christianisme et la patrie des premiers missionnaires le 
répandirent encore : saint Pothin était Greç, ainsi que la plupart 
de ses compagnons (A). La langue dont se servait son successeur 
pour combattre les hérétiques ne prouve point que le grec fût 
devenu usuel dans la Lyonnaise, puisqu'il est surtout dirigé 
contre les Gnostiqucs : c’était l’opinion de l’Église d'Oecident sur 
des idées qui divisaient le monde chrétien, et saint Irénée avait 
naturellement préféré l’idiome le plus familier aux principaux 


(1) Agde, Antilles (Antipolis: Pline 
In dit cependant une colonie romaine), 
Hv très (Olbia , Atbcnopolis) , Monaco, 
Nice, Rliodez, Taurois, etc. 

(2) Strabon, 1. iv, p. 181 , éd. de 
Casaulion. 

(3) L’exergue d'un grand nombre 
de médailles gauloises est en carac- 
tères grecs, et Tacite nous apprend 
Mouumcnlaquc et tumulos qnosdam 
graeeis litteris inscriptos, in confinio 
(îermaniae Rbactiaeque adbuc extaie; 
Germania , par. ni. D'ailleurs, ainsi 
qu'on l’a déjà vu , César te dit en ter- 
mes formels : Cum in rcliquis 1ère ré- 
bus puhlicis privatisque rationibus 
graeeis litteris utantur (De bclln gal- 
lico, 1. vi, par. 14), et s’il semble se 
contredire par une phrase du 1. v, 
par. 48 : liane graeeis couseriptqm 


litteris niittit ne, intercepta epislolo, 
nostra ab hoslibus consilia cognoscan- 
tnr, on ne peut entendre ici par in- 
terne graecae que la langue ou , 
comme nous dirions encore , les let- 
tres grecques. D'antres exemples de 
cette signification se trouvent dans la 
préface de Cornélius N'epos : Expertus 
iitterarum graecarum , et dans ce pas- 
sage du limita , par. xxxxu : Ilialec- 
tiram attulit, sed adjunxit clium et 
Iitterarum scicnliam et loquendi elc- 
gantiam. 

(4) Ils étaient sans doute assez nom- 
breux, puisqu'il y en eut quarante- 
six qui souffrirent le martyre avec lui , 
et qu’il périt, en 202, avec son suc- 
cesseur , jusqu'il neuf mille , ou même, 
selon d'autres écrivains, dix-huit mille 
chrétiens. 


. • Digitized by Google 



150 — 


acteurs du débat (1). Mais il est difficile de croire qu’il eût atta- 
qué avec un zèle si soutenu des erreurs qui n’auraient pas in- 
fecté son troupeau, et elles ne pouvaient y pénétrer que par 
l'intermédiaire du grec. 

L’origine orientale du christianisme suffisait d’ailleurs pour 
répandre dans les Gaules la connaissance du grec : on s’en servit 
pendant longtemps pour donner plus de solennité à quelques 
parties du culte (2), et l’Église conserve encore des souvenirs de 
la première langue de sa liturgie (5). Dans ces temps d'enthou- 
siasme et de solidarité, on tenait à rester en communication avec 
tous ses frères, et pour s’en faire mieux entendre on employait 
de préférence l’idiome. le plus universel et le plus saint (4). Les 
nécessités d’une éducation qui les rendît aptes à toutes les fonc- 
tions, et les intérêts plus puissants encore de la foi, poussaient 
donc également les Gaulois à s’occuper avec amour du grec (5). 


(t) Une preuve positive (pie le latin 
était alors la iauguc populaire de la 
Lyonnaise se trouve d'ailleurs dans les 
actes du martyre de saint Attale , dont 
Eusèbe nous a conservé une traduc- 
tion grecque : Ad omnes interroga- 
tiones romana lingua responderit : 
Christianus sum ( Ilistoriae ecclc- 
siaslicae 1. v, ch. t , p. Ci, éd. de 
Valois), et cependant saint Attale était 
de Pcrgaine. Un autre passage [Ibi- 
dem , p. CC) est plus significatif en- 
core : Latino sermone populum allo- 

eulus est Praecedeute ipsum ta- 

hclla in qua latino sermone iuscriptum 
crat : Hic est Attalus christianus. 

(3) Le Gloria, le Tractas, le Cre- 
do, le Sanclus et le Pater; Martconc, 
De antiqua Ecclcsiae disciplina, p. 
89; Kinterim, Denkwurdiykciten der 
chrisl-catliolischen Kirche , t. IV, p. 
31C, 352 et i03. Au Mont-Cassin , on 
célébrait même une fois par au l'of- 
fice tout entier en grec ; Cassiodore , 
De divinis leclionibus, ch. xxvim , 
et Mabillon, Annales Ordinis saneti 
Dcncdicli , 1 . 1 , p. I2G. On voit même 
par un Ordo romanus dû X1P siècle 


que l’on y chantait encore à Rome 
des antiennes grecques aux princi- 
pales l'êtes de l’année ; dans Mabillon, 
Musacum italicum , t. II, p. l iô. 

(3) Le Kopis s).£»iuov se chante tous 
les dimanches, et un autre chant grec, 
Aytoç o Oio; , est resté dans la liturgie 
du vendredi saint. 

(i) On a même prétendu que le 
premier successeur de saint Pierre, 
saint Clément, «pii était ce|iendant 
Romain , écrivit des homélies en grec ; 
Cramer, De sludiis quae Yelcrcs ad 
aliorum qeniimn conluleriiil lin- 
gual, p. 28. 

(3) Ausonc farcissait de grec une 
épitre adressée h Axius Paulus : 

ui-iyvv [xovanÇt laüatMïue 
l 'Mimoenac . 

A Aucovfo; sermone alludo LUingui. 

L’évêque Apollinaris Sidonius étu- 
diait avec un de ses amis les catégo- 
ries d’Aristote, et avec son fils les co- 
médies de Ménandre. Il disail en par- 
lant d’Ecdicius Mamertus, un autre 
évêque : Quo magistro, romana, atli- 
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Ce ne fut point par un caprice d’esprit que Pylhéas, Kutbymènes 
et Favorin le préférèrent au latin; on ne craignait pas, en s’en 
servant, de rendre moins accessibles au public les livres où l’on 
racontait la gloire nationale (1). Les plus délicates questions de 
philologie grecque étaient discutées dans les écoles (2) , souvent 
même par des professeurs qui avaient appris la* langue à sa 
source (5) ; les écrivains les plus raffinés s’étonnaient que le lan- 
gage de leur patrie y fût devenu si naturel et si pur (4), et, 
selon un historien qui devait le savoir mieux que personne, ce 
n’était pas la Grèce qui avait émigré en Gaule, mais la Gaule qui 
était passée dans la Grèce (5). 

Malgré quelques faits trop clairsemés pour ne pas être des ca- 
prices ou des hasards (6) , rien ne prouve cependant que le grec 
ait jamais été usuel ailleurs que dans la Narbonuaise. Mais pour 
cette province les preuves abondent : la forme grecque des noms 
d’une foule de personnes qui acquirent une célébrité historique 
est impossible à méconnaître (7). Des inscriptions grecques. 


ca ac ebristiana fulsit sapientia, et 
cent ans après un philosophe grec en- 
seignait encore la morale d’Aristote à 
Vienne. Au milieu du V» siècle, Sapau- 
dus professait le grec dans la même 
ville , et Léo l’enseignait à Narbonne. 

(1) Ks)-0l ûttOfttiqfMrra,,,, àizohl- 
izo-jzîç éX’/j/vixwç ’, Aelicn , Yariarum 
hiiloriarum 1. xn , ch. 23. 

(2) Ausone dit en parlant d’un Har- 
monius qui professait à Trêves : 

Qui sa cri laccrum eollegit corpus Ifemeri , 
Quiquo notas spuriis versibus apposuit ; 
Cccropiac commune ri ce us latiaeque camoonac. 

Epislola xvm , v. 28. 

A la vérité il ajoute : 

Solus qui Chium miscct et Ammincum ; 

mais c’était un compliment de plus, 
puisque Paulus, professeur à Bor- 
deaux, s’en était également occupé 
ainsi que d’autres grammairiens, quoi- 
(pie selon tonte apparence avec peu 
de succès. Au moins Ausone disait de 


leurs travaux dans son Ccmmcniora- 
lio professorum burdegalensiuni : 

Fluctua exilis , tenuisque scrmo. 

(3) Nous avons déjà parlé d’Eusèbe 
qui enseignait à Vienne; l’histoire 
nous a conservé aussi le nom d’ApoI- 
lodore de Bcrgaine, et sur les trente 
professeurs de Bordeaux qu’a célébrés 
Ausone , cinq ou six étaient certaine- 
ment d’origine grecque : il dit même 
expressément que Cytharius était né 
à Syracuse , et qu’un autre , originaire 
d’Athènes, avait enseigné à Autun 
avant de s’établir à Bordeaux. 

(4) C’est Lucien lui-même qui le 
dit dans son Hercules gallicus : 

A Y.pl?MÏ E/.l « OU yMVÏJV ÙflStÇ. 

(5) Justin, 1. xxxxiii, ch. U. 

(li) Telle est, par exemple, l'épi- 
taphe grecque, datée de 410, qui se 
trouve à Vienne dans l’église dé Saint- 
Scvèrc. 

(7) Alètlie, Anastase, Dclpliide, 
Dyname, Euchcr, Hilaire, Musée, 
Phébadc, Phoebitius, etc. 


Digitized by Google 



souvent du plus mince intérêt, y apparaissent de tous côtés, et 
ce qui prouve encore mieux le caractère tout vulgaire de la lan- 
gue, elles contiennent quelquefois des noms d’origine latine (1). 
Arles n’avait point de traditions qui la forçassent en quelque sorte 
à préférer le grec au latin , et cependant ce fut en grec qu’on y 
prononça, Vers le milieu du IV e siècle, l’oraison funèbre de 
Constantin-le-Jeune, qui en était originaire. Près de deux cents 
ans après, saint Césairc , trouvant que le peuple apportait trop 
de distraction aux offices religieux, l’engageait à y participer 
d’une manière plus active et à chanter, comme le clergé , des 
cantiques grecs ou latins (2). beaucoup de mets à racine grecque 
durent donc rester dans la langue du Midi (3), et quelques-uns 
entrèrent certainement par son intermédiaire dans les premiers 
documents français. Le grec ne fut pas d’ailleurs aussi complète- 
ment négligé dans le reste du pays qu’on le suppose. Un rescrit 
de Gralien pourvut ù l’entretien d’une chaire de grec à Trê- 
ves (4) , et probablement elle y fut remplie (5). L’histoire nous a 
conservé les noms de quelques savants antérieurs ù Karlmagnc 
qui auraient pu y prétendre (6), et nous savons qu’à différentes 


(1) Il y en a plusieurs au Musée 
<l’Avignon : voyez M. Mérimée, Moles 
d'un voyage dans le midi de la 
France , p. 157 et suivantes. 

(2) Adjecit etiam alquc compulit , 
ut laicorum popularités psalmos èt 
hymnos pararet , attaque cluioüulata 
voce instar clcricorum , alii graecc , 
alii latine prosas antiphonasquo can- 
tarent ; saint Cyprien , Sancli Caesa- 
rii Vital, i, ch. tl ; dans le Itecueil 
des historiens de France , t. III, p. 
384. Le grec est même, comme on 
voit, cité avant le latin. 

(3) Ngus citerons parmi une foule 
d’autres Alabrc, Vorace [XccSpo;); 
Aplo , Oui (AtO.wj, Assurément); 
Frégin, Espèce de filet (llpoyi;)-, Ca- 
laausc, Noix encore enveloppées .de 
leur brou (K«7uÇ, Écorce qui enve- 


loppe les fruits); Gamgui, Filet de 
jièchcur (F eo/yapai) Kougat , Frian- 
dises (Nw/ km) ; Ouillal, Grosse dent 
(o-j/.ov, Gencive); le fr. a conservé 
Œillère que, probablement par une 
fausse analogie, on fait venir de Oliil ; 
.etc. 

(4) Code Théodosien, 1. XIII, tit. 
m, 1. 11 : il est daté de 370, et attri- 
buait douze rations (annonae) au pro- 
fesseur de grammaire grecque. 

(5) Il disait cependant Si quis di- 
gnus reperiri polucril, mais la con- 
naissance du grec était encore trop 
répandue pour qu’il fût diflicile de 
trouver un professeur convenable. 

(6) Nous citerons entre autres Fé- 
lix, évêque do Nantes; Augcndus, 
abbé de Gondat , et Ambroise Autli- 
|>ert : on sait même qu’à partir de 760, 
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reprises des moines grecs voyagèrent dans les Gaules (1) ou s'v 
établirent (i). Si l’on en croyait Pierre de Pisc, Paul Warnefrid 
aurait même approfondi les lettres classiques (3) v et il est pro- 
bable qu’Amalarius, l’envoyé de Hlodwig-le-üébonnaire à l’em- 
pereur Michel I , ne les ignorait pas entièrement. Quelques an- 
nées plus tard, sous Karl-lc-Chauvc, il y eut une petite renais- 
sance du grec, à laquelle Mannion, le traducteur de plusieurs 
traités d’Aristote et de Platon , et Scol Érigène ne furent pas sans 
doute étrangers. On s’occupa du grec dans les principaux mo- 
nastères, à Saint-Martial de Limoges (4) , à Saint-Gall (5) ; Abbon 
en mettait dans ses vers (G) ; les hommes les plus éminents du 
X e siècle, Silvestrc II (7) , Brunon, archevêque de Cologne, Ra- 
thier, évêque de Vérone, en avaient au moins une teinture (8), 
et les moines grecs qui vinrent s’établir en Lorraine en répan- 
dirent de plus en plus la connaissance (9). Mais elle n’en resta 


on enseigna le grec à Rome dans les 
monastères de Saint-Étienne et de 
Saint-Silvestre : voyez. Muratori , /fc- 
rum ilalicarum scriplorcs , t. lit, 
P. t, p. I73_ 

(t) Vers le milieu du VII e siècle, un 
basilien , né à Athènes , appelé Gisle- 
nos ou Guislenos , les parcourut ainsi 
que l’Italie ; Mabillon , Annales Or- 
dinis sancli Bcnedicli, 1. 1, p.403. 

(2) Le nom de l’Atbénien Egîdios 
nous a été conservé , et nous ne dou- 
tons pas que le Syrien Eusèbc , qui 
acheta l’évêché de Paris, ne sût par- 
faitement le grec: voyez M. Ozauam, 
La civilisation chrétienne chez les 
f'ranks, p. 477. 

(3) Grneca ccmeris Homcrtis , 

Lalina Verjplius , 

In hebracis quoquo Philo.... 

Otiam non ante sperabamus 
Nunc surrexit ploria ; 

Hac pro causa praecam doces 
Clericos gramnialicam. 

(4) Mabillon, Acta Sanctorum, t. 
Vit, p. 334. 

(5) Notker balbulus écrivait même 
à l.antbcrht : Salutant te helleniei fra- 


tres ; Histoire littéraire de la Fran- 
ce, t. VI , p. 36 : voyez Canisius , Lec- 
liones antiquae , t. V, p. 740. Peut- 
être cependant ces hellénismes ne 
sont-ils dûs qu’à l’influence de l’Ir- 
landais Moengal! , car on les retrouve 
encore plus nombreux dans les hym- 
nes de Iiangor. Pans un vocabulaire 
du VIII e siècle que l’on conservait à la 
Bibl., le b. I. Sinqularis signifie déjà 
Sanglier, et l’on n’hésiterait pas à v 
voir une traduction inintelligente de 
Movto; si le même rapport n'existait 
entre le v. ail. Fbir et Ebar. 

(6) Allofilo, liiblos , Bostar, Ele- 
gi, Faselos , llelios , K imbas , Pa- 
rone , Polis, etc. Voyez le Becucil 
des historiens de France, t. VII, p. 
311 et 314. 

(7) Epislolae, let. cuv. 

(8) L’auteur des deux lettres pu- 
bliées par d’Achery, Spicilcgium, t. 
XII, p. 352 et 353, savait aussi cer- 
tainement le grec. 

(0) Dont Calmet, Histoire de Lor- 
raine, t. IV, app., p. 146 et 147. 
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)>as moins toujours concentrée parmi quelques travailleurs soli- 
taires, sans action sur les masses, et n’exerça aucune inlluencc 
sur la formation du français (J). Avant la Renaissance et les fan- 
taisies érudites de Ronsard et de Rabelais, la langue usuelle s’é- 
tait approprié si peu de racines exclusivement grecques (2), qu’il 


(1) Scion M. Fauricl , il n'y a plus , 
même en Provence, passé te VI* 
siècle, aucun indice de l’usage du 
grec ( Histoire de la poésie pro- 
vençale, t. I, p. 195), et M. Hal- 
lain a remarqué que, du VI* au XIV» 
siècle, il serait difficile de trouver un 
seul vers grec dans un écrivain latin ; 
L'Europe au moyen Age , t. IV , p. 
■HO. On lit cependant dans un Du r 
Ilerneslus que nous croyons de la 
première moitié du XII" siècle : Filii 
tamen indole tanti , notabiliter in vi- 
rile robur educati et, tain in latinain 
quant in gallicant, sud et graccam 
linguam , apprinte per niatris procu- 
rationem instructi ; dans Haupt , Zeit- 
schrift fur dculsches Allerthum, t. 
VII, p. 193. Mais c'est lit sans doute 
une de ces exagérations si communes 
dans les romans du moyeu âge dont 
il est impossible de rien conclure. 
Nous ne croyons mènte pas que la 
prise de Constantinople par les Croi- 
sés français en 1201, et la fondation 
en 1200 du Collège grec de Paris aient 
exercé aucune influence sur la langue, 
et ne. nous expliquons l'opinion con- 
traire de Bovilie, Guillaume Budé, 
Joachim Périon , Henri Estienne, Jean 
Picard, Ménage, de La Kavallière, 
Lcvadc, Morin, Planche, Marcelin, 
que par des préoccupations d’érudits. 

(2) Nous indiquerons cependant A- 
dikier (ÀStxw, Nuire, Commettre une 
injustice) , Harasser (Bc'CziT'.i . Bavar- 
der), Beluellc, p. normand. Etincelle 
(Brio;, Éclair: le marseillais Belugo a 
pris la même signification que le p. 
n.). Bocal (B«ur.aÀ<ov; dans les Glo- 
ses d’Isidore) , Bosne (Bravo; , Mon- 
ceau, on de l’ail. Bom , Ruisseau; 


ce que la forme de Borner rend même 
plus probable), Cabot, p. normand 
(KaCo;, Mesure ; dans le patois auver- 
gnat Coup), Caler (XscJ.av, Abaisscrles 
voiles), Chômer (Kupalft,), Faire des or. 
gies, ou K «(Mt, Sommeil), Coite (Kotln, 
Lit ; peut-être cependant une contrac- 
tion de Couverte; le pr. Cocena, Ma- 
telas, et Coissi, Coussin , nous sem- 
blent d’origine germanique), Coquin 
(Kaxoj, Méchant; peut-être cependant 
du lat. Coquus, puisque le p. norm. 
Achocre semble venir de l’isl. Koekr, 
ou de l'arm. Kuk, en gatl Cocaire), 
Du (An, Donc, Bien), Fanal (<I>j- 
vo;; en p. marseillais Fanaou sign. 
Lanterne), Hatbran (BprjOoç, Oi- 
seau, et À).rw, Fuir, ou ÀXç, Mer), 
lloqucton [l Xi7wv), Litron (Air py.. 
Livre; avant le système métrique, la 
livre de Provence n’avait comme le 
\irpy. que douze onces! , Page (n«i- 
Stov: selon Fauchet, il viendrait de 
Pnganus et n'aurait signifié d'abord 
que Paysan ; mais nous le croyons in- 
troduit dans la langue par les Croi- 
sés), Pépie (JltjriJw, Piauler, Deman- 
der à boire), IlubbaUa, p. du Dau- 
phiné , Se trémousser (l’aCarTw, Sau- 
ter, Frapper la terre avec scs pieds ; 
l’isl., Babba sign. cependant Jouer , 
s’Amuscr), Smglier (du latin Sin- 
gularis; mais, comme nous l’avons 
déjà dit , peut-être à l’imitation de 
Movtoc : les chasseurs appellent en- 
core les Sangliers mâles des Soli- 
taires) , Theion , p. picard, Oncle 
Ydrie , v. fr. Cruche en terre 
(ŸSpuo'j). L’expression si bizarre 
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est impossible de ne pas reconnaître en principe une provenance 
différente à tous les mots de forme hellénique que le français 
n’a point reçus du provençal (1). Les changements qu'ils ont 
subis dans ce passage à travers deux langues, ne sauraient être 
ramenés à aucune règle qui les explique et serve de preuve à 
leur origine. Longtemps usités dans les différents patois du Midi, 
ils y avaient reçu des modifications diverses, et lors même qu’ils 


L.’un et l’aulre semble aussi emprun- 
tée au grec des auteurs ecclésiasti- 
ques * O eiç wyeelg Srejctptu ïrsvrazo- 
tricc, ô os srspoç jrr/rnxovra ; saint 
Luc, Évangile, cb. vu, v. 4t. Quel- 
ques proverbes , évidemment traduits 
du grec, prouvent aussi qu’il exerça 
une sorte d'influence sur le français ; 
nous en citerons seulement deux : 
Pauvreté n’est pas vice; IIr»t« où/, 
i 77iv iyrXnpa , et Une main gratte 
l’autre; Aôi yiip rnv ytipu zvtÇct, 
ôoç ri xai rt. D’autres mots , en 
assez grand nombre, ont pu être tirés 
du grec ; mais ils ne nous semblent pas 
remonter à l’origine de la langue : 
Agonie (Àywv) , Blaser (Bàaijw), Hlè- 
clie ( B).«Ç , ou de l’isl. Bleik, Pâle), 
Boucher (BuÇm), Bourbe (BooCo- 
po;), Braqucmarl [Bpxyeia fixyxt- 
pa), Caresser (Xxpitouui) , Colère 
(Xo>»), Colle (Ko).X«), Croasser 
(KpaÇu), Éliqueltc (2ri^oç), Galant 
(K«io{, ou de l’isl. Gala, Chanter; 
peut-être même du v. 1. Gallans), 
Gauche (raotrov), Giboulée lyrfioXri), 
Râler (H). tou, en dorique À).tow), 
Hippocras (Izrof et Kpxato-j), Idiot 
(i5i6)7»c), Laid (AaiSpoj, ou do l’isl. 
LJot : le r de Laidron se trouve aussi 
dans legoth. Laidr ), Lourdeau{\op- 
oo; ; nous croyons l'avoir vu en pr., 
quoiqu’il ne soit pas dans le diction- 
naire de Raynouard) , Môle (Mmm; ; 
peut-être du 1. Moles ) , Moustache 


(llu77ct? ; Moustacho dans le p. de 
'Marseille), Plaque (n'/.x;), Rape- 
lasser(Pa^Tu), Ravauder (l’y.oinswd). 
Sobriquet (ŸSpurrixov , Injurieux, 
sous-entendu Ùjoux), Tour (To/jîum, 
Percer) ; etc. 

(1) Acide, Tristesse, Dégoftt ( kr.it- 
5 ix , pr. Aecidia) ; Ardillon (Àpôi;, 
pr. Ardalhon); Bâter (BxuvxÇw, 
pr. Baslar : l’ail, a aussi Basl ); 
Bramer (Bpsuu, pr. Bramai •) ; Bras- 
ser (BonÇw, pr. Brassicr, Manou- 
vrier); Carcan (K.xpr.cjo; , pr. Car- 
can) ; Corde (d’instrument ; Xopon , 
pr. Corda); Coiffe (Koo?<sc, pr. Cofa ; 
mais, ainsi que nous l’avons dit, peut- 
être du celtique) ; Dragée (T pceyr,px, 
pr. Dragea) ; Entamer (iWpnv, pr. 
Enlcmenar); Falot (<I’x).o; , Bril- 
lant, pr. Falha); Fardeau ($opr tov, 
pr. Fardel) ; Golfe (Ko/.îto; , pr. Gol- 
fo); Mastic (blxanyn, pr. Mastic); 
Moquer (Mwxxw, pr. Mochar); Pâ- 
mer (Snaapa, pr. Pasmar ); Plâtre 
(ID.aaxo;, pr. Piastre); Sardine 
(Sxp Sec ; en patois marseillais Sardo: 
cette origine est cependant fort dou- 
teuse, puisque la même racine se 
trouve dans le g. Sairdcal et l’ail. 
Sardelle ); Sire (Rupiof, pr. Sire; 
peut-être la forme uotninative de 
Sieur, comme Empereres et Jou- 
gleres : Sires est, il frad que bon li 
iert ; Quatre livres des Bois, p. 15) ; 

41 
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seraient assez nombreux pour que leurs transformations se fus- 
sent systématisées, on ne pourrait en induire rien de général. 
Obligés par leur profession de recourir souvent à des livres grecs, 
les médecins, qui représentaient seuls les sciences pendant le 
moyen âge, ne discontinuèrent jamais entièrement l’étude du 
grec (1), et lui empruntèrent les mots nécessaires à leurs travaux 
que le latin n’avait pas adoptés. L’habitude se prit insensible- 
ment de donner une base gr ecque à toutes les nomenclatures 
scientifiques : les termes les plus usuels de médecine (2), d’ana- 
tomie (3), d’histoire naturelle (4) et des beaux-arts (5) furent 


Tapinois [Tammçt pr. ïapinar) ; 
Thon ( Qwvvoî , pr. Thon ) ; Tuer 
(0uîtv , pr. Tuar) ; etc. 

(I) Dès le VI* siècle, les médecins 
gaulois allaient étudier à Constanti- 
nople (Grégoire de Tours, HUtoria 
ecclesiastica Francorum, 1. X, ch. 
xv, col. 505, éd. de Ruinart) : c’est 
même là une des causes qui firent 
fleurir les lettres grecques à Salerne 
et à Marseille , les 'deux princi|iaux 
centres des études médicales pendant 
le moyen âge. Voyez Cramer, De 
graccis medii aevi sludiis, P. i, p. 
24 , et le Vocabularius oplimus, pu- 
blié par M. Wackcrnagel , I)e parti- 
bus et rebus facientibus ad sanila- 
tem, p. 35. 1) est, au reste, l'on dif- 
ficile de savoir quels mots ont été 
directement empruntés du grec , car 
les Latins y prenaient aussi toutes les 
expressions scientifiques que leur lan- 
gue ne leur fournissait pas , et toutes 
n’ont pas été écrites : Confessis quo- 

3 ue graecis utimurverbis, ubi nostra 
esunt; Quintilicn, 1. i, ch. 5. 

(2) Anthrax (Àv0o«?), Aposlème 
(Àtroirryjpa), Bubon (Bouêwv), Chyle 
(X’j).oç), Colique (KwXtzof), Coryza 
(KopuÇa), Varie (Aapvoç), Encaume 
(Êyxaufia) , Escarre (Èayapa ) , Mi- 
graine (Hpixpavta), Panacée (Iï«v 
àxtusOai}, Squirre (Xxtppoc), Tré- 
pan (Tpujr«voy, Tarière), etc. 


(3) Bronches (Bpo-y^oç), Colon (Ko- 
coj), Crâne (Kp«vtov) , Glotte (I’Xwr- 
t«), Larynx (Aapvyf), Péroné (JIs- 
P aj n)t Plèvre (Iixeupa), Squelette 
(ïxsàsto-j; en p. limousin Escaleto 

.sign. encore Décharné), etc. 

(4) Anthère (ÀvOçpoç) , Botanique 
(Botootj ; dans une glose romane du 
XII» siècle, publiée dans l’Elnoncn- 
sia, p, 12, Arbor est expliqué par 
Bolonarius ) , Brème (nom d'une 
plante et d’nn poisson, de Bp-oixo;, 
Aliment), Bulbe (Bo/.So;), Cerfeuil 
{X«ipetpuxXov) , Ciron ( Kucv , Cou- 
per), Coloquinte (KoW.uv6iç) , Han- 
neton (KmOw), loriot (XÀuor,?-:) , 
Osier (Oison; nous avons déjà, p. 
138, indiqué comme possible une ori- 
gine celtique), Podure (Hoîeupa), 
etc. Voyez le Vocabularius oplimus , 
p. 0 et 7. 

(5) Cheminée (Kapejo; ; si toute- 
fois ce mot ne vient pas du celtique), 
Corniche (Kopwviç) , Gargouille (Top- 
yvpa; dans le patois de Marseille 
Gouargo signifie Égout), Lambris 
(Axftarpoç, Somptueux, Splendide), 
Parvis (IDtpuSsiaoi ; les écrivains la- 
tins du moyen âge l'appelaient égale- 
ment Paradisus), Baryton (Borpu- 
tovos) , Ténor (Tsivw , Chanter à pleine 
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tirés du grec. Mais pour s’entendre plus facilement entre eux, 
peut-être aussi par un de ces pédantismes d’érudition dont les 
esprits les plus polis se défendent difficilement, les savants se 
piquèrent de leur conserver leur forme primitive : tous ces mots 
restèrent grecs en français , et formèrent comme une langue à 
part qui n’eut presque rien de commun avec l’autre, et ne put 
même agir par voie d’analogie sur son vocabulaire. 


CHAPITRE VI 


De l'influence «1e la Langue latine 


Si générale que soit d’abord une langue, les diverses habi- 
tudes de chaque classe de la société finissent par en briser l’u- 
nité, et l’approprient à toutes les nécessités différentes. A Rome, 
dont les premiers habitants, accourus de tous les points de l’I- 
talie , absorbèrent peu à peu les populations voisines (1) , il est 
même probable que les derniers rangs du peuple eurent dès l’o- 
rigine un vocabulaire particulier et des formes de langage qui 
leur furent propres. Quoi qu’il eu soit, la discussion des affaires 
au Sénat et les délibérations de la place publique forcèrent les 
grandes familles en qui se concentra l’administration du pays à 


voix), Plastique (lttstartzoj), Céra- 
mique (Ktpafioç) , etc. 

(t) Elles lie parlaient pas certaine- 
ment la même langue : üentes lingna 
et inoribus dissonae ; Tite-Livc, llis- 
loriarum, 1 . 1 , cb. 7. Mupia iax oOtz 
ô y . g y), o 'J va gO 7; erj.otiiy.i7U t Dcnvs 
d'Ilalicarnasse, Anliquitalum roma- 
naram 1. i, ch. 81). On sait par le 
témoignage formel (le Tite-Live que 
les Eidénatos (1. I , cb. 27) et les liu- 
bitants de Cumes (l. xxx , ch. 42) par- 


laient une langue différente du latin. 
Les Romains appelaient même les villes 
voisines la Barbarie : In Bar baria, 
est in Italia ; Festus, s. v. Yapula 
Papiria, et il cite, comme exemple, 
un fragment du Foeneralrix de Plau- 
te. Les rares inscriptions osques , om- 
briques, sabines, samnites et étrus- 
ques qui nous sont parvenues con- 
firment entièrement ces témoignages : 
voyez les travaux de MM. Lcpsius, 
Karapfe, Grotefend , Ueuoch, Ziiütei- 
sen et Lanzi. 
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perfectionner la langue dont elles se servaient, ù la rendre plus 
harmonieuse et plus claire, à adoucir la prononciation des 
mots (t), et ù les lier ensemble d’une manière plus régulière et 
plus systématique (2). Pour apprécier la nature et l’étendue de 
ces perfectionnements, il faudrait pouvoir remonter aux origines 
de la langue populaire , et les monuments les plus grossiers ont 
eux-mêmes subi une véritable révision littéraire, et ne nous sont 
parvenus que sous une forme moins archaïque. D’incontestables 
témoignages nous ont seulement appris que la langue polie avait 
reçu, en moins de trois cents ans, des modifications assez graves 
pour être devenue inintelligible (5), et que les hymnes sacrés 
eux-mêmes avaient cessé d’être compris par les familles sacer- 
dotales (4). Tout ce que l’on sait aujourd'hui de l’idiome du 


(1) Latinis veteribus D plurimis in 
verbis ultimam adjcetam ; Quinlilien, 
De inslilulione oruloria , 1. l,ch. 7. 
Quid T lilerae curn D quaedam eogna- 
tioî Quare minus inirum si, in vctustis 
operibus urbis nostrae et celebribus 
Icmpiis, legantnr Alexanler et Cas- 
santra? Ibidem , 1. i, ch. i. Le c 
avait été aussi changé en G : Antiqtiis 
enim c quod nunc g ; Varron , De lin- 
gu/i lalina, 1. v, par. 6t. Probable- 
ment la même intention euphonique 
a, comme pour Paco et Fraco, in- 
troduit un N intérieur dans la plupart 
des temps de beaucoup de verbes. 
Nous savons cependant que dès le 
temps de Numa , on disait Tanciiod 
et Tancel (dans Festus, s. \«Pcllicet, 
et Aulu-Gelle, 1. iv, ch. 3) ; mais, en 
admettant l’exactitude de cette cita- 
tion, l’exemple ne serait pas con- 
cluant, puisque les premiers Romains 
auraient pu avoir deux formes comme 
les Grecs ■ ©tyw et Giyyavw. 

(2) C’est la cause de l’irrégularité 
et de l’incertitude de beaucoup de 
flexions : Quid de aliis dicatn , cum 
Senalus , Senalus, Scnalui. an 6e- 
nalus, Scuali, Senalo faciat incer- 
tum sit ; Quinlilien , 1. i, ch. 11. Plu- 


sieurs noms de la première déclinai- 
son formaient leur génitif singulier en 
as ( Familiat ) et leur ablatif pluriel en 
abus ( Famulabus ). Les vieux poètes 
terminaient les futurs des troisième et 
quatrième conjugaisons en ebo et ibo : 
Diccbo (Novius, Dcpalici ou Dapa- 
tici ; dansNonius Mareellus, p. 346, 
éd. de Gerlach ) ,. Kcddibo (Plaute, 
Vidularia; Ibidem, p. 3i7), Audibo 
(Knnius, Tclemo; Ibidem, p. 313: 
Plaute, Caplici, aet. III, sc. it, v. 
100), Servibit (Térence, Hecyra, 
act. III, sc. v, v. 45). Nous citerons 
encore. Aliae (Alii), Filum esl, Ga- 
visi (Gavisus sum) , Unis (Iis) , Illac 
(Illi) , -Vu lit (Nttllius), Juvalus, Praes- 
lavil; Terla (Tersa), etc. Voyez l’in- 
dex qui sc trouve à la fin du Iteliquiae 
selectae de M. Egger, et Sénèque , 
Quacslionum nuluralium 1 . u , ch. 
56. 

(3) Tnlixaum y ap ï) 3(*ç>oaa ysyovt 
Tnç Siataerou , xat szapa: Papcnotç, 
tu; vuv izpoc tyiv 'Jpyv.ux'j , motetovç 
<tu'jetwt«touî tvta p o'm; t- iatezu- 
oewî Suoyptviiv ; Polybe, Ilisloria- 
rum 1. ni, ch. 22. 

(4) Saliorum carmiua vix sacerdo- 
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peuple se borne à un bien petit nombre d’expressions sans date , 
que leur bisarrerie a fait citer par des écrivains d’une époque 
assez récente , qui ne se doutaient nullement de leur importance 
pour l'histoire de la langue (1). On y peut seulement ajouter , 
par une hypothèse toute dénuée de preuves , quelques mots trop 
rarement employés par les auteurs du siècle d’Auguste pour pa- 
raître appartenir au langage habituel des gens lettrés (2). Quel- 
que opiniâtre que soit rattachement du peuple pour l’idiome 
dans lequel il apprit à penser, jamais il ne s’inquiète de lui con- 
server sa pureté; il se plaît même à y ajouter des mots nouveaux 
qui lui semblent plus expressifs que ceux dont son oreille est 
rebattue. La foule d’étrangers et de vétérans qui s’établirent à 
Home dans les deux derniers siècles de la République , introduisit 
donc â son tour de nombreux changem’ents dans la langue vul- 
gaire (3). Un mot militaire devint pour les savants un synonyme 
de barbarisme (4), et ces grossières importations empruntées au 


libus suis salis intellceta ; Quintilien , 
1. I, cli. 0. Aulu-Gellc faisait encore 
dire U Kavorinus: Tuautem, pcrindc 
quasi cum maire Evandri mine loqua- 
re, sermone abkinc mollis annis jam 
desito uteris , quod scire nique intcl- 
ligere neminem vis, quae dicas ; l\’oc- 
tes allicac. 1. 1 , cb. 10. Les femmes 
qui ne discutaient pas en public et 
vivaient dans l’intérieur de leurs mai- 
sons, restaient’naturellcment bien plus 
fidèles à l’ancienne langue. Equidcm 
cum audio socrum meain Laeliam (fa- 
cilius cnim mulieres incorruptam anli- 
quitatem conservant, quod mulloriim 
scrmonis expertes, ea lencnt semper 
quae prima didicerunt) , sed eam sic 
audio ut Plaulum milii aut Naevium vi- 
deur audire ; Cicéron, De orutorej. IH, 
par. 12: voyez aussi Brutus, par. lviii. 

(i) Ponit assidue (Augustus) et pro 
Stullo Baceolum , et pro Pullo Pul- 
leiaccum , et pro Cerilo Vacn-rosum . 
et Vit pi de se liabere pro Maie , et 
Belizare pro Langucre , quod vulgo 
Lachanizare dicilur ; Suétone , Uclu- 
vianus , par. lxxxvii. 


(2) Nous citerons seulement ici 
Apluda (Aulu-Gelle, I. xi , cb. 7), 
Cluere (Pline, Ilistoriae nuturalis 
I. xv, cb. 29), Floces (Aulu-Gelle, 
I. xi, cb.’7), Magnificare (Plaute, 
Stichus, act. I, sc. Il, v. 4i), Occa 
(P. Végèce , i De arlc veterinaria , 
l.l, ch. 36), Ollus (Varron, Dclingua 
lalina , I. vu, par. 42), Scorlum 
(dans le Sens de Peau ; Ibidem , par. 
84); Sculna (Aulu-Gelle, 1. xx, ch. 
11), Tammvdo (Plaute, Trinumus, 
act. III , sc. i , v. 8). Voyez sur cette 
désuétude d’une foule de mots con- 
servés par le peuple : Cicéron , De 
orulorc, I. ni , par. 10; Brutus , par. 
lxxiv; Daumius, De causis amissa- 
rum linguae.latinae radicum , pas- 
sim, ctPerticari , Dcgli scritlori dcl 
trccento, 1. I , ch. 5. 

(3) Ego autem mirilicc capior face- 
liis, maxime nostratibus ; praeserlim 
quum cas videam primum oblitas La- 
tio , tum quum in urbem noslram est 
infusa peregrinitas ; Cicéron, lipislo- 
larum ad familières I. îx , let. 13. 

(4) Caslrcnsc verbum : dans son 
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langage de toutes les nations se multiplièrent et se répandirent 
assez dans la masse du peuple pour que Quintilien regardât les 
exclamations qu’on entendait dans les jeux du cirque comme 
étrangères à la langue latiue (1). 

Ce n'était donc pas l’idiome littéraire que les soldats et les co- 
lons romains portaient dans les provinces , mais un langage vul- 
gaire , ayant un vocabulaire spécial et des formes particulières 
dont il est devenu impossible d’apprécier complètement les dif- 
férences (2). On sait seulement qu’il avait acquis une sorte d’u- 
nité , puisque un assez grand nombre des mots les plus néces- 
saires à la conversation journalière ont disparu des langues for- 
mées du latin : tels sont Aetjcr (5) , Aida (-1), Bcllum (5), Culma 
Discere, Domus (6), Ederc, Emcrc , Emis, Eqitus (7) , Exspec- 
lare (8) , hpiis (9) , Jecur, Lapis (10), Litlus (H) , Ludus , Mil - 
tere (12), Omnis, Os, Pulcher et Urbs. Un fait remarquable rend 
même celle disparition encore plus significative, c’est qu’au lieu 


traité Ad ver sut flufflnum , saint Jé- 
îùme parle aussi du mililaris rul- 
garisque sermo. Plusieurs de ces bar- 
barismes nous ont meme été conser- 
vés: voyez Pline, llistnria naturalis. 
préf., et Aulu-Gcllc , I. xvu , ch. 2. 

(1) Nam, ut transeam quemadmo- 
dum vulgo imperiti loquuntur , tota 
saepe tlicatra et omnem circi turbam 
exclamasse barbare scimus ; Quinli- 
lien , I l , ch. 6. 

(2) Un passage très-positif de Fes- 
tus nous apprend seulement qu’elle 
diflcrail essentiellement de la langue 
littéraire : Latine loqui a Latio dictum 
est; quae locutio adeo est versa ut 
vix ulta pars ejus maneal in nolitia ; 
p. 20o , 6d. de 1681. Les écrivains 
provinciaux ne nous donnent à cet 
égard que <les renseignements bien 
insu disants: ils imitaient arec plus ou 
moins de succès les modèles littérai- 
res , et il nous semble très-probable 
que la plupart des historiens profanes, 
postérieurs au 11 1 ' siècle, ont été cor- 
rigés de leurs plus grosses fautes par 


les copistes qui les ont récrits après 
la petite Renaissance provoquée par 
Karl magne. 

(5) Egrol est resté dans le p. de 
Remis ; le fr. Malingre s’y rattache 
aussi probablement. 

(4) Le v. fr. Aille vient du v. ait. 
Alah , isi. Haut. 

(5) Le pr. avait conservé Bcllicos, 
Delliqucux. 

(6) C’est peut-être l’origine de Dô- 
me ; il est resté dans Majordome. 

(7) K que en v. fr., Egua en pr., 
Egoa en pg. et Y egua en csp. si- 
gnüicnt Jument. 

(8) Conservé dans Fit. Aspcllarc. 

(0) Le pr. Ignir sign. Embraser. 

(10) La pi dos , Pierreux en pr., en 
était formé: le fr. Lapider et Ixipi- 
dahc n’eu vient pas directement. 

(11) Conservé dans Fit. Lido. 

(12) Le fr. Mettre a môme pris une 
signification toute différente : Voyez 
ci-dessous, p. 321 , note 5. 
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de remplacer ces mots par des synonymes empruntés à un idiome 
local, resté plus familier aux populations romanes, on leur a 
presque toujours préféré d’autres expressions latines, détour- 
nées de leur acception naturelle ou signalées par les écrivains 
comme appartenant au langage populaire (1). 

D ailleurs, dès les derniers temps de la République, de grands 
changements s’introduisirent dans le caractère de la langue la- 
tine. Pour la rendre plus facilement intelligible à tous, on y mul- 
tiplia l’emploi de particules qui la disposèrent chaque jour da- 
vantage à prendre l’esprit analytique des idiomes modernes (2). 
Les grammairiens eux-mémes approuvaient ces innovations, et 
sous l’influence de cette logique instinctive qui domine l’histoire 
des langues elles furent insensiblement exagérées par tous les 
hommes peu soucieux de respecter les traditions et le génie du 
latin. Comme à toutes les époques où la littérature est arrivée à 
sa période de décadence, les imaginations épuisées cherchèrent 
dans la nouveauté dc-s formes le succès qu’elles ne pouvaient plus 
attendre de la beauté de leurs conceptions. Les uns firent de 
l'archaïsme systématique , et en réinstallant dans la langue les 
mots usés qu’elle avait rejetés depuis longtemps, ils la rappro- 


(1) 1 Male aptus. Curia , Duellum, 
Coquina , Appreltendere , Mansio, 
Manducare, Acceplare , Spalha , Ca- 
balius, Allendcre, Focus, Ficalum, 
l'elra , Cosla, Jor,us, Inviare, Ta- 
lus, Bucca , Bellus et Villa. 

(2) Praecipuamqne curam duxit, 
sensum animi quant apertissime cx- 
primere. Quoi! quo facilius cfliceret, 
aut necubi lectorcm vcl auditorem ob- 
turbaret ac morarctur , neque praepo- 
sitiones ver bis adderc, neque con- 
junctiones saepius iterare duhitavit, 
qtiae detractae afférant oliquid obseu- 
rilatis etsi gratiam augent; Suétone, 
Octavianus , par. lxxxvi. On en trouve 
déjà des exemples dans les écrivains 
antérieurs : 

Neque fulgorcm reverentur ab aura ; 

Lucrèce, 1. u, v. 213. 


Dulcosquo a fontibus undao ; 

Virgile, Georgica, 1. n, v. 50. 

Il y a même dans Gcéron : Fama de 
illo; Pro Milone, par. ni. Quaecum 
ita sint, de Oaesare salis hoc tem- 
porc dietum liabeo ; Philippica V; 
etc. Mais ecs formes irrégtdières se 
multipliaient do plus en plus, et sont 
devenues tout-à-fait barbares. 11 y a 
dans VHisloria augusla : Vos ipse. 
Ad fralre suo , Ad bcllum Parlhis 
in ferre; et l’on ne saurait y voir de 
simples erreurs de copiste , puisque 
des formes semblables se retrouvent 
dans de très-vieilles inscriptions : 
voyez Saumaise, Ibidem, p. 100 et 
1 38 , et Citladini , Délia fera origine 
délia noslra lingua, p. 50. 
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chèrent violemment du langage populaire (1). Les autres se je- 
tèrent dans toutes les affectations d’un faux bel-esprit : ils re- 
cherchèrent comme une preuve d’originalité et de talent, la 
nouveauté des tours, la mignardise ou la barbarie des expres- 
sions (2) , et s’ingénièrent à ne jamais donner aux mots leur sens 
droit et précis (5) ; ils ne les employaient plus que dans un sys- 
tème continu de métaphores , et ces figures toujours nouvelles 
finirent par jeter dans leur signification une sorte de vague qui 
permit plus tard de les détourner complètement de leur accep- 
tion primitive. Enfin la propagation chaque jour plus féconde 
du christianisme renouvela toutes les idées, et nécessita d’autres 
formes de style qui apparaissent déjà dans Laetance et se des- 
sinent avec plus de force dans Paul Orosc et saint Sulpice Sévère. 
La liturgie elle-même exerça une fâcheuse influence sur la pu- 
reté du latin. Composées dans le langage familier aux esclaves 
et aux pauvres qui se réunirent d’abord dans les catacombes 
pour adorer ensemble le Christ, les prières reçurent du martyre 
des premiers croyants un caractère de sainteté officielle qui les 
lit adopter avec empressement, même par les néophytes accou- 
tumés à une langue plus littéraire, et elles habituèrent tout le 
monde chrétien à ces formes corrompues dont la multiplication 
désordonnée disloqua le latin (i), et força de reconstruire avec 


(1) Mitlll ex alieno saeeulo petunt 
verba, Duodecxm Tabulas loqmuitur; 
Sénèque, Ici. i.xxxvm. Cum assuevit 
animus fastiilirc quae ex more sunt, 
et illi pro sordidis solita sunt, etiam 
in oratione quod novum est quaerit, 
et modo antiqua verba atquc exoleta 
revocal et proferl; Sénèque, Lettre 
extv : voyez aussi Fronton , De elo- 
qucnlin , p. 89. 

(2) Vernm iltic tantum ne vitiosa 
essenl praccipimus : hic non alienuin 
est admoncrc ni sinl quant minime 
peregrina et externa. Multos enim qui- 
bus loquendi ratio noe desil, inventas, 
quos curiose potins loqui dixeris quant 
latine; Quintilicn, I. vit! , eh. t. 


(3) Modo fingit et ignota dellectit ; 
modo, id quod nuper iiicrebuit, pro 
cultu iialtctur audax translatio et fre- 
quens, dit Sénèque à la suite du se- 
cond passage que nous citions dans la 
note t . Si antiquum sermonem nostro 
comparetnus , penc jam quidquid lo- 
quintur figura est; Quintilicn, 1. IX, 
«•h. 3. Quae enim pars liltcrarum tua- 
ruin vel novitalc sensuum caruit vcl 
autiquitate verborum? Syinmaque, E- 
pislolurum I. tu, let. 22. 

(I) Voyez Boldetti, Osscrvazioni 
snpra i cimiterj <!e’ santi marliri cd 
antichi cristiani di Iiomn, 1. II, 
ch. vm, p. 421-438; Mai, Classico- 
rtim auclorum fragmenta, t. III, 
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ses débris de nouveaux idiomes régis par des principes entière- 
ment différents (1). 

A défaut de renseignements plus circonstanciés, d’incontes- 
tables témoignages nous ont au moins appris qu’avant cette dis- 
location générale, avant d’avoir pu être considérablement "altéré 
par son contact avec les langues du pays, le latin paraissait déjà 
grossier aux écrivains romains. Cicéron déplorait la ruine com- 
plète du beau langage dans les provinces situées de l’autre côté 
des Alpes (2) ; Quintilien reprochait à un personnage consulaire 
de se servir habituellement d’un barbarisme gaulois (5) , et pour 
peindre le ridicule d’un orateur, Aulu-Gelle dit qu’il excitait les 
moqueries du public , comme s’il eût parlé étrusque ou celti- 
que (4). Cette latinité gauloise était bigarrée d’une foule d’expres- 
sions archaïques plus vivaces pour la plupart que les termes élé- 
gants qui les avaient remplacées : tels sont Adjutare (5) , Aesti- 


préf., p. xvu, et Bemhardy, Grun- 
driss der riimisclicn Littéral ur, p. 
430. Comme nous l’avons déjà dit, 
Bonamy avait parfaitement compris 
que la source des langues vulgaires 
ne pouvait pas être le latin littéraire, 
et il aurait pu prendre le germe de 
cette pensée dans le Menagiana , t. 
III, p. 398. Nous ajouterons seule- 
ment ici l'opinion d’un savant philo- 
logue allemand : Fur aile hier vor- 
koinmcnden Sprachen gilt, was ich in 
dér Enleitung von abgeleitetcn Spra- 
chen überhaupt sagte : dass ihr llr- 
spruugnieht inder lateinischcnSchrift- 
sprache, sondern in den Volksdialek- 
ten (der Romer und der Latier) zu su- 
clicn sei. So haben sich thcilweise die 
iilteslen Formeu mehr in diesen Spra- 
chen, als in der rômischen Literar- 
sprache, erhalten; Diefcnbach, Veber 
die romanischen Schriflsprachcn , 

p. 22. 

(1) Nous ne parlons que do l’en- 
semble des langues; il n’y a point 
d’idiome qui soit exclusivement ana- 
lytique ou synthétique. Les flexions 


qui n’ont plus qu’une valeur gramma- 
ticale avaient d'abord un sens propre , 
et les idiomes les plus portés aux 
compositions et aux réunions ont en- 
core au moins des prépositions et des 
conjonctions ; voyez de Humboldt, 
Veber die Kawi-Sprache , p. cccv; 
Pott, Etymolagische Eorschungen, 
t. 1, p. 154, et Fuchs, Jahrbücher 
fur wissenchaflliche Kritik, 1845, 
n» xv-xvm. 

(2) Il dit à la suite du passage que 
nous citions, page 165, note 3 : Nunc 
vero etiatn bracatis et transalpinis na- 
tionilms ," ut nulliun veteris leporis 
vestigium apparent. 

(3) Casnar ; 1. vi , ch. 3. 

(4) Adspexerunt omnes qui ade- 
rant, alius alium,.... post deinde, 
quasi nescio quid tusce aut gallico 
dixisset, universi risenmt; Modes al- 
licae, 1. XI , ch. vn , par. 4. 

(3) Aider; Varron, De re rustica, 
1. h , ch. 7 ; Térence, Andria, act. 1 , 
sc. tu, v. 4. 
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mia (1), A pic K la (2), Aiicclla (5), Batucre (4), Carrnca (5), Dos- 
sum (6) , Durare (7) , Gcniculum (8) , Grandis (9) , Mantellum (10), 
Mhmciac (H), Mius (12), Nantis (13), Nassa (14), Nenu (15), Obc- 
sum (10), Palicns( 17), Pausa( 18), lYwalis (19) , Sera (20) , Speres (21) 


(1) Estime : Aestimias Yetcrcs di- 
ccbunt pro Acsliiuationibus ; Fèstus , 
p. 22 ; Le.v duodccim Tabularum, 
table ii et vu. 

(2) Abeille ; Plaute, Curculio, act. 
I , se. i , v. 10. 

(3) Oiseau; Apicius, 1. iv, ch. S; 

I, v, ch. 3, et I. vut , ch. 7. 

(I) Battre; Piaule, Casino, act. 

II, sc. vin, v. 01. Cicéron lui don- 
nait une acception dillércntc ; Epislo- 
larum ad familières I. ix , Ict. 22. 

(3) Charrue ; Suétone , Xero, par. 
xxx : Pline, Historien naturalis 1. 
XXXIli, ch. m, par. 10. 

(0) Dos : Olini cnim Dossum pro 
Dorsum dictuin Plisse vidotur; Var- 
ron, De rc ruslica , 1. il, ch. S. 

(7) Durer; Plaute, Truculentus, 
act. il , sc. m , v. 3. Virgile l’em- 
ployait cependant aussi dans cette ac- 
ception; Aeneiüos 1. i, v. 211. 

(8) Genou; Varron, De tingua la - 
tina , 1. vin, par. 3. 

(0) Grand; Plaute, Casina, act. 
V, sc. il , v. 20. Virgile disait encore 
grandia frumenla; Aeneidos I. iv, 
v. 103. 

(10) Manteau; Plaute, Caplivi, 
act. 111 , sc. m , v. 3 et 0. 

(II) Menace; Plaute , Budens, act. 

III , sc. v, v. 16. 

(12) Mien : Yetcrcs Alias diccbant, 
nt Mi sil voe? , Vs sectindum régu- 
lai»; Dioniedes; dans Putsch, Gram- 
mal ici veteres , col. 519. 

(13) Main ; Fcstus, p. 20, éd. de 
Rome, 1381. 

(14) Misse; Plaute, Miles glorio- 
sus , act. II , sc. vi , v. 98 : voyez 
Fcstus, p. 17, cd. de Rome. 

(15) Xenni ; Lucrèce, 1. iv, v. 713. 

Nonius Marecllus, p. 08, éd. de Ger- 
lach, cite aussi d’après LucOius, I. 
xxx , la forme Noenum. • 


(IG) Obèse : Obcsum hic notavimus 
proprie magis , quant usitate dictuin 
pro exili atque gracilcnto ; vulgus cnim 
ùr.vouç, rt xora kvt ivov.çej Obesum 
pro Uberi atque Pingui dicit; Aulu- 
Gclle, I. m\, ch. 7. Nacvius lui don- 
nait encore son sens propre; dans 
Nonius Marecllus , p. 210, éd. de Ger- 
lach. 

(17) Patient, dans le sens de Ma- 
lade; Screnus, poëinc xxxir, v. 0. 

(18) Pause ; Énnius, dans Varron , 
De tingua ta tina, 1. vi, par. 5; Ac- 
eius, dans Nonius Marcellus, p. 108, 
éd. de Gerlaeh. 

(19) Rival; 

Eailcm est arnica ainbobus : rivales samus. 

Plaute, Slichus, act. III, sc. I, 
v. 50. 

Dans son commentaire de Térencc 
(Eunuclius , act. V, se. vin, v. 12), 
Dopatus en donne celte explication ; 
Rivales dieuntur aemuli de ntulieri- 
lius , facta trauslatione nominis a feris 
besliis, quac sitientes cum ex codem 
rivnlo hauslum petunt, in praclium 
contra se invicciu concitantur. On lui 
trouve déjà cette signification (Hern- 
iaire dans Cicéron , Épistolarum ad 
Quinlum fralrem 1. ni, ict. 8, et 
dans Horace, Ep. ad Pisones , v. 111. 

(20) Serrure : Sérac dieuntur fustes 
qui opponunlur clausis foribus; Fes- 
tus, s. v. La même explication se 
trouve dans Varron , De tingua lali- 
na , 1. vit , par. 108. 

(21) Espoir : Sperem Veteres Spem 
dixerunt; Nonius Marecllus, p. 110, 
éd de Gerlaeh , et H cite à l'appui un 
passage de l' Aborigènes de Varron. 
Speres Antiqni pluralitcr dicebant , dit 
également Fcstus, p. 111, éd. de 
Rome, et il en donne deux exemples 
empruntés au grand poème d’Ennius. 
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et Testa (1). Des désinences repoussées depuis longtemps de la 
langue littéraire reparaissaient aussi dans les iijgjilleurs au- 
teurs (2), et quoique la nature de la versification l’obligeât de 
se conformer à toutes les traditions de la prononciation, les 
poêles, à l’exemple d’Ennius et de Lucrèce, étouffaient assez le 
son du s final pour neutraliser le concours des consonnes et 
maintenir aux terminaisons leur brièveté naturelle (3). 

Pour se répandre dans les Gaules , ce latin archaïque dut se 
soumettre à une foule d’altérations. Tout en acceptant un lan- 
gage qu’ils n’avaient point appris dans leur enfance, les indi- 
gènes ne renoncèrent pas à leurs habitudes de prononciation , 
et firent violence à leur nouvelle langue pour l’approprier aux 
formes naturelles de leur pensée (4). Si variées qu’elles fussent, 


(1) Tète : nous n’en connaissons 
aucun exemple dans les vieux écrivains 
romains ; mais il nous semble au moins 
fort probable que , par une de ces mé- 
taphores qui lui sont si familières , le 
peuple appelait un crâne entièrement 
dépouillé de cheveux, Testa, un Co- 
quillage , et qu’insensiblement ce nom 
fut donné à toutes les tètes. On trouve 
encore dans Cassiodore, De anima, 
ch. vin, Testam capitis; mais An— 
sone , épig. lxxii , ne l’employait plus 
qu’au propre : 

Abjecta in Iriviis inhumait priabra jaccbat 
Testa hominis , nudum jam cutc calvitium. 

Hais, contraction de Magis, et Fust, 
comme synonyme de Fuerit, se re- 
trouvent même déjà dans la langue 
qsque : voyez Grotefend , Hudimenta 
Unguae oscae, p. 19 et 20. 

(2) Nous indiquerons, comme exem- 
ples, l'infinitif en fer : Conjungier 
(dans Avitus, De laude virginitatis , 
v. 86), Assislier, Spargier , Slemier 

. (dans Einhard, De sancto l’etro e.r- 
orcista , I!. N ,, Fonds de Saint-Ger- 
main latin, n 5 1433, fol. 60, r»), 
Gralaricr (Abbon, De bel lis pari- 
siarae urbis, 1 il, v. 618), Prosc- 
quicr (Agius, De obilu sanctae Tla- 
thumodae : dans Eccard, Velcrum 


monumentorum quatrrnio, p. 16) ; 
la forme llomonem (dans Naevius, cité 
par Mcrula, Ennii fragmenta, p. 2, 
et le WaUharius , v. 578 et 933) ; 
Gnarures (dans Plaute, Mostellaria, 
act. I, se. u, v. 17, et Ausone, ép. 
xxii , v. 19). Le vieux Fa.ru se re- 
trouve aussi dans le Watlliarius , 
v. 1279. 

(3) ï)a paeem populo qui libi servit uhiquo (sic) ; 
Omuibu’ christiqcnis floreat alura quies ! 

Johannes Scot, Laudes Trmindrudis 
Karuli calvi u.roris ; dans Mai , 
Classicnrum auclorum fragmen- 
ta, t. V, p. 436. 

Un autre exemple semblable se trouve 
dans son Potma de Paschatc, v. 70; 
Ibidem, p. 434. On rencontre aussi 
des contractions qui rappellent la plus 
vieille poésie romaine : 

Canlo dolis neetnm , bithaiasso cespilo Icctum. 
Rliglhmus de sancto Otmaro; dans 
Pertz , Monumenta Germaniae 
historien, t. II, p. 55. 

Intcmpcstiva prorsus obiisso t dio. 

Agius; dans Eccard, l’eterum nio- 
numentorum qualemio, p. 15. 

(4) Saint Jérôme le reconnaissait 
déjà en termes positifs : Sequatur sta- 
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ces corruptions se rattachaient à une sorte de système instinctif; 
elles dépendaient de la nature des idiomes locaux que rempla- 
çait le latin et se proportionnaient aux exigences plus ou moins 
dominantes des anciens et des nouveaux habitants (1). Toutes 
les syllabes ne se laissaient pas altérer avec la môme facilité : les 
plus accentuées et les plus fermes résistaient plus obstinément 
aux innovations que les sons sur lesquels la voix glissait à la 
hâte. Les racines, que de fréquentes répétitions avaient mieux 
apprises à l’oreille, se prononçaient avec plus d’exactitude que 
des flexions d’une mobilité incessante qui semblaient à des in- 
telligences étrangères aux règles de la grammaire de vérita- 
bles superfétations. Les sons plus rapprochés de l’ancienne pro- 
nonciation gauloise échappaient mieux à cette corruption géné- 
rale, et l’on modifiait par des altérations plus ou moins violentes 
les articulations qui embarrassaient davantage les organes de la 
» voix ou heurtaient plus désagréablement l’oreille. Aucun prin- 
cipe uniforme ne put donc généraliser ces corruptions; elles 
dépendaient des diverses habitudes de chaque centre de popu- 
lation (2), et dans l’ignorance où nous sommes de la circon- 


tim et latin» eriulitio : quac si non ab 
initio os tencruni composuerit , in pe- 
regrinum sonum lingua corrurapitur , 
et externis vitiis sermo patrius sordi- 
datur ; Lettre vu ; Opéra , t. I , col. 
080, éd. de 1752. 

(1) Quum ipsa Iatinilas, et rc- 

gionibus quotidic mutetur et tcmporc ; 
saint Jérôme, In Epislolam ad Ga- 
lalas commenlariorum 1. il , prol.; 
Opéra, t. VII, col. 429, éd. de 1752. 
Ccrla cosa essendo cbe i nostri odierni 
dialetti non altronde si forinarouo elle 
dal diverso modo di prononziare negli 
antiebi tempi , c di parlar popnlar- 
mente il latino , disait MalTei ; dans 
ïfuratori , Antiquitates ilalicac medii 
aevi, t. II, col. 1045 : voyez aussi 
Vcrona illuslrala, 1 . Tl, col. 312. 
Cette variété de dialectes est certai- 
nement la cause des différences dans 


la manière d’écrire le latin qu’on a 
remarquées dans les plus vieux ms. : 
voyez Mone, Latcinische und grie- 
chische Mcssen aus dem zweilen bis 
sechslen Jahrhundcrt , passim, et Li- 
bri , Catalogue des manuscrits de la 
Bibliothèque du Séminaire d’ Aulun, 
p. III. Aussi M. Curtius a-t-il dit avec 
beaucoup de raison : Die Lchre von 
den Dialektcn beriilirt aber den Kern 
der Philologie auf das Nüchste ; Oie 
Sprachvcrgleichung in ihrem Ver- 
hdllnisse zur classüchen Philologie, 

p. 20. 

(2) Voilà pourquoi le latin se cor- 
rompit bien plus vite en Auvergne et 
en Belgique, où la langue indigène ne 
disparut pas avec la même facilité. 
Quod sermonis celtici squammam dc- 
posituramobilitas, nunc oratorio sty- 
lo, mine etiam camoenalibus modis 
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scription et de la prononciation des différents dialectes , nous ne 
nous expliquons les nombreuses transformations du même mot 
que par des hypothèses échaffaudécs dans le vide (1). Il paraît 
seulement vraisemblable que dans les provinces où , grâce à leur 
richesse et ù leur nombre , les colons romains exercèrent une 
influence politique- et sociale plus dominante, les altérations de 
leur langue furent moins profondes et surtout moins rapides que 
dans les autres. Ainsi le latin garda mieux d’abord ses formes 
littéraires dans le Midi (2); mais, quoique dégradé par une pro- 


imbuebatur. Illnd in te affectum prin- 
cipaliter universitalis aceendit, quod 
quos olim Latinos tieri exegeras Bar- 
baros deinceps esse vetuisti ; Apolli- 
naris Sidonius, Epislolarum I. m, 
let. 3. Sermonis pompa romani , si 
qua adhuc uspiam est, belgiris olim 
sive rbenanis abolila terris in te rese- 

• dit etsi apud limitent ipsum latina 

jura ceciderunt, verba non titubant; 
Ibidem, 1. rv, let. 17. 

(1) Loin d’admettre cette influence 
des différents dialectes auxquels se 
mêlait le latin, un ingénieux philo- 
logue, enlevé aux lettres avant le 
temps, a soutenu que la langue fran- 
çaise n’était pas une Allé du latin , 
mais la langue latine elle-même déve- 
loppée naturellement par l'esprit du 
peuple; Fuchs, Die romanischen 
Spruchen inihrem Verlialtnüse zum 
taleinischen , p. 3, et passint. 

(2) La Provence resta toujours plus 
romaine par sa civilisation , ses formes 
administra tives(voyez llaynouard, His- 
toire du droit municipal en France } 
et sa législation (voyez entre autres 
preuves VEdictum piste nse, art. 26; 
dans le Recueil des historiens de 
France, t. VU, p. CGO). La Loi des Bur- 
gondes ne se contentait pas, comme 
la Loi des Visigoths, de traiter les an- 
ciens habitants sur le pied d’une éga- 
lité parfaite , elle leur accordait des 
privilèges de race : il y a un titre in- 
titulé : De removendis Barbarorum 


personis quoliens inter duos Roma- 
nes de agrorum finibus fuerit exorta 
contentio ; dans Canciani , Barbaro- 
rum liges anliquac, t. IV, p. 50. 
Cependant les institutions municipales 
se sont conservées dans la France du 
nord beaucoup mieux qu’on ne le croit 
généralement : il y en avait encore au 
Mans en 613 et en 642, à Orléans en 
667 , il Vienne en 696 et à Angers en 
814. Sous l’influence d’une idée qui 
n’était pas ainsi sans quelque fond de 
vérité, on s'est dispensé pendant long- 
temps de se préoccuper do la date et 
des diflércnces dialectales, et l'on a 
regardé comme du provençal tous les 
vieux monuments qui se rapprochaient 
sensiblement du latin. C’est à ce titre 
qu’ou a revendiqué pour la langue 
d'Oc les Serments de Strasbourg, le 
Poème sur Boèce et la Vie de saint 
Léger. Mieux renseignés aujourd'hui , 
les savants ont enlin reconnu que tous 
les dialectes ont été d’abord égale- 
ment voisins du latin , et qu’ils ne 
s’en sont éloignés qu’avec le temps, 
en se corrompant davantage. Le pro- 
vençal doit seulement à une fixation 
plus hitive d’en avoir mieux reproduit 
les formes dans ses chefs-d’œuvre lit- 
téraires ; mais les premières ébauches 
des autres dialectes étaient aussi la- 
tines : peut-être même les trouba- 
dours n'ont-ils jamais rien composé 
d’aussi servilement latin que le can- 
tique sur sainte Eulalie. 


Digitized by Google 



— 174 — 


noncialion vicieuse et des habitudes plus opiniâtres (1), il ne de- 
vint pas moins aussi dans le reste de la France une langue 
usuelle (2). A Trêves même, où cependant le celtique semble 
avoir montré plus de vitalité que dans les autres villes (3) , dès 
les premières années du IV e siècle, un orateur officiel pronon- 
çait en public le panégyrique latin de l’Empereur (4). Quelques 
années plus tard un discours latin d’Apollinaris Sidonius fut par- 


ti) Dlud apporte, quoi! tantum in- 
crebuit multiludo desidiosorum , ut 
nisi vol paucissimi quique i liera m la- 
tiaris linguac preprictatcm de trivia— 
lium barbarismorum lobigiue vindi- 
caveritis, eam brevi abolitam deflea- 
mus iuteritaraque ; Apôliinaris Sidu- 
uius, Epislolarum I. n, let. 10. 

(à) Martial écrivait déjà dans le 
premier siècle en parlant de Vienne : 

Mc lt'îrit cmnis ibi senior jtivcnisquo puerquo 
EL connu letrico cc-Ui puctla vira. 

Epigrammalum 1. vu, épig. 87. 

Pline se vantait même de la popularité 
de ses oeuvres dans toute la Gaule ; 
Epislolarum I. ix, let. 2. Quoique la 
Lorraine fût plus accessible à l'in- 
fluence des barbares, Ausone disait 
encore en s’adressant à la Moselle : 
Acmuia te latiao décorât facunilia linipine , 

(.1 loscllu, V. 583.) 

et dans les félicitations qu’il envoyait 
à Bertechrainn sur te mérite de scs 
poésies latines , Venautius Fortunatus 
lui écrivait comme une chose toute 
naturelle : 

Per loea , per populos , per compila euncla vi- 
|dcres 

Currero versiculos , plclio favcnle , luos. 

Opéra, p. 89. 

Les premières prédications du chris- 
tianisme furent d'ailleurs faites en latin 
(Eusèbe, EccUsiaslica hislnria, l. 
V, ch. I, p. IU1, éd. de 1059), et 
nous avous uue foule de lettres latines 
adressées à des femmes auxquelles 
aucun lait ne i>erniet de supposer plus 


d'instruction qu'aux autres Gauloises : 
telles sont les lettres de saint Jérôme 
à Hcdibia et à Algasia , de saint Hi- 
laire de Poitiers à Albra , de saint 
Sulpice Sévère à Claudia, à Uassula, 
et les femmes écrivaient elles-mêmes 
en latin : voyez Martenne , Thésaurus 
nurus anecdotorum , t. I, p. 3, et 
Labhe, Nova bibliolheca manuscrip- 
torum librorum, t. I , p. 702. 

(5) Uimm est quod inferimus, et 
promissent in exordio reddimus, Ga- 
la ta s , cxcepto sermone graeeo quo 
ornuis Oriens loquitur , propriam lin— 
guain eamdem pene haltère quant Tre- 
viros, nec referre si aliqua exindc 
corrupcriul, quum et Apiiri Pltoeni- 
cum liiiguam nonuulla ex parte mu- 
tai orint , et ipsa latinitas et regioniltus 
quotidie mutetur et tempore; saint 
Jérôme , In Epislulain ad Galalas 
commenlariorum I. n, préf.; Opéra, 
t. VII, col. -429, éd. de 1752. 

(4) En 313. A la vérité l’auteur di- 
sait : Neque enim ignore quanto in- 
feriora' sint ingénia nostra Romanis, 
siquidem latine et diserte loqui illis 
ingeneratuui est, nobis claboratum 
(daits Muratori , Ànliquilates Üalicae 
medii aevi, t. Il , col. 993) ; mais ce 
n’était là évidemment que de la mo- 
destie oratoire. Dans son Pauégyrique 
de l’empereur Théodosc , Lutinus Pa- 
ealus allait jusqu’à déplorer eu 391 
rudem hune et incultum transalpini 
sermonis honorent (Vanegyrici-ve- 
lercs, vin, cii. 1); mais lors même 
que sou discours ne nous serait point 
parvenu , l'exagération des tenues em- 
pêcherait de les prendre à la lettre. 
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faitemenl entendu du peuple de Bourges (1) , et plus de cent ans 
après les Lyonnais reprochaient à saint A vitus -d'avoir alongé 
dans une homélie la seconde syllabe de Putitur (2). La dégéné- 
rescence du latin fut donc bien lente pendant les premiers siècles 
de la conquête romaine. L’arrivée incessante do nouveaux co- 
lons, le séjour des Empereurs dans les Gaules, rinlérèt des in- 
digènes à effacer tous les stigmates de leur ancienne nationa- 
lité (3), les écoles littéraires qui s’ouvrirent dans toutes les villes 
principales (i) réussirent à y conserver quelque temps une sorte 
de pureté relative, et la popularité chaque jour plus étendue de 
la langue ecclésiastique ne tarda pas à seconder puissamment ces 
influences (5). En offrant un modèle respecté à tous les souve- 
nirs, le latin des prières chrétiennes empêcha bien des altéra- 
tions de pénétrer dans le langage usuel. 

L’invasion germanique ne se fit point avec celte unité de plan 


S Epistolarum 1. vu , lct. 9. 
Saint A vitus, Epislolae, lot. u; 
dans le Jiibliolheca majcima Palrum, 
t. IX, p. 585. 

(3) Pour parvenir plus facilement 
aux emplois publics et paraître ap- 
partenir h l'aristocratie sociale; S; m- 
maque, Epislolantm 1. I, lct. 13. 
Les plus nobles Gaulois euv-mènies 
avaient grand soin de s’appeler non 
pas seulement Romani, mais Latiis 

Aeratas prosterne 'iumii ■ , ot oporin mehtllis 
Cutunna , (|uae loin Lnlii cunspeximus orbe. 

Merohaudes, A HH panegyricus , 
v. 77. 

(4) Il y avait des écoles latines à 
Autuu du temps de Tibère (Tacite, 
Annalium I. ni, ch. A3); Caligula 
en fonda à Besançon et à Lyon (Sué- 
tone, Caligula, par. xx). Symmaquo 
fut élevé dans les Gaules (1. tx, let. 
80, p. 448, éd. de 1598); il voulut 
en faire venir un rhéteur pour les lils 
de Nicomaque (1. vi, lct. 31) , et, 
comme le prouve l'exemple de Jules 
Titien , d’Exupère , d’Arbure et d’Au- 


sonc, on confiait de préférence à des 
Gaulois l’éducation des Césars. Une 
Constitution de Grati.iiius, adressée au 
préfet des Gaules Autonius, prouve, 
môme eu faisant la part des exagéra- 
tions du style impérial , que les écoles 
publiques y étaient florissantes : Petv 
oiniiem dioceesim commissani magni- 
ficeiitiae tune, frequeutissimis in ci- 
vitalihus quue pullcnt et cniiiicnt ela- 
ritudine praccepturum , oplimi quique 
erudiendac praesideautjuverituti: rue- 
tores loquimur et grammaticos al- 
ticae romanaeque doctrinae ; Code 
Théodosien, I. XIII, tit. ni, I. 2. 

(a) Toute corrompue qu’elle ftll, 
elle l'élait bien moins que la langue 
vulgaire, dont les* corruptions aug- 
mentaient tous les jours. Nous ne dou- 
tons pas cc|>endant que l’altération du 
lutin n’ait été la raison principale qui 
lit adopter la liturgie romaine à l’i|>- 
pin, et non à Karlmagne, comme l’a 
dit Mahillon dans son livre De lilur- 
j jia gallicuna : voyez le Capilulare 
Ecclesiae de 789, par. i.xxix; dans 
Pertz, Monument*, t. III, p. CO. 
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et cet ensemble systématique de violences que les conquêtes ont 
pris chez les peuples civilisés. Les bandes arrivaient à la suite 
les unes des autres, s’avancaient au hasard, s’arrêtaient où elles 
trouvaient moins de résistance et occupaient, chacune, une por- 
tion différente du territoire, plutôt pour y commettre des dé- 
prédations que pour s’y établir d’une manière régulière (1). 
Beaucoup des nouveaux conquérants, surtout parmi les Bur- 
gondes et les Franks, devaient à de longs rapports avec les Ro- 
mains une certaine connaissance du latin (2) , et dès les premiers 
temps, ils s’en servirent, pour ainsi dire, naturellement dans 
leurs rapports avec les indigènes. Même après qu’ils se furent 
entièrement affranchis de la puissance des Empereurs, ils res- 
tèrent soumis à leur prestige (3) : ils ambitionnaient de vaines 
dignités romaines comme un titre supérieur au pouvoir qu'ils 
exerçaient (4), et s’efforçaient de donner à leur gouvernement 


(1) Ce qui prouve clairement que 
la conquête n’avait pas celle régula- 
rité qu’on lui suppose, c’est que l’on 
ne trouve rien qui établisse de diffé- 
rence, de distinction entre les terres 
d’un peuple et celles d’un autre, a dit 
M. Guérard, Bibliothèque de l'École 
(les Charles, i. III, p. 115. On s’était 
seulement occupé de régulariser le pil- 
lage, et l’on distribuait le butin au 
sort : voyez Grégoire de Tours, Il is- 
loria ecclesiastica Francorum, 1. h, 
ch. 27. 

(2) Dès le temps de César, lieau- 
eoup de Germains venaient dans les 
Gaules {De bcllo galtico, 1. 1 , ch. 53), 
et nous savons que Hermann (Armi- 
nius) et beaucoup de soldats savaient 
le latin; Tacite, Annalium 1. il, ch. 
10 et 13. Julius Capitulions nous a 
même appris que Marc-Aurèle voulut 
faire une province de la Marcomannic 
(voyez Reichart, Germanicn unlcr 
den Bomcrn, p. 318 et suiv.), et le 
Sénat y était fort disposé; Fiorus, 
Ilerum romanarum I. iv, ch. 12. 
Quant aux Franks, ils étaient certai- 
nement encore moins étrangers au la- 


tin , puisque selon un écrivain contem- 
porain : Francorum in palatio (Cons- 
lantii) multitude iloruit ; Ammicn- 
Marcellin , Ilisloriarum 1 . xv, ch. 5. 

(3) Saint Avitus écrivait à l’empe- 
reur d’Orient au nom du roi Sigimund : 
Clinique gentem nostram videainur 
regere, non aliud nos quam milites 
vestros credinius ordinari ; Epislola 
l.xxxni ; dans le llibliothcca maxi- 
ma Palrum, t. IX, p. 588. Nous nous 
bornerons à citer un autre passage : 
M'allia, rex Gotboruui, romani noini- 
nis causa , caedes magnas efficit Bar- 
barorum ; Idalius, Chronicon, olymp. 
CCLXXXX1X. 

(1) IgiturChlodovechus ab Anastasio 
imperatorc eodicillos de consulatu ae- 
cepit, et in basilica B. Martini tunica 
lilatea indulus est et clilumyde , im- 
ponens vertiei diadema. Tune aseenso 
équité, aurum argeutumque.... spar- 
gens, voluntate benignissima erogavit, 
et ab ea die lanquaui consul et Au- 
gustus est vocitatus ; Grégoire de 
Tours, Historia, 1. H, ch. xxxvm, 
col. 95. 
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une couleur et des formes latines. Bieulôt d’ailleurs la conver- 
sion des Franks au christianisme leur imposa en quelque sorte le 
devoir d’apprendre le latin, et un grand intérêt politique se- 
conda ce motif religieux. Seuls de tous les peuples germaniques 
fixés dans les Gaules, ils professaient le catholicisme, et tous 
leurs projets d’agrandissement trouvaient d’ardents fauteurs dans 
un clergé orthodoxe qui supportait impatiemment des souve- 
rains hérétiques (1). Les noms que portent les conseillers in- 
times et les serviteurs des premiers rois (2) prouvent déjà qu’ils 
s’entouraient de préférence des hommes les plus versés dans la 
langue latine, et il est au moins fort probable que les quatre fils 
de Hlodheri I (Clotaire) l’avaient soigneusement étudiée (5). Les 
ambitieux y cherchèrent un moyen moins incertain de parvenir 
aux grandes charges de l’État ; les autres espéraient y trouver une 
manière d’être agréables à Dieu et d’assurer leur salut. La connais- 
sance du francique s’affaiblit donc rapidement : il fallut traduire la 
Loi salique dans un idiome moins difficile à comprendre (1) , et 
avant la fin du VI' siècle Grégoire de Tours appelait les Franks 


()) Grégoire de Tours dit même en 
des tenues qui nous semblent cepen- 
dant suspects de quelque exagération : 
Multi jam tune ex Galliis liabere Fran- 
ces -dominos suos summo desiderio 
cupiebant ; Bîstoria, I. il , ch. 36. 

(2) Voyez Grégoire de Tours, Ilis- 
toria, 1. n, ch. 52 ; 1. ni, ch. 9,18, 
33; 1. v, ch. 46; l. vu, ch. 29; 1. 
îx, ch. 19. 

(3) La piété et le grand amour pour 
la justice de Gunthram nous paraissent 
l'indiquer suffisamment, et il est pro- 
bable que Venantius Fortunatus n’eût 
pas composé une épithalame latine sur 
le mariage de Siguberht avec ltrunne- 
liilt si les époux ne l’avaient pas com- 
prise. Quant à llariberht , il lui dit en 
termes formels, 1. vi, poëm. 4, éd. 
de Luchi ; 

Cum sis progenilus Clara tic gcnic Sygambcr , 
Klorct in eloquio liugua lalina luo. 

Qnalis es in proprin docto scrmone loquola , 

Qui nus romand vincU in eloquio? 


et il est encore plus certain que Hel- 
frich (Cbilpéric) savait le latin : 
Discernons varias sub nullo inlerpreto voocs. 

Et generum linguas unica brigua refert. 

Fortunatus, Pocmaln, 1. ix, 
poëm. 1 , éd. de Luchi. 

Il avait même de grandes prétentions 
littéraires : Confecitque duos libros, 
quasi Sedulium meditatus, quorum 
versiculi débiles nullis pedibus sub- 
sistcrc possunt (in quibus, dum non 
intelligebat, pro longis syllabas brèves 
posuit, et pro brevibus longas statue- 
bat) , et alia opuscula vel hymnes sive 
missas, quae nulla ratione suscipi pos- 
sunt; Grégoire de Tours, Ilisloria , 
1. VI, ch. xxxxvi, col. 324. 

(4) Dans son excellent livre sur la 
Ij}i salique, M. Pardessus est allé 
jusqu’à dire qu'une des versions la- 
tines remontait à Hlodwig I, mais 
nous ne connaissons aucune raison 
décisive qui force à lui donner une 
date aussi reculée. 

12 
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des Barbares (1). Les assemblées où , selon leurs vieilles coutumes, 
ils se réunissaient pour discuter les questions qui intéressaient 
le peuple tout entier (2) , empêchaient les corruptions locales de 
déformer trop arbitrairement le langage et de le rendre inintel- 
ligible au reste du pays (3) : pour le retenir dans une espèce 
d’unité, elles lui imposaient jusqu’à certain point le respect des 


(1) Risloria ecclesiaslica Franco- 
rum, 1. lit, ch. xv, col. 119. 

(2) Tous les hommes libres étaient 
tenus d’y assister : Si quis autrui li- 
ber ad ipsum placitum neglexcrit ve- 
nire, vel semetipsura non praesenta- 
verit aut eomiti , aut centenario, aut 
misso comilis in placito, duodecim 
solidorum sit culpabilis ; Lcx Ala- 
mannorum , lit. xxxvi , par. 4 : voyez 
aussi Lcx salica, lit. i , par. 1 ; lit. 
xix, par. 1 et 6 ; Lcx Ripuariorum, 
tit. xxx, par. 2; etc. Cet usage exis- 
tait chez tous les peuples germani- 
ques, et Von sait qu’il y eut des as- 
semblées de tous les Franks en 186 
et en 187 : voyez Grégoire de Tours, 
Ilisioria, 1. it, ch. 27, et Hinkmar, 
Vila sancli Remigii ; dans le Recueil 
des historiens de France, t. 111 , p. 
371 Un décret de Hillibcrht, publié 
par Baluze, Capitularia regum Fran- 
corum , 1. 1 , col. 1 7, dit môme en ter- 
mes positifs : Cum in Dei noinine nos 
omnes kalcndas martias de quascum- 
que conditiones una cum optimati- 
bus nostris perlraclavimus. Si l'usage 
de ces assemblées générales se perdit 
peu à peu en Neustrie, il fut toujours 
suivi eu Austrasic : Singulis annis, 
in kalcndis martii, generale cum 
omnibus Francis, sccuodum Prisco- 
rum consucludincin , consilium agebat 
(Pippin de Herstatl) ; Annales meten- 
ses, ann. 689; dans le Recueil des 
historiens de France, t. II, p. 680 : 
voyez aussi Ibidem, t. III, p. 617, 
et Baluze, Capitularia, t. I , p. 162, 
178 et 179. 

(3) Sans doute cependant la langue 
n'avait point conservé dans tout le 
territoire occupé par les Frauks une 


unité parfaite. Quand les peuples ne 
sont point liabitués à des idiomes ré- 
guliers , où tous les rapports gram- 
maticaux sont indiqués ]«r des formes 
particulières, leur esprit supplée aux 
liaisons syntaxiques, et acquiert une 
pénétration qui leur rend intelligibles 
des langues réellement fort dissem- 
blables : voilà pourquoi Paul Warne- 
frid écrivait Bajoarios cum Langobar- 
dis sine interprété sermoncm consc- 
ruisse; De gcslis Uingobardorum , 
ch. xxix. Encore maintenant les pay- 
sans dont la langue n’est pas aussi 
fixée ni aussi régulière que la uôtre 
nous entendent très-facilement, tan- 
dis que nous ne pouvons comprendre 
leurs patois. Il en est souvent résulté 
dans les écrivains du moyen âge des 
assertions qui nous jetteraient dans 
des erreurs considérables , si nous les 
prenions à la lettre. Ainsi , quoique 
l'anglo-saxon fût très-différent de l’is- 
landais, nous lisons dans le Sagan 
af Gtinnlaugi, p. 86 : Ein var j>a 
tunga i Einglandi sem in Danmaurku 
ok Noregi : En ce temps là (en 1006) 
on parlait la môme langue en Angle- 
terre qu’en Danemark et en Norvège ; 
et un fait rap|>orté dans le Heimskrin- 
gla, t. Il, p. 174, éd. dcPeringskjüld, 
semble une éclatante confirmation de 
ce passage. On lit môme dans la Vie 
de saint Norbert, qui était du Pays de 
Clèves, que, se trouvant à Valeu- 
cienues en 1119, fecit sermoncm ad 
populum , vix adliuc seiens vel intel- 
ligens de lingua ilia, romana videli— 

cet, quia cam nunquam didiccrat 

et ita, per gratiam Dei , omnibus ac- 
ceptas factus est ; Yitae Sanctorutn, 
juin , t. 1 , p. 827. 
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traditions. Mais sous la double influence d’une mauvaise pronon- 
ciation et d’une ignorance croissante (1) , les altérations de la 
langue classique n’en faisaient pas moins chaque jour de nou- 
veaux progrès ('2). Dès le VI' siècle, les grammairiens avaient 
accepté des modes de déclinaison (5) et de conjugaison (4) bien 
étrangers à la bonne latinité , et quoiqu’ils fussent pour la plu- 
part habitués par état aux formes régulières de la langue ecclé- 
siastique, les écrivains se préoccupaient surtout d’être clairs (5), 
et se reconnaissaient humblement incapables d’aucune pureté de 


Çt) Il y eut même aussi îles affec- 
tations (l’archaïsme qui purent ne pas 
rester tout-à-lait sans influence; ainsi, 
Apollinaris Sidonius (lisait dans une 
lettre adressée à Constantius : Prop- 
ter quod ilium ecteri quique Fronto- 
nianorum , utpotc consectancum ae- 
niulali, cur velernosum dicundi genus 
imilaretur, oratoruin simiam nuiicu- 
paverunt; dans Sirmond, Opcra, t. 
I , col. 838. . 

(2) Dans le V' siècle , Mamcrtus 
Claudianus disait dans sa Lettre à Sa- 
pauilus : Video cnim os romanuni , non 
modo negligenliae sed pudori esse 
Romanis, grammaticam uti quandam 
barbaram barbarismi et soloecismi 
puguo et calce propclli ; dans Raluzc, 
MisceUnnen , t. 111, p. 27. On trouve 
dans Mamcrtus lui-même Cotluccr- 
natio, Xescenlia ; dans l’interprète 
de saint Irénée Insensalus; dans saint 
Sulpice Sévère Byrrhus, Depulare, 
Grosses, Profundilat; dans Apolli- 
naris Sidonius Vlalla, llrutesceri. 
Cassure, Ccrvicositas, Poputosus, 
Serielas ; dans Fortunatus Apolhe- 
care, Caligosus, Chrolla, Crumi- 
n ans, Graphiolum , Sliscam (Misce- 
bo), Uadialilis. Yestibil (Vestiet). 

(3) Suut nomina quac a Vcteribus 
aliter dcclinantur, nunc aliter, ut 
Vis, Vis, Vi, Vint, Vis, Vi; et 
pluraliter Vis , Vium, Vibus. At nos 
dicimus Virs, Vins, Vin, et plura- 
liter Vires; Vergilius Maro; Epislola 
ViU; dans Mai, Clasticorum auclo- 


rum fragmenta, t. V, p. 136. Quel- 
ques savants ne le croient cependant 
cjuc du XI' siècle. 

(4) Hoc nosse debemus , quod uni- 
uscujusquc conjugationis verbum du- 
plex fulurum tempus habcat. Dicimus 
cnim Inlcrrogabo et Interrogent ; Vi- 
debo, Videam; Audibu, Audiam ; 
Agam , Agcbo. Sunt etiam verbadu- 
plicis per onmia conjugationis, ut 
Vida, Vidas; Video, Vides : scil 
Vido ad mentis oculos dicitur. Video 
ad carnales; Vergilius Maro, Bpislola 
x ; dans Mai , Classicorum anctorum 
fragmenta, t. V, p. 141. 

(3) Vulgi tamen more sic dicitur 
(bonis doclorilius) , ut amhiguitas 
obscuritasque vitelur, non sicdicatur 
ut a doctis, sed potius ut ah indoctis 
dici solet. Cur pictatis doctorem pi- 
geât , im|ieritis loquentem , Ossum 
potius quam Os dicerc , ne isla syl— 
laba non ab eo , quod sunt Ossa, sed 
ab eo, quod sunt Ora, intclligatur ? 
saint Augustin, ünclrina etfristiana , 
1. iv, ch. 10. Le pape saint Grégoire 
allait jusqu'à dire dans sa Lettre à 
Lcandrc, évêque de Séville : Ipsant 
artem loqueudi, quam magisteria dis- 
ciplinae exterioris insinuant, servarc 

despexl Non barbarismi confusio- 

nem devito , situs motusque et prae- 
positionum casus servarc rontemno, 
quia indignum vehementer existimo 
ut verba coelestis oraculi restringam 
sub regulis Donati ; Opcra omnia, 
t. I,p. 6. 
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style. Grégoire de Tours lui-même disait en parlant de son igno- 
rance : Qm nomina discemere nescis : saepius pro nnnsculinis 
feminea, pro femineis neutra et pro neutris masculina commu- 
tas ; qui ipsas quoquc praeposilioucs quas nobilium dictatorum 
obscrvari sanxit auctoritas, loco debito plcrumquc non locas, 
nam pro ablativis accusativa, et rursum pro accusalivis ablativa 
ponis(l); et, malgré le soin des copistes postérieurs au VIH' 
siècle à corriger les fautes les plus grossières (2) , il en reste assez 
dans les meilleurs manuscrits pour nous prouver que de pareils 
aveux ne lui étaient point inspirés par une modestie exagérée (ô). 
Quoique leurs rédacteurs fussent choisis parmi les plus instruits 
du pays, les chartes dont les formes n’étaient point perfection- 
nées par de longues études littéraires, montrent encore mieux à 
quelle dégradation h; latin usuel était déjà tombé. On lit dans 
une constitution de dot écrite à Angers sons les premiers rois 
mérovingiens : Cido tibi de rem paupcrtalis meae, tam pro 
sponsalitia quam pro largitale luae, hoc est casa cum curie cir- 
cumcincta , mobile et immobile , silvas, pratus, pascuas, aquas 
aquarumvc decursibus, junctis et subjunetis, et in omnia supe- 
rius nominata, tu dulcissima sponsa rnca, ad die iilicissimo 
nupciarum tibi per liane ccssionc dilcco atquc transfundo, ut in 


(1) De gloria Cohfcssorum, col. 
B91 . 11 dit aussi dans la préface de 
sa grande histoire : Sed prias vcniain 
a legentibus prccor, si aut in lilteris, 
ant in syllabis grammaticam artem 
exccsscro, de qua adplene non sum 
irnbutus ; col. 5, éd. de Kuinart; et 
il y revient de nouveau, De rilis Va- 
trum, ch. u : De cujus vita aliqua 
scripturus veniam peto a legentibus : 
non enim inc artis graniniaticae stu- 
dium iinbuil; Ibidem, col. 1152. 

(2) Ce n’est pas seulement une pré- 
somption tirée de leur instruction nt 
d'un usage dont les ms. offrent mal- 
heureusement despreuves multipliées, 
l’Église en avait fait un devoir positif: 
Psalmos, notas, cantus, grammati- 
cam per singula monasteria vel epis- 


copia et libros cntliolicos bene emen- 
dalos (habcatis), quia saepe, dmn 
benealiqui Dcum rogarc cupiunl , |>er 
iuemendatos libros male rogant; et 
pueros vestros non sinite eos, vel 
legendo vel scribcndo , corrumperc ; 
Cupiltilare Ecclcsiac, ann. 789, par. 
i.xxi ; dans Pertz, Monumcnta Ger- 
maniac hislorica, t. III, p. 65. 

(3) Ainsi, par exemple, il disait 
Assumpto secum Gunlhramnum ; 
Invocato nomen Domini; Exccplo 
/il iabus ; De ccelcsiam ; El non lia- 
bro de parenlibus ; etc. Au reste, on 
en pourra bientôt juger : il existe trois 
ms. du Vil® siècle, et M. licthmann,qui 
les a collationnés, a annoncé que dans 
l’édition qu’il prépare il ne subsisterait 
pas uue seule ligue des anciens textes. 
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luae jure hoc recepero dibeas. Cido tibi bracilo valente solidus 

tantus annolus valentcs solidus tantus (I). Quand line langue 

a rompu ainsi avec toutes ses traditions et s’écarte si arbitraire- 
ment de toutes les anciennes règles , il est facile de prévoir que 
des corruptions de plus en plus profondes la rendront bientôt 
inintelligible et forceront de reconstruire un nouvel idiome avec 
ses ruines. Cette nécessité fut hâtée par un événement dont quel- 
ques historiens récents ont peut-être exagéré l’importance so- 
ciale, mais qui dut certainement altérer encore la langue latine; 
par la prédominance qu’usurpèrent les Maires du palais et l’éta- 
blissement en Neustrie d’une foule d’Austrasiens , restés plus 
fidèles aux mœurs et aux souvenirs de leur première patrie (2). 


(t) Dans Grcgorii luronensis opé- 
ra, éd. de Ruinurt, col. 1330. On ne 
peut attribuer ces corruptions à une 
ignorance exceptionnel ie, puisqu’il y 
en a d’aussi grossières dans une charte 
de 007, écrite par un ollieier (lictor) 
de l'abbaye Saint-Germain-des-Prés, 
et souscrite par Vualdromarus , qui en 
était le dixième abbé : Quocicns do 
eonmutandis ribus licit orta est con- 
dicio, cas sci(licet) litterarum pagina 
debout (confl)nnare. Cum inter inlus- 
tri viro Adalrico nee non et venerabili 
viro Vualdrotnaro abbate, boni pacis 
placuit ad eo conv(enire) ut inter se 
et (partes) eorum conmutare debirint, 
quod ita et ficirunt; Bibliothèque de 
l’École des chartes, t. 11, p. 370. 
Voyez aussi Baluze, Capitularia , t. 
II, col. 301 , et Alarca hispanica, 
p. 7 JO. 

(2) Pepinus genuit fdium voca- 

vitque nomen ejus lingua propria Cur- 
ium; Frédégaire, Chronicon, ch. 
cm. Karl signiOait en v. ail. Mile, 
Ilomme fort : voyez Graff, Althocli- 
deutscher Sprachschals , t. IV, col. 
492. Nee patrio tautum serinouc con- 
tenlus (Carolus magnus) ctiam pere- 
grinis linguis ediscendis opérant im- 
pendit; in quibus latinam ita (lidicit, 
ut aoque ilia ac palria lingua orare sit 
solitus; Kinhard, Cita Caroli ma - 


gni, par. xxv. L’expression dont se 
servit Louis-le-Débonnairc pour chas- 
ser le fantôme qui obsédait scs der- 
niers moments était encore allemande : 
Ilul: , liuls, quoil signifient foras; 
Vila Illudovici imperatoris ; dans 
Pertz, Monumcntii Gcrmaniae his- 
torica, t. II, p. 018. Il n’est donc 
pas étonnant que le latin se soit alors 
bien profondément altéré. Le peuple 
répondait aux litanies Ora pro nos et 
Tu lojuva (dans Mabillon, Analecla 
vclera, p. 170), et un jour que Karl 
magne dit à un de ses évêques : Beno 
cantavit ille clericus noster, le prélat 
lui répondit : Sic omnes perriparil 
possunt bubus agricolantibus vetre- 
nere ; Ekkeliardus (Monachus sangal- 
lensis); dans Pertz, Mnnumenta, t. 
II , p. 739. Les gloses du poème d’Ab- 
bou, qui, si elles ne sont pas de l’au- 
teur lui-même, comme l’a cru M. Ta- 
ranne [Siège de Paris, préf., p. xvi), 
sont à peu près contemporaines , nous 
apprennent que les gens lettrés aux- 
quels il s'adressait ne comprenaient 
plus parfaitement le latin , puisqu’on 
avait recours à des explications en 
langue rustique : Adaugenl (Augmen- 
tant), Conus (llelmus), Merqilcs 
(Gerbae) , Taxas (ivos) , Tela (Dar- 
di), etc. Le v. tr. Ambedui (Chanson 
de Roland, sir. pxxxv, v. 2) prouva 
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SI même chez les peuples dont tous les éléments remontent à 
une source commune , la diversité des classes suffît pour intro- 
duire dans le vocabulaire habituel de chacune des mots qui lui 
appartiennent en propre , ils se multiplient bien davantage dans 
les pays moins homogènes où se sont violemment superposées des 
populations d’origine différente. Quoique la plus vivante finisse par 
imposer sa langue aux autres , toutes conservent quelques restes 
de leur premier idiome, et en forment le noyau de ces langages 
grossiers et locaux que l’on nomme des patois. Beaucoup de mots 
gaulois et germaniques durent donc se perpétuer dans la langue 
populaire (1) , et les écrivains en ont indiqué plusieurs qui sont 
même , pour la plupart , restés dans le français : tels sont Buri- 
cus (2) , Camp um (3) , Lablelli (i ) , Rocus (5) , Scara (6) , Spinal (7) , 


d’ailleurs que le sens de Ambo était 
devenu assez obscur pour qu’on fût 
obligé de l’expliquer en y ajoutant Dui : 
Waee s'est cependant servi de Ambes 
dans sa Vie de saint Kichola*, v. 
74b. Nous finirons par un dernier té- 
moignage emprunté à la Vie de saint 
Thomas Becket par Guerncs de Pont- 
Saintc-Maxeuce. 11 dit en parlant des 
envoyés du roi d’Angleterre Henri II , 
qui vinrent à Sens exposer ses griefs 
au Pape : 

Àuquaut diseient bien , plusor disoient mal ; 

U a uquant on latin ; toi bueu , toi anomal ; 

Toi ki li si peraonel ciel verbe inpersooal ; 
Singuler et jilurer aveit tut perigal. 

B. N., Suppl, fr., n° 2036, fol. 37, 
v», v. 42. 

(1) Ils entraient même dans la tra- 
duction latine des Coutumes. La Loi 
salique en est tellement remplie qu’il 
fallut sous Karl magne en corriger le 
style, et on lit encore dans les Cou- 
tumes normandes recueillies à Lille- 
bonne en 1080 : 

Art. ni : Nulli liceat in Normannia 
fossalum lacéré... et.ibi nulli licuit 
facere palicium. 

Art. vit : Nulli licuit, inimicum 
quacrcndo vel vammum capiendo, 


vcxillum vel loricam portare, vel cor- 
nu souare , neque cembellum mittere 
postquam insidiac remanerent. 

Art. vu! : Nulli liceat in Normannia . 
haufare facere. 

Dans Malienne , Veterum scriplorum 
colteclio nova , P. i , p. 220. 

(2) Bourrique : Mannus vero equus 
brevior est quem vulgo Buricum vo- 
cant; Isidore, Originum 1. xu,cb. 4. 

(3) Campagne : Ad singulare cer- 
tamen, quod rusticc dicimus Cam- 
pum, provocaverunt ; Batdricus de 
Noyon, I. i, ch. 40. 

(4) Lambel : Omamentnm quod 
crat in sex unciis auri, dependens a 
genibus et quod nos lingua rustica 
Lablellos \ oeanius; Helgaudus, Bo- 
berti regis Vila; dans du Chesne, 
Historiae Francorum scriplores , t. 
IV, p. 34. 

(5) Hochet : Exuens se vestimento 
purpureo quod lingua rustica dicitur 
Bocus ; Ibidem, ann. 1029. 

(6) Scarre, v. fir., Escadron : Bel- 
latorum acies quas vulgari sermone 
Scaras vocamus ; Hinkmar, Opéra, 
t. Il, p. 138. 

(7) Castrum rusticorum lingua Spi- 
nal voeatur; Constantinus, Vila A- 
dalberonis metentis episcopi , ch . m ; 


Digitized by Google 



— 483 — 

Squirius (4), \ argus (2), Veltris (5) et Wanlus (-4). D’inintelli- 
gentes altérations du latin augmentèrent peu à peu ces expres- 
sions barbares ; les dernières règles de la grammaire classique 
furent méconnues ou dédaignées ; puis ce pêle-mêle se réorganisa 
sous le souffle d’un esprit différent , et après de longues élabo- 
rations il put enfin être considéré comme une langue nouvelle (o). 
Qualifiée d’abord du nom méprisant de rustique (6), celte langue 


c est sans doute l'origine du nom d’i'- 
pinal , autrefois Spinalium , et le 
même mot semble être resté dans 
Spinetum (Espinoy, en Flandre), 
Spigno (en Lombardie) et Spinalon- 
ga (en Crète). 

(1) Écureuil : Feresculam quam 
vulgo boulines Squirium voeant; 
Sancli Columbani Vila ; dans l’.tcla 
Sanclorum Ordinis sancli Bene- 
dicli, siècle n, p. 17. 

(2) Varou, p. normand : Vargorum, 
lioc enirn nomme indigenas latruncu- 
los nuncupant ; Apollinaris Sidonius , 
Jipislolarum 1. vi , let. 4. 

(3) Vinutre ,v. fr. : Assumpsit duas 
caniculas in manu sua , quas gailica 
lingua Yellres nuncupant ; Ekkchar- 
dus (Monacbus sangallensis) , I. i, ch. 
22; dans Perti, Monument! i Ger- 
maniae historica, t. Il, p. 739. 

(4) Gant : Tegumenta manuum quae 
Galli Wanlos nominant; Sancli Co- 
lumbani Vila; dans l’Acte Sanclo- 
rum Ordinis sancli Benedicti, siè- 
cle n, p. 13. 

(5) Aulu-Gelle disait déjà : Quoil 
■une autem barbare quem loqui di- 
cimus , id vitium scrmonis non bar- 
barum esse, sed rusticum , et cum eo 
vitio loquentes, rustice loqui dictita— 
bant; Nocles allicae , 1. xm, ch. 6. 
Dans son traité De vita beala, saint 
Augustin appelait aussi la langue vul- 
gaire sermonem vulgarctn et male 
lalinum, et saint Sulpice Sévère di- 
sait en parlant de son style : Vereor 
ne offendat vestras niinium urbanas 
aures sermo rustirior ; Dialogue l , 
ch. 20. Il fallut encore trois cents ans 
de corruptions progressives pour que 


ce mauvais latin soit parvenu à com- 
mencer réellement une autre langue. 

(6) Saint Ouen disait déjà dans la 
préface de la Vie de saint Éloi qu’il 
écrivit vers C70 : Lcctorcm obsecro, 
ut vilitatem nostri sermonis non us- 
quequaque despiciat, quia etsi , ut~ 
cumquo eloquenter possit oratio pro- 
mi, ita stilum placct corrigere , ut 
nce siinplicibus quibusquo grammali- 
corum soctando fumos displiceat, nec 
scholasticos etiam nimia contentes rus- 
ticitate offendat ; dans d’Achery , Spi- 
cilegium , t. II, p. 76, éd. de 1723. 
Quam (Vitam sancti Silvini) saepius 
rclegens (dans la première moitié du 
VIII e siècle) , animadvertit partim rus- 
tice, partimque vitiose compositam 
fore juxta normam litteralis artis; Vi- 
tae Sanclorum , février , t. III , p. 29. 
Haec quae supra expressa sunt in 
quodam libello reperi , plebeio et rus- 
ticano sermonc composita, quae ex 
parte ad latinam rcgulam correxi ; 
Regino prumiensis (à la lin du IX e 
siècle) , Chronicon ; dans I’ertz , Mo- 
numenla Grrmaniae historica, 1. 1, 
p. 566. Unde factum est ut, tam au- 
ditu quam iocutione, in brevi non so- 
lum ipsam rusticam linguam pcrfecte 
loquerctur (un sourd-muet guéri mi- 
raculeusement), sed etiam litteras, in 
ipsa ecclesia clericus effectus , discere 
cocpit; Uistoria translalionis sancli 
Gcrtnani parisiensis; dans du l'ange, 
Glossarium mediae lalinilalis, t. I, 
p. 9, éd. de M. Henschel. Le nom de 
Bouchi que l’on donne encore main- 
tenant au patois de la Flandre fran- 
çaise est probablement une corruption 
de Rusiica. 
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fut aussi , par un vague souvenir des idiomes qu’oïi avait parlés 
dans le même pays, appelée quelquefois celtique ou gauloise (1): 
mais une dénomination plus juste ne tarda pas à prévaloir. Après 
le premier enivrement de la conquête (2) , les Franks gagnés aux 
mœurs et à la langue des vaincus s’intitulèrent des Romains (3) , 
et sans s’inquiéter des différences d’origine , les peuples étran- 
gers donnaient un nom commun à tout ce qui suivait les lois et 
les croyances de Rome (4). La France tout entière était devenue 


(1) Sed dum cogito me hominem 
Gallum inter Aquitanos verba factu- 
rum, vereor ne oHendat veslras ni- 
mium urbanas aures sermo rusticior. 
Tu vero, inquit Poslhumianus , vel 
celtice aut, si mavis, gallice loquere, 
dumniodo jam Martinum loquaris ; 
saint Sulpice Sévère , Opéra, dial. I, 
p. 4 AO, éd. de 1709. C'est cette nou- 
velle langue qu’Apollinaris Sidonius 
appelait celtieus sermo ( Kpislolarum 
I. ni, let. 3), comme le prouve le 
rubigo Irivialium barbarismorum 
du 1. iv, let. 10. Ex nostris (les sol- 
dats d’Otlion I) etiam fuere qui gallica 
Jingua loqui sciebant (en 937); qui, 
clamore in altum gallice levato , ex- 
liortati sunt adversarios ad fugam ; 
Chronicon Abbalis urspergensis , p. 
136 : voyez aussi Labbe, Concilia, 
t. IX, p. 747, elPertz, Monumenla, 
t. 11 , p. 739. Il y a deux copies con- 
temporaines de la Vie de saint Godric, 
qui mourut vers 1170, et on lit dans 
le ms. de la B. bodléienne : Haec om- 
nia lingua romana peroptime disscruit, 
et dans le ms. de la B. harléienne: 
Haec omnia gallico idiomate loqucba- 
tur ; De vila sancli Godrici ercmi- 
lae, p. 204. Le nom de Wallon qu’a 
conservé le patois du Brabant signi- 
fiait certainement d’abord Gaulois , et 
dans le Tournois de Chauvency , p. 
23, Jacques Bretcx l’appelait déjà 
Tyois-romant. 

(2) La Loi salique nous a conservé 
un témoignage bien significatif do la 
supériorité que s'arrogèrent d’abord 


les Franks : Si vero Romanus Fran- 
cum ligaverit sine causa , ticc dina- 
rios, qui faciunt solidos xxx, culpa- 
liilis judicetur. — Si autem Francus 
Romanum ligaverit sine- causa , ne ili- 
narios , qui faciunt solidos xv , culpa- 
bilis judicetur; titre xxxiv, par. 54. 

(3) Le second concile de Tours dé- 
fend : Ne quis Dritannum aut Roma- 
num, in Armorico, sine metropolitani 
aut comprovincialium voluntatc vel 
litteris , episcopum ordinare praesu- 
mat; dans Labbe, Sacrosa ncla con- 
cilia, t. V, col. 834. Ce fut même 
d’abord pour les Franks un moyen de 
se rehausser à leurs propres yeux, 
puisqu’on lit dans l’épitaphe de Wili- 
thruda par Vcnantius Fortunatus ; 

Sanguine nohilium gcnprala Parisius urbo , 
Romana studio , Barbara proie fuit. 

' Carmina, 1. rv, poëm. 17. 

(4) Romani sunt Gallj , qui omnes 
crant cives romani , ob idque Roma- 
ni dicti ; Acla Sanclorum Ordinis 
sancli Uenedicli, siècle IV, P. n, p. 
598. Romanos enim vocitant homines 
nostrae religionis ; Grégoire de Tours , 
De miraculis, 1. i, ch. 5. Le v. ail. 
Walab , qui est certainement une cor- 
ruption de Gallus, avait même pris la 
signification de Romain ; voyez Graif, 
Allhochdeutscher Spraclisclial: , 1 . 1 , 
col. 841. Selon Luitliprand (dans Mu- 
ratori , Rerum ilalicarum scriplores, 
t. II, P. I, p. 481), on n’eût attaché 
à ce mot , pendant le X e siècle , qu’une 
idée injurieuse ; mais si cette accep- 
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une Romanie (1) , et lors même que sa langue vulgaire n’aurait 
pas eu sa source dans le latin (2) , lors même qu’elle n’eût point 
fait pendant de longues années des efforts opiniâtres pour en 
conserver les traditions, elle se fût appelée naturellement le 
Roman (3). 

L’origine du roman remonte donc au premier barbarisme que 
les Gaulois ajoutèrent à la langue latine. Acceptée par toutes les 
populations qui s’établirent dans les Gaules comme l'instrument 
de communication le plus facile et le plus complet , des altéra- 
tions de tout genre l’obscurcirent de plus en plus et en rendirent 


tion fut aussi générale qu’il le dit, 
elle n’aurait pu tenir qu’à l’orgueil 
d’une nationalité différente , et prou- 
verait encore mieux que la fusion en 
un seul peuple des différentes races 
qui habitaient les Gaules, était assez 
complète pour avoir effacé jusqu aux 
souvenirs d’origine. 

(O Hinc cui Barbaries . illinc Romania ptaudit ; 

1 DivcrsLi linguis laus sonat una viri , 

disait déjà Fortunatus, Carmina, 1. 
vi , poème 4, et on lit dans la Vie de 
saint Samson, évêque de Dole, écrite 
par un contemporain, à la lin du VI» 
siècle : Perfectis itaque omnibus, tam 
in Brîtannia quam in Homania, virtu- 
tibus quas per cum Deus feeit; dans 
Mabillon , Acta Sanctorum Ordinis 
sancli Benedicti, I, p. 180. 

(2) Les anciens écrivains eux-mêmes 
l’appelaient quelquefois romana lin- 
gua (Pline, Ilisloriae naturalù 1. 
xxxi, ch. 2; saint Augustin, De ci- 
vilalc Dei, 1. xvtl, ch. 7), et nous 
lisons encore dans la Chanson des 
Saisncs, t. I, p. 119, v. 10: 

L'amperercs Je Rome choisi antre les F rails 
Saveri et Lambert , si lor dial an romans. 

Aussi Rodulphus disait-il dans le XII e 
siècle : Pritnus Adelardus factus ab- 
bas liujus loci (Saint-Trond, dans le 
diocèse de Liège) , anuo Domini 999 , 
nativam linguam non babuit teutoni- 
cant , sed quatn corrupte nommant 


romanam , teutonice wallnnicam ; 
Chronicon Abbatis Sancli-Trudonis ; 
dans d’Achery, Spicilegitim, t. Il, 
p. 691. L’explication de Renvenuto 
d’Imola est également fort remarqua- 
ble : Undc Gallici omnia vulgaria ap- 
pelant Ilamanlia , quod est adliuc 
signum idiomatis romani quod imitari 
conalisunt; dans Muralori, Antiqut~ 
talcs Ualicae medii aevi, t. I, col. 
1229. 

(3) Saint Gerhard disait déjà dans 
la Vie de saint Adalhard , qui naquit 
en 750 : Qui si vulgari , id est romana 
lingua, loqucrctur, omnium aliarum 
pularctur inscius ; si vero theutonica , 
enitebat perfectius ; si latina , in nulla 
omnino absolutius; Acta Sanctorum, 
janvier, t. 1 , p. 116. Nithard écrit à 
la suite, des fameux serments de 812 : 
Sacramenta quae suhter notata sunt, 
Lodhuwicus romana, Karolus vero 
teudisca lingua, juraverunt. Ac sic 
ante cir'cumfusam plebem, alter teu- 
disca, alter romana lingua, alloquuti 
sunt; Hisloriarum 1. ut, ch. 5; dans 
Pertz, Monumenta Gcrmaniae his- 
torica, t. Il , p. 665. Le sens de Mo- 
nta n , Langue d’oïl , est également 
bien fixé par cette note d’Odon Ri- 
gaud , à la date de 1251 : Item, non 
habe.nt statuta papae Gregorii , nisi 
in latino, licet praecipissetnus eos 
haberc in romano; Regeslrum visi- 
lationum, p. 118, éd. de M. Bonnin. 
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la réorganisation nécessaire. Pour être adoptées par des esprits 
différents d’habitudes et indépendants les uns des autres, ces 
corruptions elles-mêmes devaient déjà se rapporter à des prin- 
cipes instinctifs , qui s’eflbrçaicnt de régulariser le désordre et 
de le soumettre à des lois systématiques. Loin de chercher à se 
rapprocher de son point de départ eu remontant le cours des 
âges, le pêle-incle informe qui avait constitué le roman s’éloi- 
gnait chaque jour davantage du latin , et se pénétrait plus pro- 
fondément du nouvel esprit de la civilisation. Mais dans cette 
série de transitions incessantes dont se compose l’histoire des 
idiomes qui se dissolvent et se reconstruisent, il serait impos- 
sible, lors même que les éléments ne manqueraient pas, de ca- 
ractériser des phases et de Unir assigner une date. On sait seule- 
ment que , dès le commencement du IX e siècle , saint Adalhard , 
abbé de Corbie , parlait la langue vulgaire avec une abondance 
pleine de douceur (I), et il est difficile de lui contester une sorte 
de valeur littéraire , puisque dans une élégie composée quelques 
années après, Ratbcrt Paschasius s’écriait déjà : 

Rustica concelebret romana, latinaque lingua (2). 

A la vérité les. monuments appartiennent, au moins par leur 
forme actuelle , à une époque postérieure (5) ; mais l’inévitable 
mépris où tombent les premières ébauches d’une langue qui s’é- 


(1) Quem si vulgo audisscs dulci- 
fluus emanabat , disait Ratbert Pasclia- 
sius dans sa Vie publiée par Surius, 
Vilae. Sanctorum , t. 1 , p. 50. 

(2) B. N., fonds de Corbie, n“ 17 
(X* siècle) : cette élégie a été publiée 
dans VActa Sanclorum Ordinis sanc- 
li licncdicti, siècle IV, P. i , p. 340. 

(5) Après les Serments de 842 et 
le Cantique sur sainte Eulalic dont 
nous allons parler, les plus vieux mo- 
numents romans sont sans doute l’É- 
pitre farcie de saint Étienne ; le frag- 
ment de la I.ellre pastorale d’Adal- 


bt'ron , évêque de Metz , publié par 
Bord ; la Passion du Cbrist ; la Vie de 
saint Léger ; le Poème sur Boëce , et 
le Lai de saint Alexis. L’Épitaphe de 
Flodoard , qui mourut en 066 , appar- 
tient certainement à une époque pos- 
térieure, et l’on n’a pu faire remonter 
celte du comte Bernard à l’année 844 
que par un de ces aveuglements semi- 
volontaires du patriotisme local : voyez 
Andres, Dell' origine , de’ progressi 
e dello slnto allunle d'ngni leltera- 
lura , t. I, p. 267, et liaynouard. 
Journal des Savants, 1817, p. 200. 
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labore empêcheraient d’en rien conclure (1), quand l'écriture du 
Cantique sur sainte Eulalie ne serait pas seulement plus récento 
de quelques années (2). D'ailleurs, en prenant toute l’armée 
française à témoin de leurs serments , les fils de Hlodwig-le-Dé- 
bonnaire nous ont appris qu’en 842 le roman avait déjà acquis 
de la consistance et même une espèce d’unité (3). 

Au commencement du IX* siècle , il ne s’était pas assez éloigné 
du latin pour que des populations habituées à des patois sans 
fixité , et forcées à chaque instant de suppléer par l’intelligence 
à la régularité des formes et à la précision des ternes , ne pus- 
sent encore entendre des instructions latines. Mais les différences 
étaient déjà assez prononcées pour qu’il en résultât souvent de 
grandes obscurités , et , dans son désir de rendre les homélies 
plus faciles à comprendre et plus fructueuses , le concile tenu à 
Tours en 813 imposa aux ecclésiastiques l’obligation de prêcher 
en roman (4). Les autres conciles s’approprièrent cette injonc- 
tion et la répétèrent jusqu’à ce que la langue vulgaire fût géné- 
ralement adoptée pour les prédications (3) , et le clergé ne se 


(1) Ainsi, par exemple, quoique le 
daco- roman et le rbéto-roman re- 
montent au moins aux premiers siècles 
de l’ère chrétienne , le plus vieux mo- 
nument valaque est de 1380 , et le 
Promluario di voci volgari (du pa- 
tois engaddin) n’a été rédigé que dans 
la seconde moitié du XVI® siècle. A la 
vérité , si l’on s’en rapportait à un ren- 
seignement recueilli par Adelung , Hi- 
ihridales, t. II, p. 602, le testament 
de Tello, évêque de Chur, qui mou- 
rut en 720 , et une traduction roman- 
che des quatre Évangiles , composée 
au commencement du VII» siècle, au- 
raient péri dans un incendie, en 1799; 
mais en supposant que le fait en lui- 
même fïlt vrai , la langue de ces deux 
monuments aurait certainement subi 
de grands remaniements. 

(2) Publié par M. Willems, dans 
VElnonensia, p. 6; nous l’avons ré- 
imprimé dans notre Histoire de la 


poésie Scandinave, Prolégomènes, 
p. 233. 

(3) Nithard va même jusqu’à dire, 
par une exagération que nous sommes 
bien loin de prendre à la lettre : Sa- 
cramentum autem quod utrorumque 
popnlus quique propria lingua testa- 
tus est; Historiarum 1. m, ch. 5. 

(4) Easdem hotnilias quisque epis- 
copus aperte transferre sludeat in 
rusticam romanam linguam aut theo- 
tiscam, quo facilins cuncti possint in- 
telligere quae dicuntur ; dans Labbc, 
Sacrosancla concilia, t. VII, col. 
1263. 

(5) Nous citerons entre autres les 
conciles de Reims en 813, de Stras- 
bourg en 842 , de Malence en 847 et 
d’Arles en 831 : voyez aussi le ca- 
pitulaire de Karl magne De officia 
pracdicalorum ; dans Pertz , Monu- 
menla Germaniae hislorica , t. III , 
p. 190. Leurs prescriptions furent cer- 
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borna pas à cette élaboration pratique qui eût seulement assou- 
pli et enrichi les différents patois. Devenu moins grossier grâce 
à son iufluence , le roman suffit de plus en plus aux besoins des 
laïques; ils ne s’inquiétèrent plus d’apprendre une autre lan- 
gue (1) , et il fallut leur traduire les livres latins dont la connais- 
sance importait à la religion (2). Dans ce travail réfléchi d’hommes 
habitués à l’ensemble systématique d’une langue littéraire, les 
irrégularités les plus choquantes disparurent : on reconnut que 
l’analogie était un principe; l’harmonie, une loi; la richesse des 
formes, une nécessité. Bien des corruptions partielles furent 


tainemcnt suivies : en 972 , l’évêque 
de Liège, N'otgcr 

Vulgari pletom , clerum scrmone latino 

Ermliil ; 

dans Chapeauville, Leodiensium 
hisloria , t. 1 , p. 220. 
L’auteur de la Vie d’ilildebert, qui 
fut élevé sur le siège du Mans en 1097, 
dit également : Cum vero in ecclesia 
loqueretur, popultis quidem verha ejus 
devutissime audiebat ; sed sludiosius 
audiebatur a clericis , quoniam latina 
lingua expeditius quodatumodo atque 
vivacius loquebalur; dans Mabillon, 
Yetera analccta, p. 513. L’épitaphe 
du pape Grégoire V (dans Leibnitz, 
lierum brunsvicarwn scriplores, t. 
I, p. 576) ne se rapporte pas assez 
certainement au romau français pour 
que nous voulions nous eu faire un 
argument. 

(1) De ceo qu'ai véu on escrit 
En romanz dirai un petit. 

Ke li lai la puissent aprendro 
Qui ne sevent latin entendre. 

Wace, Vie de saint IVicholas, v. 41 . 
On appela même le roman la langue 
laïque : (’.lero et populo latiuis verbis 
et laica verba [sic) vol lingua verbum 
Dei proponcre valeant ; dans Mar- 
tenue, Thésaurus noms anecdolo- 
rum , t. I , col. 1213. In romanica seu 
layea lingua ; Ordonnances des Rois 
de France, t. IX, p. 359. 


(2) Nous avons encore une traduc- 
tion des Psaumes (H. N., n° 8177), 
Li quatre lin e des Jtcis (publiés par 
M. Le Roux de Lincy) , l’Ancien Tes- 
tament (conservé ît" la lî. de l’Arse- 
nal, ms. fr. n° 5), les Dialogues 
de saint Grégoire (B. N., fonds de 
Notre-Dame, n“ 210 bis; Y Histoire 
littéraire de la France en a donné 
un spécimen, t. XIII, p. 6), et l’abbé 
Lebeuf a cité quelques fragments des 
Livres des Macchabées , dans les Mé- 
vioires de l'Académie des Inscrip- 
tions, t. XVII, p. 720. Le clergé ne 
prit pas même toujours l’initiative; on 
lit dans une lettre d’innocent III, da- 
tée de 1199 : Sane signilicavit nobis 
venerabilis frater noster metensis epis- 
copus per litterns suas, quod tant in 
diococsi qunm in ttrbe metensi , laico- 
rum et mulierum multitudo non mo- 
dico tracta quodammodo desiderio 
Scripturarum , Evangelia , Epislolas 
Pauli , Psallerium , ntoralia Job et plu- 
res alios libros sihi feeit in gallico 
sermone transferri ; dans Baluze, A na- 
lecla, 1. 1 , p. 452. Les livres vaudois 
dont M. Gilly vient de publier de si 
curieux échantillons sous le rapport 
de la langue, sont aussi certainement 
antérieurs aux plus anciens documents 
purement littéraires : voyez The ro- 
maunl version of the Gospel accor- 
ding lo si John, Londres, 1848. 
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généralisées, et la reproduction aussi fidèle que possible d'ori- 
ginaux latins fit reprendre un grand nombre de tournures et 
d’expressions tombées depuis longtemps en désuétude. Possé- 
dant enfin un idiome moins insuffisant, le peuple acquit bientôt 
une connaissance moins incomplète de son esprit et do ses desti- 
nées : il se développa plus facilement, et ses progrès réagirent 
sur les développements de sa langue (1). Ce ne fut plus un patois 
local impuissant à satisfaire les plus légitimes exigences de l’es- 
prit : elle se polit de plus en plus, s’étendit, prit un caractère 
indépendant et assez de couleur pour que les clercs (2) et les 
rois (5) s’en servissent de préférence au latin : Hugues Capet 
semble même n’en avoir pas su d’autre (4). Ce fut en langue vul- 
gaire que l’evéque Arnulf fit son pacte séditieux avec Chjnles de 
Lorraine (5); les dignitaires ecclésiastiques réunis en 995 au 
concile de Mouson l’employaient dans leurs discours d’appa- 
rat (G) , et trente ans après , au concile d’Arras , on fut oblige 
de traduire en roman les opinions qu’il avait déclarées héréti- 


(1) On fut obligé de rajeunir dans 
le XI e siècle des ouvrages qui n’a- 
vaient pas certainement cent cinquante 
ans de date , les Actes de saint Étienne, 
entre autres : voyez les Mémoires de 
l'Académie des Inscriptions, t. XVII, 
p. 716. 

(2) Al coutractus , cum aqua sibi la- 
vacri nimis vkleretur caiida, gallice 
rustica Hall, kalt est, ait. At illc 
(quidam c domesticis) quoniani id 
Tculonum lingua Frigidum est, so- 
nat, et Ego, inquit, calefaciam; 
liaustamque de lebetc ferventi lavacro 
iufundit aquam. At illc cum clamore 
horrido : Eya mi ! hall esl , kalt est, 
ait. Enim vero, ait ille, si adhuc 
frigidum esl , ego hodie vixero , si 
libi illud caleftcabo , et liauriens ad- 

buc ardentiorcm infudit At Ekke- 

bardus, turbam' et voccs in superiori 
domo audiens, acritcr ulrumque, cum 
citius descenderct, teutoniceet roma- 
nice invectus est; Ekkehardus IV, 
Casas Sancli-Galli , ch. x ; voyez 


aussi le ch. xvt ; dans Pertz, Monis- 
me nia , t. Il , p. 140. 

(3) Otto pater, quem Otto junior 
Leonem vocabat, legatos postridie in- 
troductos Son man halrere roma- 
niscedixit; Acta Sanclorum Ordinis 
sancli Bcnedicli, siècle V, p. 21. 
Nous nous servons encore de l’ex- 
pression analogue Bonjour, et le v. 
fr. a longtemps employé la forme 
Main au lieu de Malin. 

(4) Au moins cela résulte-t-il de ce 
passage de Kiclier : Ut, rege (l’empe- 
reur Othon) latialitcr loquente, epis- 
copus , lalinitatis interpres , duci (Hu- 
gues, Capet) quidquid diceretur indi- 
carct; dans M. Ampère, Histoire lit- 
téraire, t. III, p. 490. 

(5) Depositio Arnulfi ; dans du 
Chesne , Hisloritie Francorum scrip- 
lores, t. IV, p. 109. 

(6) Aimon, évêque de Verdun, en 
fit l’ouverture par un discours roman : 
voyez Labbe, Sacrosancta concilia, 
t. IX, col. 747. 
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(jucs (I). Des la fin du XI' siècle , le latin avait cessé d’être usuel, 
même dans les monastères , comme le prouve ee passage décisif 
d’une lettre de l’abbé de Vendôme : Ad cujus objecta , monachus 
quia laicus est , non latina quam non didicit lingua , sed materna 
respondet (2). Le roman ne tarda pas à être écrit concurremment 
avec le latin : l’auteur du (lesta Romanorum dit en supposant, à 
l’exemple des autres littérateurs du moyen âge, que les us et 
coutumes de son temps avaient toujours existé : Fecit sibi (Do- 
mitianus) in aula, in caméra ac omnibus locis, in latino et in 
vulgari scribi (3). La mobilité de la langue vulgaire et l’habitude 
de se référer au droit i-omain tirent cependant conserver jusqu’au 
milieu du XIII e siècle l’usage de rédiger les actes en latin (4), 
mais depuis longtemps les notaires les expliquaient aux parties en 
roman , et le registre si curieusement exact d’Odon Higaud nous 
apprend que dès les premières années du règne de saint Louis, il 
fallait traduire aux clercs eux-mêmes la Règle qu’ils devaient sui- 
vre (3). Malgré cette diffusion croissante , la langue vulgaire cessa 
de s’écarter du latin; elle travailla même pendant de longues 
années à s’en rapprocher davantage : c’était la conséquence né- 
cessaire de sa tendance â devenir plus générale , à rejeter toutes 
les corruptions purement locales qui avaient défiguré l’idiome 
dont elle était sortie (G). D’ailleurs, le latin demeura jusqu’à la. 


(1) Voyez le Kecueil des historiens 
de France , t. X, p. 342. 

(2) Gotliufredus, Opéra, 1. 11 !, 
lot. 8. 

(3) Ch. cm. 

(4) Ménage, Histoire de Sablé, 1. 
iv, p. lit; Kouveau traité de di- 
plomatique, t. IV, p. 519. 

(3) llcgcslrum visitalionum , p. 
37, 80, 187 et 374. 

(6) Dans les premières années du 
XII e siècle, saint Bernard écrivait en- 
core de Clairvaux aux moines d’Au- 
tun : Nec tamen iniruui quia , et mul- 
tis lerrarum spatiis , et diversis pro- 
vinciis , et dissimilibus linguis , ab- 


invicem distamus; Opéra, t. IV, p. 
173, éd. de 11442. Le provençal n'a- 
vait pas non plus celte unité qu’une 
critique un peu superficielle lui a jus- 
qu’ici attribuée : des variétés de dia- 
lecte peuvent seules expliquer la mul- 
tiplicité des formes qu’y avait le même 
mot. Ainsi, par exemple, on disait 
également Avaricia, Avaria, Ara- 
reza , Avarctatz, et Folia, Follia, 
Fottlia, Follor, Folhor , Folhatge, 
Foleza , Foldal et Foudal. Les dif- 
férences qui séparaient la langue d’oïl 
de la langue d'oc se fondaient elles- 
mêmes dans des dialectes intermé- 
diaires qui n'appartenaient réellement 
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Renaissance la langue par excellence (1) , la seule qui eût une vé- 
ritable grammaire (2) , et l'on croyait en l'imitatif relever la va- 
leur de ses œuvres. Bien des éléments qui avaient concouru à la 
formation du français en disparurent donc successivement, et sans 
laisser aucune autre trace de leur passage que la nature des cor- 
ruptions qui avaient transformé le 'latin en une langue nouvelle, 
appropriée au caractère de la civilisation moderne et à l’esprit 
du peuple français. Si l’influence matérielle du latin fut toujours 
dominante et finit par rester à peu près exclusive , ce n’en serait 
pas moins l’exagérer à plaisir que de la juger sur les racines qui 


ni h l’une ni à l’autre , et il nous reste 
des compositions littéraires où ce mé- 
lange est encore sensible : telle est la 
Vie de sainte Catherine par Aume- 
ric, moine de Saint-Michel : voyez 
Itaynouard, Lexique roman, t. 1, 
p. XXII. 

(1) Aussi Philippe, abbé de Bonne- 
Espérance, disait-il dans le XI e siè- 
cle : tta ut, si cuililiet vulgarcs lin— 
Riiae praesto sint ceterac, non latina, 
ipsius pace dixerim, hebetudo eum 
teneat asinina ; dans Lebeuf, Disser- 
tations sur l'histoire, t. II, p. A3. 
On appelait même toutes les langues 
du latin : 

Des qu'il crroil par lcrre , levoit toz jors malin, 
El aloit a l’cscolc pnr apprendre lalin. 

Vit d’Ézèchiel , v. 5 ; dans Jubinal , 
Jongleurs et Trouvères, p. 12t. 

Dos or croi jo bien cest lalin: 

Mol voisin dono mol malin. 

Rutebeuf, Complainte de Ge/froy 
de tjurgines; dans ses (Muvres, 
t. I , p. 68. 

Almiran , dis lu comte , entendetz mos lotis. 

Ferabras, v. 2187. 

Voyez aussi VOrdcnes de Chevalerie, 
v. 36, et Guillaume de Poitiers, dans 
Raynouard , Poésies des troubadours, 
t. V, p. 118. Latiniers prit même 
l’acception d’interprète , Savant : 

Apres le fist bien cnsoifpiicr . 

Le pere a un sien Intimer. 


Li Miniers parfu tant saines 
Qu'il li aprist do loz lanpaiges. 

( Blanchandin et Orguoillosc d’a- 
mors; B. N., fonds de Saint- 
Germain, n» 1239, fol. 174, v°, 
eol. 2, v. 7); 

et comme le latin s’apprenait dans les 
écoles, on donna aussi à Schnlaslictts 
la signification de Savant : Non id fa- 
ccre adnisi sunt, ut salubres ac salu- 
tiferi, sed ut scholastici ac diserti ha- 
herentur ; Salvicn , De gubcrnalione 
Dci, préf. : voyez aussi Pczius, Thé- 
saurus anecdolorum, t. 1, p. 149, 
et Muratori. Anliguilalcs ilalicae, 
t. III , col. 872. 

(2) Vulgarem locutionem asscrimus, 
quam sine omni régula , nutricem imi- 
tantes, accepimus. Est et inde alia 
locutio sccundaria nobis, quam Ro- 
mani grammalicam vocaverunt; Dan- 
te, De vulgari eloquio, l. i, p. 2, 
éd. prineeps. 

Jeo larrei le lalin , si IMirrai en romans , 

Cil qui no sot jpramaires no sciont pas dutanz. 

Guischart de Beaulin , Scrmun ; dans 
Michel , Rapports au ministre de 
l'Instruction publique, p. 88. 

L’ngarice , turcc granunaticoquo loquens. 
Reinardus Vulpes, 1. u, v. 382. 
Las oit partz que om troba en gra- 
matica, troba om en vulgar proven- 
zal; Faidit, Donalus provincialis ; 
dans la Bibliothèque de l'École des 
Charles, t. I, p. 166. 
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sont restées dans le vocabulaire , et de faire des origines de la 
langue une simple question d’étymologies. 


CHAPITRE VII 


De rinflacncc des Langues germaniques 


De grandes incertitudes ont régné pendant longtemps sur l’o- 
rigine des différents peuples qui envahirent les Gaules au com- 
mencement du V e siècle. Les renseignements se bornent pour 
plusieurs à quelques noms propres , plus ou moins défigurés par 
l’ignorance des chroniqueurs ou un déplorable esprit de -sys- 
tème (1) , et à de rares indications que l’absence habituelle de 
toute critique rendrait encore suspectes quand elles se confirme- 
raient toujours au lieu de paraître se combattre. La famille à la- 
quelle appartenaient les Alains est même encore aujourd’hui une 
question assez douteuse; il n’est rien resté de leur langue, pres- 
que rien de leur histoire, et leur disposition à prendre parti avec 
les Huns contre les peuplades germaniques (2) semble indiquer 
qu’ils n’avaient point avec elles de ces souvenirs d’origine qui 
deviennent un lien puissant , le jour où il faut résister à des en- 
nemis étrangers. Cependant l’affirmation de Dion Cassius, de 
Lucien et de Procopc est si positive (3) , et la supposition d’une 


(1) On ne connaît que deux mots 
burgondes , Hendinos et Sinnislus, 
qui nous ont été conservés par Am- 
micn Marcellin , cl quoiqu’on ne puisse 
les rapporter h aucune autre langue, 
il est certain que les Burgondes étaient 
de race germanique : voyez Ammien 
Marcellin, I. xvm, ch. 2. 

(2) Jornandès , De rebus gelicis , ch . 
xxxvn. Peut-être cependant avaient-ils 
de plus grandes affinités de race avec 
les Huns ; Apoliiuaris Sidonius, 1. iv, 


lct. 1 , les appelle Cnucnsigenac Ala- 
ni : voyez aussi Procope , De bello 
vandalico, 1. i, ch. 11. 

(3) VÀai 5e MscartrayET ai ; Dion Cas- 
sius, llisloriae romande 1. lxix, 
ch. 15. Koax yap tkutk À).avoi{ r.«t 
Zx'jOui ; ; Lucien, Toxaris , par. li. 
AÂkvou; huipvruusvoi, yorOc/ov èOvoç; 
Procope, De b eilo vandalico, 1. I, 
ch. 3; t. I, p. 319, éd. de Bonn. 
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raee différente, établie en paix parmi des Barbares, liés ensemble 
par la communauté du sang et de la langue, irait trop à l’encontre 
des faits les mieux constatés , pour qu’il ne soit pas plus sûr de 
regarder aussi les Alains comme un rameau détaché de la même 
souche (1). 

Mais quand tous ces peuples seraient réellement sortis d’un 
seul tronc, le temps et les rapports différents de chacun avec des 
nations d’origine diverse eussent fini par introduire dans leur 
première langue des formes particulières et des habitudes de 
prononciation qui l’auraient divisée en dialectes nettement sépa- 
rés les uns des autres. A l’aide des fragments que nous possé- 
dons encore , un profond philologue a pu même parvenir à dé- 
terminer le caractère et les différences constitutives du plus grand 
nombre (2) , et les autres n’étaient pas certainement moins tran- 
chés. Le gothique lui-même, auquel cependant une civilisation 
supérieure fit sans doute devancer le développement de tous les 
idiomes de sa famille, n’avait , avant le IV 8 siècle, ni grammaire 
arrêtée (3) , ni alphabet qui permît de conserver au moins les 
traditions du langage. 

Chaque invasion apportait donc avec elle un dialecte différent 

(t) Nous ne serions même pas sur- 
pris que les Alains fussent le même 
peuple que les Alamans. 

(2) Voyez les deux grands ouvrages 
de M. Jakob Grimm. Nous en citerons 
seulement deux passages : Siidlich ist 
die Mundart der Langobarden und 
Bnrgunden bis auf geringe Spuren 
verschwunden : jenc grenzend an die 
bairisebe, dièse an die alamannische; 

Deutsche Grammatik, t. 1 , p. 3. 

Hielt die frânkische Sprache cine go- 
wisse Mitte zwischen der hochdeut- 
schen nnd siiehsischen , indem sie sich, 
bald zu jener, bald zn dieser, wen- 
det ; die hocbdeutsche Lautverschie- 
bung aber noch nicht kennt; Gc- 
schichle der deulschen Sprache, p. 

547. 

(3) üllilas a trop servilement mo- 


delé sa traduction sur le texte greè 
pour que les habitudes grammaticales 
du gothique fussent encore devenues 
de véritables règles; nous citerons, 
comme exemple , le commencement 
du Pater : 

Atta unsar thu in himinan, 
U«T£p ûpofli o vj toi; ovpmoiç, 
veilinai naino theins. Quimai 
ù.yici.eOr-0 to ô-jopa itou. ÈXflrro» rj 
tbiudinass theins. Vairthai vilja 
San Xsr* <rou. rivri9rm>TO Oii.np.K 
theins, sve in himina jah ana 
«rou, «ç tv oùpxva xat ict ms 
airtha. 
yuî. 

Aux articles près, c’est, comme on 
voit , la même construction et la même 
syntaxe. 
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que probablement même une grande diversité de formes prédis- 
posait encore aux altérations. Presque jamais les nouvelles bandes 
ne restaient entièrement isolées de celles qui les avaient précé- 
dées (1); elles se grossissaient de tous les malcontents de leur 
fortune, de tous les impatients d’un changement quelconque, et 
le mélange des races amenait à sa suite le pêle-mêle et la dépra- 
vation des langues (2). Les Yisigotlis et les Burgondes émigrèrent 
dans les Gaules avec leurs femmes et leurs enfants; mais ils en 
disparurent trop vite pour avoir pu laisser des traces bien pro- 
fondes de leur passage, et les Franks, qui conservèrent seuls 
leur prééminence politique, n’avaient point songé à établir des 
colonies : ils n’étaient venus que pour combattre et s’enrichir par 
le pillage. Quand la douceur du climat et la facilité de leur vic- 
toire les eurent décidés à s’emparer aussi de la terre , il leur 
fallut épouser des femmes gauloises (3) , étrangères à leur lan- 
gue, indifférentes à leurs traditions, et l’influence toute-puissante 
qu’exercent les mères sur la première enfance gagna facilement 
les générations suivantes à la civilisation et à la languo romaine (4). 


(I) L’histoire Ira conservé aucun 
souvenir clos faits isolés, niais elle 
nous apprend que, dans la première 
moitié du V* siècle, il y avait des 
Alains h Alençon, & Valence, à Or- 
léans , h Bazas et dans l'Armorique : 
voyez saint Paulin, Fucharisticum , 
v. 311-402. On sait aussi qu’il y eut 
des bandes de Franks qui parcouru- 
rent la Provence , |>énétrèrcnt en Au- 
vergne et s’étendirent jusqu’au pied 
des Pyrénées : voyez le Recueil ries 
historiens rie France, t. Il', p. 41 , 
et Cannai», Barbarorum loges, t. III, 
p. 464. Les Franks eux-mêmes avaient 
de fréquents rapports avec les autres 
peuples germaniques : Hillirich se ré- 
ftigia chez les Thuringiens ; sainte 
Clilothilt était Iturgonde , et on lit dans 
Grégoire do Tours, 1. Hi, ch. 3: His 
Ita gestis , Dani cum rege suo , nomi- 
ne Chlochilaicho , evectu uavali per 
mare GaUias eppetunt ; egressique ad 


terras , pagum tinum de regno Theu- 
derici dévastant atque captivant ; Opé- 
ra, col. 106. 

(2) Hiitiberht 111 fit même une or- 
donnance relative aux Saxons qui fré- 
quentaient la foire de Saint-Denis ; 
Schlcgcl, Observations sur la litté- 
rature provençale , p. 53. 

(3) Leurs rapports avec elles étaient 
beaucoup plus multipliés qu'avec les 
autres femmes du pays, et dans leur 
zèle de nouveaux convertis, ils de- 
vaient sentir de grandes répugnances 
il s'allier avec des ariens. 

(4) Ce sont naturellement les fem- 
mes qui, restant plus constamment 
dans l’intérieur de la famille, appren- 
nent surtout à parler aux enfants. Nous 
regarderions donc volontiers connue 
incomplètes ou inintelligentes les ob- 
servations qui ont fait croire à quel- 
ques voyageurs que dans plusieurs 
tribus sauvages de l’Amérique (les 
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Ce n’est pohn d’ailleurs à leur nombre que les Franks durent leur 
conquête, mais à leur sauvage énergie et à ramollissement des 
vaincus : ils étaient comme perdus au milieu de la population in- 
digène (1) , et leurs bandes n’arrivaient que successivement , à de 
longs intervalles (2) , lorsque la langue des premières s’était déjà 
recouverte des formes d’une latinité barbare. 

L’éloignement que, dans l’état de grossièreté où ils étaient 
encore, les Franks éprouvaient pour toute étude, les aurait em- 
pêchés de renoncer volontairement à leur langue, quand leur 
orgueil de vainqueurs ne leur eut pas l’ait une loi de la conser- 
ver. Ils croyaient naïvement à leur supériorité comme à leur 
force. Leur nom indiquait à lui seul un homme en possession de 
tous ses droits (S) : celui qu’ils donnaient au Frank arrivé à l’âge 
viril devint un titre aristocratique (-1); et les privilèges qu’ils 
s’étalent attribués suivaient même le criminel devant la loi pé- 
nale (5). Les assemblées politiques où ils se réunissaient d’abord 
à de longs intervalles (6) ne tardèrent pas sans doute à se mufti-, 
plier, puisque la publicité qu’y recevaient les ventes et les af- 
franchissements leur conférait un caractère obligatoire (7), et, 


Chiquitos, les Moxos, etc.) chaque 
sexe parlait une langue différente : 
voyez Raymond Breton , Dictionnaire 
français-caraibc. 

(1) Quand, après le règne de Hlotl- 
wig I , ils formèrent nne population 
plus compacte , leur langue avait déjà 
éprouvé bien des modifications, 

(2) Ainsi , pour nous borner à quel- 
ques faits antérieurs aux invasions des 
premières années du V« siècle, en 254 
une armée franke parcourut une |»v- 
tie des Gantes ; en 295 , Constance y 
établit une colonie de Franks ; et en 
568 , Julien rèpqussa lés Cliamaves de 
l’autre cftté du Rliin. 

(5) Francns était un synonyme de 
Ingenuus (voyez F.ielihorn , Deutsche 
Siaats-nnd iiechtsgeschichte , t. I, 
p. 314) , et Enstncbe Deschamps di- 
sait encore : 

Tu os frons , tu prondrâVservatgol 
OEuvres, p. 96. 


C'est évidemment l’origine de nomme 
franc. Franchise , Affranchissement 
et Franchc-lipée. 

(4) Barn est certainement le même 
mot que Baron. 

(5) On lit encore dans nrf décret de 
HlltibeHit 11 , rendu en 693 : Si Frnn- 
cus fuerit, ad nostram praesentiam 
dirigatnr , et sîdcbihor persona fuerit, 
in loco pendalAr; dans Ralnze, Ca- 
pitularia reyum Francorum, t. I, 
col. 19. 

(6) Einltard dit cependant que ces 
assemblées avaient lien une fois par 
an ; mais lions eroyotts qu’il a été 
trompé par une tradition se rapportant 
à des temps antérieurs : Ad publictim 
popnli sut conventmn , qni nnmiutinr 
obregui militaient celehrabatur, (rex) 

ire solebat; Carvli rnagni Vila, 

ch. t. 

(7) Nous ne le savons cependant , 
avec certitude que pour les Franks 



en rapprochant tous les hommes libres , elles mettaient un puis- 
sant obstacle à l’oubli de leur langue maternelle. Aussi Syagrius 
croyait-il que son devoir d’homme d’État le forçait à l’appren- 
dre (1) : vers le même temps, les chants barbares des Franks 
retentissaient jusques dans les provinces éloignées du centre de 
leur empire (2) ; Hlodwig appelait Picofesheim, Domaine de l'É- 
vêque, les terres dont il dotait saint Rémi (3) , et dans une épitre 
adressée à Hariberht, Venantius Forlunatus lui disait comme un 
compliment des plus flatteurs : 

Qualis es in propria docto sermone loquela , 

Qui nos roraano vincis in eloquio ( i ) ! 

Il paraît même que si l’habitude d’entendre du latin finissait par 
On apprendre quelques mots , on ne l’étudiait dans les premiers 
temps de la Conquête que pour entrer dans les ordres ecclé- 
siastiques (5). 


ripuaires : Si qnis alteri aliquid ven- 
daient et emptor testamentum vendi- 
tionis accipere voluerit , in mallo hoc 
lacéré débet ; Lex Hipuariorum, tit. 
lu, par. 1. 

(1) Immane narratu est, quantum 
stupeam sermonis te germanici noti- 
liam tanta facilitate rapuisse ; Apolli- 
naris Sidonius, Epislolarum 1. v, let. 
5; dans Sirmoud, Opéra, t. I, col. 
072. Il parait même que cette culture 
des langues germaniques ne fut pas un 
caprice individuel , et concourut aussi 
à la corruption du latin. Au moins on 
lit dans une lettre écrite au nom du 
Goth Athalric : Pueri stirpis romanae 
nostra llngua loquuntur : evimie indi- 
cantes exhibera se nobis futurain 11- 
dem , quorum jam videnlur affectasse 
sermonem ; Cassiodore , Yariurum 
1. vin , let. 21 ; Opéra, 1. 1 , p. 135, 
éd. de Caret. 

(2) For* . ripae colle propinquo , 

Burbjriwis resonabat hymen, scyUùcisquc ctio- 

[raeis 


Nubebal flavo similis nova ntipta marito. 

ApolliDaris Sidonius, poëme v, 
v. 218, 

Voyez aussi le poëme xn, v. 12, et 
les premiers vers où il s’écrie dou- 
loureusement : 

Quid mo , ol si valeara , pararo carmon 
Fesccnninicolao jubés Dionos, 

Inter crinigeras situra catervas 
Et germanica verba suslinentcni. 

(3) Testament de saint Rémi, pu- 
blié par Ruinait , et cité dans les Mé- 
moires de V Académie des Inscrip- 
tions , t. XXIV, p. 658. 

(1) L. vi, poëme 4 : c'est par er- 
reur que dom bouquet a imprimé Ro~ 
ma n os. 

(5) Cum esset (Brachion, un Thu- 
ringien) adhuc laicus, in nocte bis aut 
ter de stratu suo consurgens , terra 
prostratus , orationem fundebat ad l)o- 
iniiium ; nesciebat tamen quid caneret, 
quia litteras ignorabal, Id est iinguam 
latinam; Grégoire de Tours, De vilis 
Patnm,ch, xn, 
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Mais, en voulant conserver leur langue, les vainqueurs ne te- 
naient point compte de la force naturelle des choses. Le francique 
n’avait alors ni régularité ni cohésion : de nombreuses flexions 
semblaient y multiplier h* mots (1), et l’absence des formes les 
plus nécessaires y rendait quelquefois la pensée obscure ou in- 
complète (2). Quatre siècles après, Karl magne cherchait encore 
inutilement à le soumettre aux lois d’une grammaire (5) , et Ot- 
fried , à qui ses travaux littéraires en avaient donné une connais- 
sance plus approfondie, écrivait douloureusement à un de ses 
protecteurs : Lingua enim haec velut ogrestis habetur, dum a 
propriis nec scriptura , nec arte aliqua ullis est temporibus ex- 

polita Stupent in aliis (linguis) vel litterula parva artem trans- 

gredi, et paene propria lingua vitium générant per singula ver- 
ba (4). Un pareil idiome se prêtait merveilleusement à toutes les 
altérations : aucune marque ne les distinguait des formes sanc- 
tionnées par une longue tradition , et lors même que l’oreille les 
eût reconnues par une sorte d’instinct, l’esprit y fût resté indif- 
férent , parce qu’elles n’auraient pas été en désaccord avec l’en- 
semble de la langue. On n’était sensible qu’à l’avantage de se 


(t) Le gothique est , comme on sait, 
la seule langue germanique dont les 
textes remontent jusqu’à cette époque, 
et il était certainement plus systéma- 
tique et plus simple que les autres, 
puisqu’il avait été soumis à l’élabora- 
tion littéraire d'Cliilas. Cependant il 
y avait quinze conjugaisons, douze 
fortes et trois faibles , et les premières, 
dont les flexions respectent moins le 
radical , sont regardées avec raison 
comme les plus régulières ; car elles 
étaient restées plus fidèles aux prin- 
cipes qui dominaient les conjugaisons 
et les expliquaient. 

(2) Le gothique d’Ulfilas n'avait lui- 
même ni imparfait, ni futur, ni pro- 
nom relatif. 

(3) Inehoavil et grammaticam pa- 
trii sermonis ; Einbard , Yila Caroli 
» naçni, ch. xxix, «t $« tentative ne 


fut pas heureuse, puisque Otfricd di- 
sait vers 870 dans la préface latine 
de son poème : Hujus enim linguae 
barbaries , ut est inculta et indisci- 
plinabilis, atque insucta capi regulari 
freno gramraaticae artis ; dans le Jli- 
bliolheca maxima Palrum, t. XVI, 
p. 765. La suite du passage d’Ein- 
hard , que nous citions tout-à-l’heure, 
montre encore mieux l’imperfection 
du francique : Mcnsibus etiam juxta 
propriam liuguam vocabula imposuit, 
cuin ante id temporis apud Francos, 
partim latinis , partim barbaris nomi- 
nibus pronuutiarentur ; dans Pertz, 
JUonumenla . t. II , p. 458. 

(4) Dans Lambecius, Commenta- 
riarum de Bibliollieca caesarea etn- 
dobonensi t. II, p. 425, et le lli- 
bliotlieca maxima Palrum, t. XVI , 
p. 705. 
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faire mieux comprendre, cl l’on ne se bornait pas à laisser tom- 
ber eu désuétude les mots les plus étrangers à ses interlocuteurs 
habituels, on s’appropriait des tournures et des expressions em- 
pruntées à tous les idiomes tuiles dans le pays. 

Depuis longtemps d’ailleurs de nombreux rapports interna- 
tionaux avaient familiarisé les peuples germaniques avec le latin. 
Leurs colonies avaient précédé César dans les Gaules (1) , et il 
en était résulté des patois qui participaient des deux langues et 
leur servaient comme de lien et d’intermédiaire. L’agitation pro- 
videntielle qui poussait les nations du Nord à traverser le Rhin 
no fut point comprimée par la conquête romaine (2) ; un soleil 
plus chaud continua à les attirer vers une nouvelle patrie, et les 
Romains secondèrent leurs désirs en recrutant dans leurs forêts 
des auxiliaires (ô ) , auxquels ils accordaient ensuite des terres et 
la protection de leurs lois (4). Les douze routes romaines qui , 
du temps d’Antouin , ouvraient déjà la Germanie à toutes les spé- 
culations commerciales (”>) , facilitaient de plus en plus la pro- 
miscuité dos deux langues. Mais si, dans ce mélange, le latin 
lui-même s’altérait et se surchargeait d’une foule de racines bar- 
bares , il n’en opposait pas moins à tous les efforts des idiomes 
germaniques une résistance qui ne leur permit pas de changer 
une seconde fois la langue du pays. Le christianisme l’avait pris 
sous sa sauvegarde , et d'année en année il étendait sa préémi- 


(t) Les Condrusians , lesÉburons, 
les Ménagions , les Nerviens , les Tré- 
viriens et les T ungrcs étaient d’ori- 
gine germanique : voyez César , De 
bello galtico, 1. 1 , ch. 55; 1. il, ch. 
4 et 29; 1. vi, ch. 58; et Tacite, 
Germania, par. n. 

(2) Voyez Animien Marcellin, 1. 
XVll, ch. 8; Zosime, Hisloriae no- 
vae 1. m, ch. 6, et Claudien, De 
laudibus Stilichonis , 1. i , y. 220. 

(3) His enim adfuere auxiliares 
Franci , Sarmatae , Armoritiani , Li- 
tiaui, Burgundiones, Saxones, Ripa- 


rioli, Ibriones, quondam milites ro- 
mani , tune vero jam in numéro auxi- 
liariomm exquisiti ; Jornandès, De re- 
bus g elicis ; dans Muratori, Rerum 
Ualicarum scriptores, t. 1 , p. 209. 

(4) Voyez de Sismondi , Histoire 
des Français , 1. 1, p. 174 ; Animien 
Marcellin, I. xxvm, ch. 12, et Paul 
Orose, 1. vu , ch. 32 ; dans le Biblio- 
theea maxima Palrum, t. VI, p. 443. 

(3) Voyez VItinerarium Anlonini, 
éd. de Wessellng : on y comptait en- 
viron cent villes ou postes militaires 
occupés par les Romains. 


< 
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nence. Dos écoles furent fondées dans les principaux monastè- 
res (1) , et les études littéraires elles-mêmes ne paraissent pas 
avoir jamais été complètement interrompues (2). Quoique Paris 
fût une des principales résidences des rois Franks et que beau- 
coup de leurs nationaux aient dû se grouper tout autour, dès le 
VI 0 siècle, on parlait latin dans les environs, puisque, en voyant 
se briser un des chariots qui portaient en Espagne la dot de la 
fille de Helfrich, la foule rassemblée pour les regarder passer y 
criait : Mala liora (3). Les poésies de Venantius Fortunatus furent 
d’ailleurs, comme ou sait, accueillies par des applaudissements 
universels, et lors même qu’il y aurait eu au fond de ce succès 
autant d’affectation de savoir ou de bcl-esprit, que de véritable 
plaisir (4) , il prouverait encore des prétentions littéraires qui se 
seraient appuyées sur une connaissance quelconque du latin. 
Mais ce ne fut que longtemps après qu’il prévalut d’une manière 
exclusive : l’élude des langues germaniques semblait même en- 
core, en 660, une préparation nécessaire aux grandes charges 
ecclésiastiques (5). 


(t) On lit déjà dans la Règle do 
monastère fondé à Poitiers, en 3a0, 
p*r sainte Radegonde : Omnes litte- 
ras discaut. Omni tempore, dtiabus 
horis , hoc est a mane usqne ad Iio- 
ram secundam, lectioni va cent ; dans 
le Bibliolheca maxima Palrwn, t. 
VIII , p. 860. 

(2) Nous possédons même des dé- 
tails sur l’éducation de saint Didier de 
Caltors, qui achevait ses études vers 
613 (dans le Recueil des historiens 
de France, t. III , p. 827), de saint 
Paul de Verdun , mort probablement 
en 647 (dans Mabillon , Aela Sanclo- 
rum Ordinis sancti Bencdieti, siècle 
U, p. 269), et de saint Bonites, qui 
mourut vers 709 ( Ibidem , siècle lit , 
t. 1 , n. 90). On sait aussi que le roi 
Thcodrie II se piquait de sentir les 
beautés de Virgile , et que Andarchius, 
qui faisait partie de l'ambassade que 
Siguberht envoya à Constantinople , en 


connaissait parfaitement les œuvres, 
ainsi que le Code théodosien ; Gré- 
goire de Tours, 1. iv, ch. 39. 

(3) Grégoire de Tours, 1. vi, ch. 45. 

( 4 ) Nous devons convenir que cette 
supposition est bien autorisée par Ve- 
nantius Fortunatus lui-mème ; il dit 
dans une sorte de dédicace il Grégoire 
de Tours : übi milii tantundem vale- 
bat raueum gemcrc quod cantare, 
apud quos niiiil dispar Crat, aut stri— 
dor auseris aut canor oloris ; sola saepe 
bombicans, barbaros leudos harpa re- 

lidebat quo residentes auditores, 

inter acernea pocula laute bibenres 
(t. bibentes) insana, Baccho judice, 
debacebarent ; Opéra, p. 2. 

(5) lnterea vir Dei Eligius, Novio- 
mensis urbis cpiscopus, post multa 
palrata nnracula in pace, plenus die- 
rum, migra vit ad Dominum. Cujusin 
loco, fama bonorum operum, quia 
pracvalebat non tantum iu teutonica , 
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Tout fixe qu’il fût par une foule de chefs-d’œuvre, le latin lit- 
téraire n’aurait pu lui-même , dans un pareil pêle-mêle, sauve- 
garder toutes ses traditions. De nouvelles idées à rendre, des 
nuances plus variées et plus délicates exprimer, l’eussent forcé 
d’emprunter des racines germaniques, et si , par un dernier pu- 
risme, il eût d’abord indiqué leur origine (1), bientôt, pour 
donner plus de rapidité au style, ces laissez-passer auraient été 
négligés, et les nouveaux mots se seraient trouvés impatronisés 
dans la langue au même titre que tous les autres. Mais le latin 
populaire, usité dans les Gaules, n’avait jamais été cultivé pour 
lui-même ; aucun modèle n’aidait à lui maintenir ses formes pri- 
mitives , et au moment de la grande invasion des peuples ger- 
mains , cinq siècles de mélange avec les langues celtiques l’avaient 
déjà profondément altéré. Lors donc que la victoire des Franks 
et la suprématie sociale qu’elle fonda , n’eussent point exercé 
d’influence immédiate sur le langage des indigènes (2) , le fait 
seul de son contact avec les idiomes germaniques y aurait intro- 
duit de grandes corruptions. Cette succession d’invasions qui, 
en divisant leur influence , l’empêcha peut-être de renouveler la 
langue par la base , en étendit la durée : les mots qu’elle n’avait 
point imposés en brisant violemment les cadres habituels du lan- 
gage , elle les glissait un à un sous des formes latines , et cette 


sed etiam in romana lingna , Lotliarii 
regis ad aures usque perveniente , 
praefatus Mummolinus ad pastoralis 
ri'giminis curant siilirogatus est epis- 
copus ; Acta Sanrlorum Belgii *e- 
lecla, t. IV, p. 405. Quand saint Épi- 
hane, évêque de Pavie, vint en ara- 
assade , demander à Eariclt , roi des 
Visigolhs, de ne point rompre la paix 
avec l’Empire , il lui fallut se servir 
d’on interprète; Ennodius, Epipha- 
ni» Vita, p. 581. 

(1) Grégoire de Tours y ajoutait 
déjà vulgo : Scramasaxos (Cultros 
validas) , 1 , iv, «h, 8 ? ; MorganegM 


(Matutino dono), 1. ix, ch. 20; Bac- 
chinon (Pateras ligneas) , 1. tx , ch. 28. 

(2) Une preuve positive de cette in- 
fluence semble se trouver dans les 
noms propres, qui, si l’on en excepte 
la désinence, ont jusqu’aux Croisades 
des formes germaniques. Mais dans 
l’ignorance où nous sommes des idio- 
mes celtiques, il serait téméraire d'en 
rien conclure; dans le testament de 
saint Rémi, les esclaves paraissent 
même avoir aussi des noms allemands : 
Alaricus , Albou'ichus , Buudwicut , 
Dagaldfu* , Di igqrt&W, VMIU*. 
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action , plus sourde mais prolongée pendant des siècles , devait 
finir aussi par modifier puissamment le vocabulaire. 

La grande révolution politique du VIII 8 siècle accrut encore 
l’importance de l’élément germanique. Si, comme l’ont pensé 
quelques historiens , l’avénement de la seconde race ne fut point la 
victoire d’une nouvelle invasion, mais le résultat d’une lutte intes- 
tine entre le pouvoir royal, exploité par le clergé et ime aristocra- 
tie guerrière qui revendiquait la part d’autorité qu’elle avait jadis 
exercée, cette différence n’a pour la langue que d’insignifiantes 
conséquences. Le centre du mouvement était en Austrasie, où 
lesFranks, restés plus compacts , avaient mieux conservé leurs 
traditions et leurs idées , et lorsque , sous la conduite de Pippin 
de Heristal, ils furent parvenus à vaincre Theodric III et à domi- 
ner la Neustrie, ils y restaurèrent les lois (1) et les usages de 
leurs ancêtres (2). Dans ce violent retour vers le passé, le christia- 
nisme lui-même fut atteint; les ecclésiastiques cessèrent de se 
réunir en synodes et d’élire des métropolitains (3) ; le baptême 
fut comme suspendu dans plusieurs provinces, et beaucoup re- 
tournèrent au culte des idoles (4). L’allemand redevint, ainsi 
qu’aux premiers temps de la conquête, la langue de la classe po- 
litique. Pippin voulut que le nom germain de son fils témoignât de 
la race à laquelle il appartenait (5) , et un biographe de son petit- 


(t) Voilà pourquoi Karl magne donna 
une nouvelle édition de la Loi salique. 

(2) Dans un ins. de la Bibliothèque 
de Genève, qui remonte au moins au 
VIII e siècle, il y a môme un glossaire 
où Teutones est expliqué par Gens 
Galliae et Teulotlico par Ritu gallico; 
Senebier, Catalogue raisonné des 
manuscrits de la Bibliothèque de 
Genève, p. 126. On retrouve cette 
distinction de races jusque dans l’As- 
tronome : Ordinavit autein per totam 
Aquitaniam comités abbatesque nec 
non alios plurimos quos Vassos vulgo 
votant ex gente Francorum ; Vila et 
acta Ludovici imperatoris ; dans 
Pert i, t, II, p. 608, 


(3) Franei enim, ut seniores di- 
cunt, plus quam per tempus octoginta 
annorum synodum non fecerunt, nec 
archiepiscopuin hahuerunt , nec Eccle- 
siae canonica jura alicui l'undabant vet 
renovabanl; saint Bonifaco, Epislola 
cxxxu ; dans le Bibliotheca muxima 
Patrum, t. XIII, p. 123. 

(4) Tempore Caroli principis... in 
germanieis et belgicis ac gallicanis 
provinciis omnis religio eliristianitatis 
pcnc fuit abolita, ita ut... multi jam 
ip orientalibus regionibus idola ado- 
rarent et sine baptismo manerent ; 
Hinkmar, Epislola n, par. 19. 

(*) Voyez çi-dç$su5, p. f$l , notç 2, 
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fil6 le loue d'avoir parlé le latia avec la même facilité que son 
idiome maternel (1), Tout poète latin qu’il fût, Walahfrid Su-gbo, 
qui vécut cependant jusqu’en 840, disait encore, sans y mettre 
d’orgueil ni de fausse humilité, que sa langue était le teuton (2), 
et pour les rendre accessibles à ceux de ses sujets qui n’étaient 
pas lettrés , Hlodwig-le-Débonnaire fit traduire les livres saints 
en allemand (5). 

La soumission de nos ancêtres au même souverain que tous 
les peuples germains , et les longues guerres qu’ils eurent à sou- 
tenir sous les mêmes drapeaux, multiplièrent aussi sans doute les 
racines allemandes que s'appropria le roman. Mais, comme tous 
les grands hommes que n’improvise point la fortune, Karl magne 
avait devancé son siècle ; quoique barbare par l’éducation et les 
habitudes , il se sentait des instincts de civilisation qu’il voulait 
satisfaire. 11 se plaisait dans la conversation des hommes éclairés, 
les attirait à lui sans distinction de patrie et s’efforçait de régé- 
nérer la latinité dans son empire (4). Son titre de Patrice et la 


(1) Voyez ci-dessus, p. 181 , note2. 

(2) Cum, eo tempore quo (Gotlii) 
Bd fidem Cüristi perd uct i suut , in 
Graeeorum provinciis comraorantes , 
nostrum, id est theotiscum, sermo- 
nem habuerint ; De rébus ecclesiasli- 
cis, ch. vi ; dans le Ilibliolheca maxi- 
«xi Palrum . t. XV, p. 184. On 
pourrait multiplier ees preuves pres- 
que à l’infini : Navibus ma guis quas 
nostrates Burgas vocant; Hinkmar, 
Annales; dans Pertz, Mnnumenta, 
t. 1 , p. 50t. Dicitur lirbaldus verso 
Domine Vir audai; Visio Weltini, 
par iv. Vir juxta nomen suum magna 
pars terribilis cxcreitus, vocabulo 
Eisherc ; Ekkebardus, De Carolo 
magno , 1. n , ch. 12. 

(3) Praccepit namque (Hludovicus 
pilssimus) cuidam uni de genle Saxo- 
num, qui apud suos non iguobilis 
vatcs babcbatur , ut Velus ac Novum 
Testamentum in germanicam linguam 
I*oetice trausierre sluderet, qualenus 


non solum litteratis , verura etiam illi- 
tcratis sacra dlvfnorum praeceptorum 
lectio penderetur; Praefalio in li- 
brum antiquum lingua saxonica 
scriplum ; dans Eccard , Velerum 
monumcntorum qualernio, p. 41. 
On a cru trouver une autre preuve de 
la persistance da l'allemand dans le 
canon de 813 , que nous avons rap- 
porté , p. 187 ; mais nous ne lui re- 
connaîtrions cette signification quo si 
les évêques de la partie germanique 
de l’Empire n’avaient point assisté au 
concile de Tours, et probablement 
tous y avaient été appelés. La dis- 
jonctive aut nous parait même indi- 
quer le contraire : puisqu’il fallait 
traduire les homélies en roman ou en 
allemand , les deux langues no devaient 
pas être usitées simultanément dans la 
même contrée. 

(4) A Roma arlis grammaticae et 
computatoriae magistros secum ad- 
duxit iu Franciam , et uhique studium 
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dignité d’Empereur d’Occident dont l’habile reconnaissance du 
Pape s’empressa de l’investir, l’y auraient poussé quand l’amour 
des lettres n’eût pas été dans les nécessités de son génie. L’Ecole 
palatine, qui n'eut sous la première race qu’une existence no- 
minale ou une destination étrangère à son nom , devint une réa- 
lité (1) , et les puérilités qu’il y mêlait ne l'empêchaient pas d’y 
donner l’exemple à ses familiers et d’apprendre sérieusement 
avec eux la langue latine (2). Cette Renaissance prématurée était 
trop factice pour acquérir une grande valeur littéraire ; mais, en 
renouvelant la connaissance du latin , elle apprit à mieux conte- 
nir les écarts du roman et à l’enrichir d’une manière plus ra- 
tionnelle en remontant à sa source (3). 

Si quelques-uns des principaux officiers de Karl magne se lais- 
sèrent , à son exemple , gagner à la civilisation romaine, la plu- 
part des vieilles familles fraukes qui avaient établi sa dynastie 
restèrent fidèles à leurs traditions. Elles ne pouvaient plus re- 
connaître comme représentant du passé, le novateur semi-civilisé 
qui voulait tout dater de lui-même , et se séparèrent peu à peu 
de ce gouvernement persénnel qui ressemblait si mal à celui de 
leurs pères. Tout gennaiu que ce règne nous paraisse , ce fut 


litterarum expanderejussit. Aote ipsum 
enim dommim regem Carolum in Gal- 
lia, nutlum studium fueral libcralium 
artium ; Monacbus egolismensis, Viles 
Caroli magni, ann. 787. On lit éga- 
lement dans une Vie encore manus- 
crite de saint Urbain, évêque de Lan- 
gres : Extcrarum quippe persecutio 
genlium et intestina etiam Irelia re- 
gum , sic postponi fecerunt libcralium 
studia litterarum, ut usque ad tem- 
pora Caroli magni vix possent in Gal- 
liis inveniri , qui in seientia gramma- 
ticae arlis essent eflicienler iustructi ; 
dans du Cange, Gloisarium médias 
lalinilalis, t. I , p. 21 , col. 1. Voyez 
aussi la première lettre de Loup de 
Ferrières, adressée à Einhard. 

(1) Idem Petrus fuit qui, in palatio 


vestro grammaticam doccns, claruit, 
disait Alcuin dans une lettre (la X e ) 
adressée à Karl magne : voyez aussi la 
lettre i , xv et evi , éd. de du Cliesne. 

(2) La lettre que Karl magne écrivit 
à Fastrad, sa femme, est en latin; 
c’est également la langue des lettres 
de Frotherra , et Alcuin écrivit aussi à 
plusieurs femmes des lettres latines. 

(3) Quoique la Renaissance tentée 
par Karl magne n’ait point abouti , des 
écoles en assez grand nombre restè- 
rent ouvertes pendant le IX° siècle , 
et eurent certainement de l’influence 
sur la langue vulgaire ; voyez les té- 
moignages recueillis par M. Ozanam , 
La civilitalion chrétienne chez les 
Francs; p, bob, note. 
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donc en réalité une contre-révolution, un abaissement de l’a- 
ristocratie militaire devant la supériorité de l’esprit , et une Res- 
tauration du clergé , en qui se résumait toute l’intelligence du 
VIII e siècle. Tant que l’énergique individualité de Karl magne 
domina son temps , le clergé borna son ambition à le servir, sans 
chercher à outrepasser les limites que la politique impériale lui 
avait marquées ; mais sous l’administration impuissante de Hlod- 
wig-lc-Débonnaire , il réclama comme un droit inhérent à sa na- 
ture le pouvoir qu’il n’exerçait qu’à titre d’instrument de la 
royauté, et se ressaisit insensiblement de toute l'influence dont 
la prépondérance de la famille de Hcristal l’avait dépouillé. Dans 
cette réaction contre le germanisme, il s’appuya sur la masse du 
peuple que les idées chrétiennes avaient plus profondément pé- 
nétrée , et sous sa domination morale la langue vulgaire rejeta 
bien des mots tudcsques que les Austrasiens y avaient introduits. 
Les Serments de 842 ne contiennent déjà plus que deux racines 
germaniques encore bien incertaines (1), et, comme on l’a voulu 
sans y réfléchir suffisamment, il est impossible d’expliquer un fond 
si exclusivement latin par la supposition qu’ils ne concernaient que 
les chefs : c’est l’armée tout entière que Hlodwig prit à témoin 
de sa promesse, et qui sanctionna celle de Karl-le-Chauvc , et les 
soldats étaient bien plus étrangers que leurs officiers aux tradi- 
tions et aux formes teutoniques. Des documents incontestables 
nous apprennent d’ailleurs qu’à la fin du IX e siècle , les Franks 
fixés dans les Gaules parlaient un idiome roman (2), et, en 920, 


(1) Returnar , de l'isl. Turna, en 
v. ail. Tumon, et Slanil, du v. ail. 
Stan. Peut-être Cosa est-il aussi une 
métathèse de l'isl. Sok, quoique nous 
ne croyons gttères à ces doubles trans- 
positions dans la langue parlée. 

(2) Ejusdem Amolli tempore (en 
888) Gallorum populi elogerunt Odo- 
nem ducem sibi in regem. Hinc divi- 
sio facta est inter teutones Francos et 
latinos Francos ; Chronique ano- 


nyme ; dans le Recueil des historiens 
de France, t. VIII , p. 251. Vhletur 
raihi Francos qui in Galliis morantur, 
a Romanis linguam corum qua usque 
hodie (vers le milieu du X e siècle) 
utuntur , accommodasse : nam alii qui 
circa Rhemim ac in Germania rcman- 
serunt, teutonica lingua utuutur ; 
Luithprand, 1, iv, ch. 22; Ibidem, 
p. olé. 
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lors de l’entrevue de Henri-l'Oiseleur avec Karl-le-SimpIe , la 
différence des langues fut , pour les personnes qui composaient 
leur suite, une cause fréquente d’animosités et d’injures (1). Sans 
doute cependant l’action de l'allemand sur le langage vulgaire ne 
cessa point dès le milieu du IX e siècle ; il y eut toujours auprès 
des rois de la seconde race un noyau de Germains qui continuè- 
rent à parler l’idiome de leur pays (2). Hlodwig-d’Outremer lui- 
même n’entendait pas le latin (3), et la connaissance du francique . 
resta longtemps encore nécessaire aux politiques et aux hommes 
d’affaires , comme le prouve ce passage d’une lettre de Loup de 
Ferrières, adressée à Marcward, abbé de Pruym : Inter, alia 
quae nobis jam plurima praestitislis , linguae vestrae pueros 
nostros fecistis participes, cujus usunt hoc lempore pernecessa- 
rium nemo nisi nimis tardus ignorât (4). Mais, ù partir du règne 
de Hlodwig-le-Débonnaire , l’influence de l’allemand sur le fran- 
çais devint trop accidentelle et trop partielle pour qu’on en doive 
tenir compte dans un travail consacré à I’ctude des causes histo- 
riques de la langue. 

En introduisant une nouvelle organisation politique dans les 
Gaules , les Germains durent y apporter en même temps les mots 
nécessaires à leurs innovations. Presque tous les titres hiérar- 


(1) Germanorum Gallornmque ju- 
venes, linguarum idiomatc offensi , ut 
corum mos est, cum multa animositato 
maledictis sese laeessirc coeperunt; 
Richer, 1. i, ch. 20. 

(2) On trouve môme encore quel- 
ques preuves que la langue allemande 
n’était pas tombée dans une complète 
désuétude : Nisi talis regni invasio 
quam lantteeri dicunt ; Traité de M7; 
dans Baluze, Capitularia, t. Il, col. 
44. Ursmarus enim ex duobus usitatis 
Galliac locutionum generibus, latina 
videlicet quam usurpantes vitiarunt, 
et tcutonica, Crsus dicitur; Folcui- 
nus, Sancli Vrsmari Yita; dans d’A- 
chery, Spicilegium, t. Il, p. 732. 

(3) Frodoard dit qu’en 948 , au con- 


cile d'Ingelheim , on fut obligé de lui 
traduire en allemand des lettres la- 
tines : Post quarum litterarum recita- 
tionem, et earura propterreges juxta 
teotiscam linguam interpretationem ; 
dans le Recueil des historiens de 
France, t. VIII, p. 203. 

(4) Opéra, let. Lxx.p. 112,éd.de 
Baluze. Il dit encore dans une autre 
lettre adressée aussi à Marcward : Fi- 
liuin Guagonis, nepotem meum ves- 
trumque propinquum , et cum co duos 
alios pucrulos nobiles et quandoque, 
si Deus Tult , nostro monasterio suo 
servitio profuturos, propter germaui- 
cac linguae nancisccudam scientiam 
vestrae sanctitati mittere cupio ; lbi- 
dérs, let. xci, p. 137. 
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chiques furent renouvelés , et se rattachèrent à des racines teu- 
toniques (I). La plupart des noms qui désignaient les différentes 
classes sociales (2) , les fonctions publiques (3) , les actes adrni- 


(1) Baron (v. ail. Bar, Libre, Be- 
ar n , Homme fort : ce mot pourrait 
ce[>eiulant venir aussi du celtique ; 
Fear , Fair , en g. et en frf., Homme , 
du latin Paro, Baro , qui sans doute 
ne se prenait pas d’abord dans l’ac- 
ception injurieuse qu'on lui donna plus 
tard , ainsi que semble le prouver ce 
passage d’une loi de Nunia cité par 
Feslus : Si quis bomiucm liberum dolo 
sciens niorti dédit, Parricida esto). 
Maniais (du goth. Marka, v. ail. 
Marcha, Frontière : littéralement 
Commandant de la frontière), Comte, 
en v. fr. Qnens, Cons : 

Omjitcs n'out tel no qtien., ne rois. 

Romans de Tristan, 1. 1 , p. 145, 

v. 2953. 

(De l’isl. Kon, Homme distingué; 
l’ancienne forme est restée dans Con- 
neslablc, et le pr. Coms s’en rap- 
proche beaucoup). Hère ne s’écarta 
qu'à une époque assez récente de la 
signification du v. ali. Uerro , Sei- 
gneur, Maître; et Homme de marque 
vient aussi certainement de l’allemand, 
puisqu'on trouve dans des gloses pu- 
bliées par M. Moue, Anzciger fur 
Kunde der leutschen Yorzeit, 1836, 
col. 81 ; Merkung , Consideratio. 

(2) leudes ( isl. Lidi, Compagnon; 
Par, le radical de Pair, avait pris 
la même signification dans le moyen 
âge • voyez le Vita sancli Galli , 
dans Pertz, t. II , p. 7 ; et ou dit en- 
core vulgairement Pair et compa- 
gnon) , Franc (on lit dans nne chro- 
nographic anonyme du XII» siècle : Sic 
a tributo soluti nullurn vectigal ultc- 
rius solvere voloerunt, ncc quisquam 
jure belli postca potnit eos redigere 
sub jugo tribut i. i’nde gens ilia quos 
bberos esse constat Francos etiam 
nunc propria lingua vocal : et tpios 
apud ipsos bujus modi viucula con- 


stringimt, non Prancos liquet esse sed 
Gallos, quos I’ranci sibi jure gentium 
subjccerunt; dans A. de Valois, Ao- 
tilia Galliarvm, p. 209), Vassal (v. 
ali. ti'assal, Serviteur, ou plutôt isl. 
Yask , Hardi , Courageux : car le Livre 
des Iteis , p. 153, traduit : Esto vir 
fortis par Si te cmntienc cum bon 
vassal, et on lit daus le Romans de 
Rou, t. 11, p. 214: 

Devant li dus alout cantant 

De Karlnmaine e de Rollant, 

E d’Oliver , c des vassals 

Ki morurent en Hcnclievals. 

Mais le Moine de Saint-Gali lui don- 
nait la signification allemande : Quan- 
do vester eram vasalius, post vos, ut 
oportoit , inter coramilitoncs meosste- 
teram ; nunc auteur vester soeius et 
commilito, non imincrito me vobis 
coaequo ; dans Pertz , t, H , p. 755. 
C’est sans doute le même mot que 
l'artn. Gt ras et l’arabe-espagnol Al- 
guhsil) , Roturier (m. ali. Riultrre, 
Cultivateur), Esclave (ail. Sklav ), 
Bourgeois (de l’ail. Burg , Maisous 
enfermées dans nne enceinte) , Bâti- 
rons (v. ail. Purinc , Agriculteur ; m. 
ail. Bure, Bauer, Paysan), Alibo- 
ron, Aubain (v, ail. Eliboro , Étran- 
ger) , Riche (isl. Rik, Puissant; v. ail. 
Rich), Aisé (golli. Azets), Gredin 
(goth. Gredus, Affamé), Fief (cor- 
ruption du b. 1. Feudum ; du v. ail. 
Fe, Esclave, qui avait conservé cetto 
signification en v. fr. , et Odal, Pro- 
priété; Terre grevée d’un service), 
Alleu (du v. ai). Alt, Entier, et Odal, 
Propriété libre) , Alévance (v. ail. Ale - 
vaux), Rente (isl. Renia). 

(3) Ambassadeur (isl. Ambt, Char- 
ge , Office ; AmbaMi dans les gloses 
de Kero ; peut-être cependant du cel- 
tique, car on lit dans Festas : Ant- 
bactus apud Ennium Kngua gailica 
Servais dicitur), Antruslion (isl. Iru, 
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hîstratifs et judiciaires (1) , et les divisions arbitraires du sol (2) 
furent aussi changés. J1 n’y avait pour les Frauks qu’une seule 
profession digne d’un homme libre , l’état militaire , et ils im- 
portèrent dans leur nouvelle langue tous les termes de la vie de 
soldat auxquels ils étaient habitués (5). Les armes offensives (4) 


Confiance ; le v. fr. Trussel signifiait 
Charge, et la même racine se retrouve 
dans t’angl. Trustée , Fidéicommis- 
saire), Sailli (isl. Sali, Monticule; 
d’où le v. fr. Saille, Hauteur forti- 
fiée, Tour; Baillie, Possession, Puis- 
sance, et Bailler, Mettre en la puis- 
sance de quelqu'un, Donner), Capi- 
taine (1. Caput, et isl. ]>egn, en b. 1. 
Thanus, Chef, comme l’isl. Hôfuds- 
mann : littéralement Homme de la 
tête). Connétable (isl. Son etl. Sla- 
bulùm, Premier de l’écurie), fiche- 
vin (v. ail. Scepetw ) , Maréchal (isl. 
Marskalk; v. ail. Mare, Grand, et 
Scalc , goth. Skulks, Serviteur) , Mes- 
tre-de-camp (isl. Meslr ; voyez ci- 
dessus, p. 7 : ce mot s'est aussi con- 
servé dans Vague-rnestre), Rachin- 
burg (du v. ail. Sachin, Conseiller, 
et Purigo, Juré : littéralement Bonus 
homo, Rico ombre) , Sagibaron (du 
v. ail. Sagan et Sam : c’est le Sôgu- 
madr Scandinave, l’Homme qui pro- 
nonçait le jugement), Sénéchal (v. 
ail. Sinn. Vice, Remplaçant de, et 
Scalc), Échanson (v. ail. Scencho), 
Bedeau (v. ail . Sut il, Messager) , Hé- 
raut (v. ail. Haro). 

(1) Admaller (v. fr. Appeler en 
justice ; nous ne le connaissons que 
par le Dictionnaire roman de dom 
François : du v. ail. Mal, Parlement, 
Assemblée politique), Mail (v. fr. 
Loi; d’après Martenne, Ampli tsima 
colleclio, t. V, col. 7X4 : de l’isl. 
Mal, Sentence, Décision), Ban (v. 
ail. San, Décret , Anathème, d’où l’on 
a fait Forban ), fiscri (v. fr. Procla- 
mation , Édit. On lit dans l’art. 44 des 
statuts de la Gildc d’Eric : Ornnes qui 
intrant gildam jurent saper candelam, 
prout lez dicta verit, quod ornnes jus- 
titiaut et legem observaro et tenere 


voluerint, prout in praesenti skia est 
praenotatum ; dans Thierry, Récits 
mérovingiens , t. I , p. 387) , Taille 
(isl. Deila, Diviser), Gabelle (isl. 
Gafa, Don, Présent; anglo-s. Gafal, 
Tribut), Treu (v. fr. Tribut, Témoi- 
gnage de fidélité ; de l’isl. Tru, Fidé- 
lité) , Scier (v. fr. Accuser ; de l’isl. 
Relia), Halle (la Maison politique; 
de l’isl. Haut), Registre (isl. Rcgist), 
Rôle (isl. Rolla ) , Essoinc (v. fr. Ex- 
cuse; du v. ail. Sunnca). 

(â) Hameau (v. fr. Uam; de l'isl. 
Heim, Maison, comme Ville du b. 1. 
Villa ) , Bourg (v. ail. Pure), Ban- 
lieue (de l’isl. Bonn, Terre; Terri- 
toire de la ville qui s’étendait habi- 
tuellement à une lieue h b ronde) t 
Canton (auglo-s. Canl ) , Contrée (du 
1. Contra; mais, ainsi que nous l’a- 
vons dit, p. 139, note 7, à l’imitation 
de l’ail. Gegend), Marche (v. fir. 
Frontière; du v. ail. Marcha). 

(3) Guerre (v. ail. TI erra) , Trêve 
(v. fr. Trive; du v. ail. Triuioa, Al- 
liance , Convention ; d’où le v. fr. 
s'Atriuver , s’Allier, se Oonfédérer), 
Geslre (v. fr. Allié; de l’isl. Gésir, 
Hôte), Otage (isl. Audlg, Riche; en 
pr. Aulig ) , Garde (golli. Wardja , 
Veiller) , Eschauguiele ( v. fr. Senti- 
nelle ; de l'ail. Schauen , Regarder, et 
de l’isl. Gala, Guetter), Halle (isl. 
Hallda , Tenir : on dit dans le même 
sens Tenir ferme ) , Bivouac (ail. Bei- 
umcht ; littéralement Presque-veille), 
Étape (ail. Slapel), Guet (du v. ali. 
Wahla, Veille), Garnison (du v. ali. 
Warnon, Défendre, Protéger), Em -* 
buseade (du v. ail. Bosk, Bols : litté- 
ralement Soldats cachés dans un bois), 
Tece (v. fr. Exploit, Isl. Teik) . 

(4) Arquebuse (v. fr. Harquebuse; 
du v. ail. Buhsa, Arc, et de l’isl. 



et défensives (1), les objets d’équipement (2), les signes de re- 


Mark, Bruyant ou Redoutable : l’ail, 
moderne l’appelle simplement Büch- 
se), Branc (v. fr. Epée; de l’isl. 
Brand), Brelte (isl. Bredda, Petit 
couteau) , Cirai (v. fr. Bâton ; de l’isl. 
Br fl ) , Coieal (v. fr. Flèche ; de l’isl. 
Hôslur , m. ail. Hascl: littéralement 
Baguette de coudrier), Vague (isl. 
Vuggard, m. ail. Degen), Dard (isl. 
Voi r , anglo-s. Daroth), Douille (v. 
ail. Tuola, m. ail. Tulle , ail. Dille), 
Élingue (v. fr. Fronde; du v. ail. 
Slinga ; l’isl. Slengia sign. Lancer), 
Épée (en v. fr. Spede ; de l'isl. Spa- 
di : la forme primitive s’est mieux 
conservée dans Espadon; peut-être 
cependant du 1. Spalha ; on .trouve 
même dans la Passion de saint Uger 
la forme lnsjrielh ) , Épieu (isl. Spiot, 
v. ail. Spioz) , Esponlon (ail. Spon- 
ton). Estoc (du v. ail. Stoc, Bâton) , 
Éslramaçon (gotli. Schram-sachs , 
Épée tranchante ; l’esp. Escramo ne 
signifie plus qu’une Arme de trait), 
Flèche (v. ail. Flukhe ; dans GratF, 
AllhochdeuIscherSprachschalz, 1. 1, 
p. xt.iv), Framèe (v. ail. Framea), 
Francisque (v. ail. Frakka ; dans 
Grimm , Deutsche Grammatik, t. III , 
p. 443; probablement la racine de 
Fracasser et Fricassée ), Guisarme 
(v. ail. Gais-, le 1. Gaesum sign. une 
Arme de trait). Hallebarde (golh. Alh, 
sax. Healh. Pique, et goth. Baria, 
Hache), Javelol (isl. Gaflok), Man- 
gonneau (v. ail. Mango, Machine); 
Pique (v. ail. Pickhe ) , Ilecor (v. fr. 
Pieu ; de l’isl. lleka ) , Sabre (ail. Sa- 
bel), Talloce (v. fr. Hache; de l’isl. 
Telgia), Wigre (v. fr. Lance; isl. 
Vigr) , etc. 

(1) Barde (v. fr. Bouclier; de l'isl. 
Bardi : on dit encore Bardé de fer et 
une Barde de lard) , Bouclier (v. ail. 
Buckelcr ; le v. fr. Buckcl sign. 
Bosse, et il y en avait ordinairement 
une au milieu des boucliers) , Brunie 
(v. fr. Cuirasse; de l’isl. Brgnia ) , 
Colle de Maille (du v. ail. Chozza, 
et de l’isl. Mal ) , Haubert (du v. ail. 


Halsberc ; littéralement Couverture 
du cou) , Ilialme (v. fr. Heaume ; de 
l’isl. Hialm), Pavois (m. ail. Pa- 
vese, Grand bouclier) , Bondache (m. 
ail. Bunlatsche : littéralement Bou- 
clier rond), Targe (v. ail. Targa). 
Ce n’est pas une simple augmentation 
du vocabulaire, les mots latins cor- 
respondants, Cassis, Clypeus, En- 
sis , Galea, Ijnrica, Pilum et Te- 
lum, sont tombés en désuétude : peut- 
être ne faut-il excepter que Hasle et 
Saicltc, dont on ne se sert plus de- 
puis longtemps , Glaire et Poignard , 
qui sont d’origine moderne, et Arc, 
Arme, Écu et Lance. Un changement 
du même genre eut lieu à la fin du 
XV e siècle, quoique Bonivard l’ait sin- 
gulièrement exagéré en disant : Touz 
vocables anciens d’art militaire cou- 
rantz par la Gaule sont este cassez et 
miz les italieus en leur place ; Ad vis 
et devis des lengues; dans la Biblio- 
thèque de l'École des chartes , tt» sé- 
rie, t. V, p. 303. 

(d) Baudrier (v. ail. Balderich), 
Bride (v. ail. Brillil ), Carquois (v. 
ail. Kochar), Caveçon (ail. Kapp- 
zaum). Éperon (v. ail. Sporon ), 
Étrier (en v. fr. Estrief, dans le 
Parlonopeus, v. G880; b. sax. Slriep: 
peut-être cependant du celtique), 
Faulre (v. fr. Appui de la lance ; de 
l’isl. Fotr, Pied) , Gant (v. ail. iVan- 
le), Fourreau (v. ail. Vuolar , goth. 
Fodr), Hall, HeU (v. fr. Garde; 
de l’isl. Hiall ) , Hancere (v. fr. Poi- 
gnée; du v. ail. Haut, Main), Har- 
nais (isl. Hardneskia; en m. ail. 
Harnasch se disait aussi de. l'équipe- 
ment du guerrier, et l’esp. a conservé 
Arnes). Nous indiquerons encore, 
comme se rattachant à cette classe de 
mots, Bander (dans le sens du 1. Ar- 
cuere ; de l’isl. Benda ), Fourbir (v. 
ail. Turban) et Adouber, en v. fr. 
Armer, Préparer, qui est resté un 
terme du jeu des échecs et a formé 
le verbe Badouber ; de l’isl. Dubba, 
Mettre en ordre , en bon état. 
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connaissance (4), les différentes espèces (2) et les réunions de 
soldats (3), les combats (4) , les fortifications (S) , les profits ((» 


(1) Bannière (m ail. Banicrc), 
Étendard (M. Slandarle), Fanon (v. 
IV., et Fennion, Pennn , Penonccl; 
du v. ail. Fano) , Gonfanon (isl. 
Gunnfani, frq. Gund(ano), Échar- 
pe (ail. Scherpc), Illason (du v. ail. 
Bldsse, Signe). La plupart des termes 
de sa langue sont également d’origine 
tentonique; nous citerons cotre autres 
Timbre, Casque, du ni. ail. Zimbef, 
Métal; Givre, Dragon, Serpent, de 
l’isl. Gifr , Monstre , et Gueule, lîou- 
gc, de l’isl. Gull, D'or. L’or était, 
pendant le moyen Age , considéré 
comme rouge : Raudan skiiild... ok 
var dregit a leo med gulli ; Laxdce- 
lasaga, ch. xxi. 

Conquis i ont rogo or et blanc argent. 

Romans d'Agolant ; dans Rekker, 
Fcrabras , p. IKü. 

(2) Soldai (probablement d 'un part. 
1). I.; mais le radical semble plutôt 
venir de l’ail. Sold que du 1. Solidus : 
le v. fr. Maaillie , dont la signification 
était la même , est une corruption 
de l’isl. Mali), Champion (v. ail. 
Clicmpfo), Fantassin (v. ail. Fendo; 
isl. Fanlur; sans doute par l’intermé- 
diaire de l’esp.) , G eide , Gueudc (v. 
fr. Infanterie; de l’isl. Gild , Fort, ou 
du v. ail. G eide , Association), Ribaul 
(v. fr. ; de l'ail. Reinbalt : peut-être 
le sens injurieux que ce mot a Uni par 
avoir, tient-il moins aux désordres 
habituels de la vie de soldat qu'il un 
de ces jeux de mois qui étaient si 
chers au moyen âge : le v. ail. Ilripa 
sign. Prostituée), Routier (littérale- 
ment Membre d'une route : voyez la 
note suivante), Ellaffier (de l’isl. 
Slaf, Bâton : c’était autrefois le signe 
du commandement ; jusqu’à ces der- 
niers temps les adjudants portaient une 
canne; on a conservé le bâton du ma- 
réchal , et le chef des avocats s’appelle 
encore Bâtonnier). Nous ne citons 
ni iMntqucncl (ail. Ixindsknechl) ni 
Retire (ail. Relier), dont la date est 
moderne. 


(3) llcrc (v. fr. Armée; de l'isl. 
lier j , Arrière-ban (du v. ail. Ilecr- 
bann ) , Bande (goth. Bandi ) , Troup c . 
(v. ail. Brupo, m. ail. Trupc), Rote. 
Route (v. fr.; en v. ail. limita: l’isl. 

R <it a sign. Réunion), Escharie (v. 
fr.) , Escadron (v. ail. Scara: on lit 
déjà dans Hinkmar: Bcllatornm acies 
quas vulgari scrmone searas voca- 
mns; Oi>cra, t. H, p. 138). 

(4) Capleis, Caploi (v. fr. Bataille, 
Coup; do l'isl. Kapp, Querelle) , Cem- 
bel (v. fr. Duel ; de l’isl. Kempa, 
Champion), Escarmouche (de l’ail- 
Scharmutxel , probablement par l’in- 
termédiaire rie l’it. Scaramuccto ) , 
Eslour (v. fr. Combat; de l’isl. Slord), 
Eslri (v. fr. Combat ; de l’isl. Slrid, . 
Guerre), Dcbarctcr (v. fr. Mettre en 
fuite; de l'isl. Baratta, Bataille : lit- 
téralement Mcllre hors de combat). Le 
v. fr. Capter (se Battre courageuse- 
ment; de l’isl. Kappalar) et Bre- 
lailler (de l'isl. Rrcdda, Petit cou- 
teau) sont aussi d’origine Iculoni- 
que, et Bataille, Combat, ont sans 
doute été formés à l’imitation de l’ail. 
Schlacht , qu'on a dérivé de Schlagen 
Nous ajouterons quelques mots latins 
appartenant à la langue militaire que 
nos ancêtres n’avaient pas conservés : 
Acies, Ala (Aile est d’origine mo- 
derne), Bellum (redevenu Duel), 
Castra, Cornu, Cuncus, Equcs, ù- 
gin (légion n’existait pas en v. fr.) , 
Miles, Praclium, Fugua et Turma. 

(b) Baille (v. fr. Tour, Hauteur 
fortifiée; de l’isl. Bali, Monticule), 
Beffroi (v. fr. Tour fortifiée; m. ail. 
llcrcvril ) , Bcrmc (ail. Brame) , Ber- 
tcische (v. fr. Muraille; de l’isl. Bar, 
Ville, et refit , Marque), Boulcvart 
(y. fr. Bolcvcrcq ; de l'isl. Bolverk, 
Fortification : littéralement Ouvrage 
en pieux; ou du m. ail. Borghwal, 
Muraille d'un bourg), Estocade (ail. 
Stacket). Le v. fr. Hcrdeler, Fortifier, 
semblé venir aussi de l’isl. TTerda. 

(6) Butin (isl. Byti), Eschtc (v. 

14 
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et les accidents de la guerre (1) furent génér alement désignés 
par des mots dont la racine était germanique. Les Gaulois et les 
Romains naviguaient depuis longtemps sur les fleuves et prati- 
quaient déjà le long des côtes un cabotage restreint ; mais en cher- 
chant leurs moyens de subsistance dans la piraterie, les Saxons 
et les Normans acquirent des connaissances maritimes bien plus 
étendues. Ceux qui s’établirent dans les Gaules continuèrent na- 
turellement à se servir des expressions qui leur étaient familières, 
et, dans l’impossibilité de les remplacer par d’autres, leurs nou- 
veaux compatriotes les adoptèrent sans résistance. Presque tous 
les termes particuliers à la marine furent donc empruntés aux 
langues du Nord : les vaisseaux (2) et leurs différentes parties (3) , 


fr. Butin; isl. Skak) , Eschiller (v. 
fr. Ravager; de l’isl. Eckill, Pirate), 
Guerdon (v. fr. Récompense ; du v. 
ali. Werd , Prix) , Hcmois (v. fr. Hu- 
lin ; de l’isl. Hemam) , Pillage (de 
l’isl. Spilla . Piller), Rese (v. fr. Ex- 
cursion militaire ; de l’ail. Reine plu- 
tôt que de Par. Ghazic, Gltazia, 
dont nous avons fait Razia ) , Sac (ail. 
Schach, Pillage : le m. ail. Sacman, 
Sacroup , se rapprochait encore da- 
vantage de la prononciation francise). 
Peut-être Rançon vient-il aussi de l’isl. 
Ram , Dépouille, plutôt que du 1. Rcd- 
emplio. 

(1) Blessure (v. ail. BUisse , Signe, 
Marque : on dit dans le môme sens 
Porter les marques de quelqu'un) , 
Estocade (du v. ail. Sloc, Bôton), Es- 
tropier (de l’ail. Slrumpf : ainsi que 
nous l’avons dit, p. 153 , ce mot pour- 
rait aussi venir du celtique). 

(2) linteau (isl. Rai) , Rot (v. ail. 
Rot), Russe (v. fr. Chaloupe; isl. 
Butsa) , Canot (isl. En ni) , Chaloupe 
(ail. Schlup : la forme Sloop est mo- 
derne), Coque, Coquet (v. ail. Clio- 
cho, m. ail. Koche ), üogre (isl. 
Dugga, Bateau pêcheur), Dromunt 
(v. fr. ; isl. llromund : peut-être ce- 
pendant de Ajsopw; ; car on lit dans 
FulgcntiusPlanciadcs: Dromo, genus 


navicellac velocissimac) , Escoi (v. fr. 
Vaisseau léger ; isl. Skuta : la forme 
pr. Escoi était restée plus voisine de 
la racine), Esneque (v. fr. Vaisseau; 
isl. Sneckia : Piraticis navibus quas 
sneckas appellainus ; De profeclione 
Danorum in Terram soudain; dans 
Langel>cck , Rerum danicarum scrip- 
tores, t. V, p. 518) , Esquif (isl. Skip, 
malgré le 1. Scapha) , Felouque (isl. 
Flug , Mouche; l’angl. dit Flyboal: 
peut-être cependant de Par. Falukah), 
Galee, Galie, Galion, Galiolc, Ga- 
lère (isl. Galeida ; de l’isl. Gale, 
Vent), Gondole (ail. Gondel; proba- 
blement par l’intermédiaire de l’it. 
Gondola), Lin (v. fr. ; isl. Tlli), Sc- 
maque (v. fr. ; isl. Smak), Tartane 
(ail. Tartane; probablement d’origine 
orientale), Yacht (isl. Jagtskip, Na- 
vire d’observation ; mais ce mot n’a , 
comme le suivant , qu’une date mo- 
derne), Yole (ail. Jiille). Flotte vient 
aussi de l’isl. Floti. 

(3) Rabord (isl. Rakbord), Ras- 
lingue (de l’isl. Basic t Engi , littéra- 
lement Enceinte lissée) , Baume (ail. 
llaum), Beaupré (ail. Rogspriel), 
Rodinc (holl. Rodcm, fris. Bulhem, 
d’oiil’all. Rodmcrei), Bord (isl. Bord: 
le v. ail. Rorti sign. Navire), Cajutc 
(ail. Kajüle), Cale (isl. h'ial), Clamp 
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leurs agrès (I) , les opérations de la manœuvre (2) et les hommes 
ele l’équipage (3) conservèrent leurs anciens noms teutoniques (4). 
Mais ces modifications du vocabulaire n’étaient amenées que 


par la nécessité d’employer de 


(isl. Klampi) , Uunetle (ail. Dünen) , 
Espare (isl . Sparri) , Hauban [isl. 
Hraufan ) , /Time (isl Hun), Ixif (isl. 
l.afi) , MAI (isl. Masl), MAI de. Senau 
(ail. Schnaumast) , Quille (isl -Kiôlt), 
Tillac (isl. Jn'Iiur), Tolels (ail. Dul- 
len), Tribord (isl. Sliorbord). 

(1) Agrès (isl. Hagr), Ancre (ail. 
Anker; plutôt que du latin Anchora) , 
Anspec (ail. Handspakc) , Bêlas (v. 
fr. ; isl. Beilias), Biguc (ail. Picke, 
Bock), Bouée (ail. Bojc), Boulines 
(ail. llulienen, fris. Builin) , Brcs- 
sin (isl. Bras), Broiols (v. fr. Car- 
gues; de VWI. Bra), Câble (ail. Ka- 
bel), Compas (isl. Kumpas), Cosse 
de fer (ail. Kausch) , Drosse (fris. 
Tros), Écorc (ail. Skor) , Escoupe 
(fris. Skup : probablement le môme 
mot que Écope , auquel , ainsi que 
nous l’avons dit, on peut assigner 
aussi une origine celtique) , Eslran 
(isl. Sircng , ail. Strand) , Eslropc 
(m. ali. Slropp) , Élai (ail. Slag ) , 
Foc (goth. Focka), Gaffe (isl. Gaf- 
fait), Grappin (isl. Greip), Hel (v. 
fr. Timon-, de Pis!. Hallda, Diriger 
la route) , Rabans (ail Raabanden) , 
Timon (de l’isl. Temia , Dompter, 
Soumettre ; ou peut-ôtre par analogie 
du 1. Temo), Tref (v. fr. Voile; de 
l’isl . Trefia) , Yindas (v. fr. Guin- 
deau; de l’isi. yinda). 

(2) Brcuillcr (v. fr. (larguer; de 
l’isl. Bra), Carguer (probablement 
de l’isl. Iiarg , Paresseux, Inutile), 
Flotter (isl. Flola , Surnager) , Hâter 
(isl. //alla), Hisser (isl. Hisa), Lou- 
voyer (ail. I.aviercn), Rider (isl. Ri- 
da), Siffler (v. fr. Mettre à la voile; 
isl. Sigla), Sonder (isl. Sunda, Na- 
ger : on sondait en plongeant). 

(3) Busseman (ail. Dolsmann ) , 


nouveaux termes pour désigner 


Calfat (ail. Kalfalerer : c’est pro- 
bablement un mot turk) , Coq (ail. 
Koch ) , Eschipre , Eskipre , Esqui- 
mau (v. fr. Matelot; de l’isl. Skip) , 
Eslriman (v. fr. Pilote; de l’isl. Stio- 
ri. Gouvernail, et Man, Homme), 
Lamaneur (ail. Lothmann), Mailre 
d'équipage (de l’isl. Mcslr et Skip), 
Mousse (ail. Mulze) , Pilote (liofl. 
Pijlot ; probablement de Pijlen , Me- 
surer) , Timonnier (de l’isl. Temia). 

(4) Une foule d’autres mots de la 
langue maritime viennent aussi des 
idiomes teutoniques : nous citerons 
entre beaucoup d’autres : Avarie (ali. 
Haverei), l lalasl , Lasl, Lest (de 
l’isl. Lest , Mesure de la charge d’un 
navire), Fret (v. ail. Vraht, Loyer), 
Ebe (ail. Ebbe), Flots (isl. Flod; 
peut-être cependant du I. Elue lus, 
conservé dans Flux et Reflux) , Vague 
(>. ail. Wag, Mer; IPac, Flot : on 
trouve aussi en arm. Gwagen ) , Rade 
(m. ail . Rade), Digue (fris. Dde h) ; 
les quatre points cardinaux : Est (isl. 
Eyst), Sud (isl. Sud), Ouest (isl. Vesl) 
et Nord (isl. Nord) ; plusieurs vents : 
Bise (ail. Bise, Vent du nord-ouest, 
du v. ail. Pison, Bruir; mais, comme 
nous l’avons dit, p. 130, note 1 , Bit 
slgn. en arm. Vent du nord-est, et y 
aurait aussi un sens rationnel) , Autan 
(isl. Austan, Vent d’est : peut-être du 
I. Alisier, quoiqu'il désignât le Vent 
du midi), Galernc (v. fr. Venf du 
nord.; de l’isl. Gola, Vent froid, si 
l’étymologie celtique que nous avons 
indiquée, p. 137, n’était pas juste) , 
etc. Tous les mots d’origine latine 
n’ont cependant pas été rejetés du 
français : nous citerons entre autres 
Carène, G ouvcmail. Marin, Navire, 
Port, Poupe, Proue, Radeau, Ra- 
me , Tempête, Vaisseau ci Voile. 
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des idées nouvelles, et non par la prédominance des idiomes 
germaniques sur la langue habituelle du pays. La plupart des 
mots latins qui exprimaient ces idées universelles qu’on relrouvc 
comme un fond commun dans la vie de tous les peuples ne su- 
birent que de simples changements de prononciation. La lan- 
gue de la religion resta exclusivement latine (I), et les rap- 
ports de la famille (2) , les diverses parties du corps (3) et leurs 
maladies (4) , les distinctions d’àge et de sexe (5) , les phé- 
nomènes célestes (6) , les accidents du sol (7) , les mesures du 


(t) Peut-être ne faut-il excepter que 
Cloche, en v. ail. Glngga et en isl. 
lilucka, ilont le radical se trouve aussi 
dans les dialectes celtiques : k. Cloeh , 
iri. Clog et arm. h'Ioc'h. Le v. fr. 
Sain pourrait cependant avoir aussi 
quelque rapport d'étymologie avec le 
v. ali. Singnn cl l’isl. Syngia , Chan- 
ter, et nous ne savons si, comme on 
l’a dit, Pèlerin vient du I. Peregri- 
nu.s plutôt que du v. ail. Piligrim. 

(i) Sauf Bru, en gotli. lirulhs; 
l’isl. Ilrud signifie aussi Nouvelle ma- 
riée, et Bru a conservé ce sens dans 
le patois de plusieurs provinces : So- 
cer, Nurus et Clos ont également 
disparu du français. Maman, en v. 
ail. A ma, a sans doute été formé de 
Mater, comme Papa de Palcr , et 
malgré le v. ail. Nevo nous croyons 
Neveu dérivé de Nepos. 

(3) Sauf Buste (v. fr. Bue; isl. 
Bugt , Poitrine: Bust sign. aussi Haut, 
Extrémité supérieure). Flanc (y. ail. 
Hlanclia, gotli. Fiant), Giron {v. 
ail. Gère), Hanche (v. ail. Ancu) , 
Joue (du v. ail. Tjuk , ou, comme 
nous l'avons déjà dit, de l’arm. Ja- 
ved ) , I.ippe (en v. fr. I.epe; du v. ail. 
Isp, ail. I.ippe), Naehe (v. fr. Der- 
rière; de l’isl. Nakinn, Nu : littéra- 
lement Nudités) , Nuque (isl. Ilnack), 
Panse (fris. Pans), Telle (gotli. Dad, 
v. ail. Zi:a, m. ail. Tulle: nous avons 
déjà indiqué comme fort possible une 
origine celtique). Maigre le v. ail. 
Grant, Barbu, Ici. Crinis nous em- 


pêche d'y ajouter le v. fr. Grenat, 
Moustache, Sourcil, et la rareté des 
prosthè.ses ne nous semble pas une rai- 
son suflisantc pour dériver Nombril, 
en p. du Jura Ambrillol, du v. ail. 
Nabalo plutôt que du 1. Vmbilicus. 

(J) Nous en exceptons seulement 
/fosse (ail. Vutz), Bouton (isl. Bull, 
Tumeur : l’esp. Bulto, Enflure, a 
mieux conservé la forme primitive) , 
Crampe (v. ail. Chrampho) , Éclopé 
(en v. fr. Clop; de l’isl. lilcpp. Tu- 
meur, Nœud), Farcin (de l’isl. Far- 
siuk. Gravement malade), Frisson 
(du v. ail. Vriosan), Galle ( isl. Gal- 
li ), Goutte (ail. Gichl, dont le radi- 
cal existait déjà dans le V. ail. Kcuch- 
ligol , Paralysie), Hoquet (angl. Hic- 
kcl; flam. Ilick : peut-être une ono- 
matopée, ou un mot celtique : voyez 
ci-dessus, p. 1 18, note), Tac (v. fr. 
Pleurésie; isl. Tak). 

(5) Le v. fr. Mcscin, Jeune garçon , 
et Mcschine , Jeune lille, sont cepen- 
dant un diminutif de l’ail. Mcnsch , et 
Bachelier, Jeune homme fait, vient 
du v. ail. Bakeler, Jeune garçon. 

(fi) Année, Saison (peut-être ce- 
pendant de l’hébreu hese), Printemps 
(littéralement Primum tempus), Été, 
Automne, Hiver, Janvier, Février, 
Mars, etc. Jour, Nuit, Malin , Mi- 
di, Soir, Aurore, Crépuscule, So- 
leil, Lune, Étoile , Astre, Comète, 
Planète, Éclipse, etc. 

(7) Les noms en petit nombre qui 
sont dérivés des langues germaniques 
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temps (1), les différents états de l’atmosphère (2), les métaux (3) 
et les objets de première nécessité (-4) gardèrent presque tous des 
noms d’origine romaine. 

Les peuplades germaniques menaient une vie trop agitée et ne 
reconnaissaient qu’une propriété trop précaire pour que l'agri- 
culture ait pu y acquérir de grands développements (3) : celles 
qui s’établirent dans les Gaules n’y portèrent ainsi que bien peu 
de pratiques nouvelles (C) ; et renoncèrent facilement à se servir 


n’expriment que des idées secondaires 
sans importance géographique : tels 
que Bulle (ali. Èutz) , Crique (isl. 
krimj ) , Falaise (v. l'r. Falisc; du 
v. ail. Fclisa, Promontoire, Écueil, 
Rocher), Flaque (isl. Flaki ), Hafnc 
v. fr. Havre; isl. Ilafn), Haute (v. 
r. Fosse; isl. liai) , Iloguc (v. fr. 
Monticule; isl. Haug), IVappe (de 
l’isl. Gnap, Mer), Lande (de l’isl. 
Land , Terre indivise) , Nez (p. nor- 
mand, Pointe de terre longue et basse 
qui avance dans la mer; isl. Nés), 
lias (isl. Ras), Ravin , Ravine (ni. 
ail. Rabine , Torrent) , Rcqordt(y. fr. 
Courant; isl. Gard), Huit (v. fr.), 
Ruisseau (ni. ail. Risa, Runscl). 

(1) Siècle, An, Mois, Semaine 
(en v. fr. Sepmainne : littéralement 
Sept malins , comme l'angl. Scnnighl, 
Sept nuits) , Journée, Heure, Minute, 
Moment, Temps, Espace , Intervalle 
et Durée sont aussi d'origine latine. 

(2) Nous n’en exceptons que Drnuée 
(v. ail. Rrodcm, Rrodel; peut-être la 
racine de Drouillard) , Grésil, Grê- 
ler (v. ail. Geriseln), Orage, Oura- 
gan (ail. Orkan) et peut-être Foudre: 
car en isl. Fudr signifie Chaleur et 
Mouvement rapide. L’adoucissement 
habituel des mots empruntés aux lan- 
gues du Nord nous empêche d’ajouter 
Tonnerre, eu v. ail. Donar. Ver- 
glas, dont la seconde syllabe est cer- 
tainement l'ail. Glas, Verre, est un 
mot moderne : la forme ancienne était 
Vcrgicl. 

(3) 11 n’y a d'exception que pour 
Laiton , en isl. Latun. Cobalt (ail. 


Koball) et Zinc (m. ail. Zin , Étain) 
sont des mots récents. 

(4) Pain, Vin, Viande , Poisson , 
Légume, Lait, Fruit, Sel, Feu, 
Flamme , Couteau, Table, Lit, Mai- 
son, Porte, Fenêtre, Pierre, Cail- 
lou (malgré le v. ail. liai, en b. 1. 
Huilas), Sable, Chaux, Arbre, 
Plante, Terre, etc. Nous indique- 
rons parmi les rares exceptions Dois 
(v. fr. Dose, Dusque ; de l’isl. Buste) 
et le v. fr. Eve (v. ail. Awa; goth. 
A h va) : au moins l’ancienue forme ,4;- 
gue (voyez Ville Hardouin , Histoire, 
p. 132) , la racine de Aiguière, nous 
rend une origine latine bien suspecte. 

(5) Frumcnta ceterosque fruclus pa- 
licntius quam pro solita Germanorum 
inertia laborant, disait Tacite, Ger- 
mania, par. xt.v; et on lit dans le 
Castes Sancli-Galli : Magistri pasto- 
rum duo, hommes utique silvestres, 
liirsuti et prolixis barbis , ut id genus 
mulluin videri solet ; dans Pertz , Mo- 
numenta, t. H , p. 83. 

(6) Friche et Défricher sont cc- 
l>endant sans doute dérivés du v. ail. 
Frise, Frais, Reposé, et il est pro- 
bable qu’ils répondent à une idée al- 
lemande : car le v. fr. Erme vient du 
goth. Ann, Délaissé, comme le p. 
languedocien Armas, Terre inculte, 
et quoiqu’on ait dit M. Grimm, Gc- 
schiclilc der deutschcn Sprache, p. 
G2 , Jachère n’est pas tme corruption 
de Yervactuni, qtiod verc semel ara- 
lum est, mais un dérivé du Jaccrc , 
Jacitura, Terre qui doit se reposer. 
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des termes agricoles de leurs compatriotes. Peut-être Blé (1) T 
Épeautre (2) , Sillon (5) , Javelle (4) , Gerbe (5) , Bondit (6) , So- 
mierÇJ), Parc ( 8), Haie ( 9), Balise (10) , Gazon (11) et Écurie (12) 
sont-ils les seuls mots que le français ait adoptés (15). Si deux 
instruments aratoires, la Houe (14) et la Herse (15) , et quelques 
parties de l’équipement des chevaux de travail (lf>) n’ont point 


(1) Isl. Illati, Feuille; b. 1. Bla- 
dum ; v. fr. IJled. 

(2) Du v. ail. Spclla, quoique Pa- 
laemon s’en soit servi. 

(3) De l’isl. Sila , Sillonner, qui est 
aussi la racine du v. fr. Siler, et de 
Sillage. 

(4) V. ail. GaufTel. 

(5) V. ail. Garba. 

(B) Isl. llrnst , Jument ; v. ail. 
llros , Cheval : 

H cùidast bien estre repris 
Ou de murilre ou de larrccii» , 

S’en s'isüiljk' éust un roncin. 

Homans de la liose, v. 1 124. 

(7) Du v. ail. Saum, auglo-s. Seatn, 
isl. Saumr, Charge : 

Li mu] e li sumer suul garniz e ir Lisse I. 

Voyage de Charlemagne , v. 240. 
Nous avons déjà , p 143, note 10, 
indiqué comme possible une origine 
celtique qui nous semble bien moins 
probable. 

(8) Anglo-s. Pearrvc, v. ail. Parc: 
il vient , dans toutes les acceptions 
qu'on lui a données, du v. ail. Per- 
gan. Fortifier, Défendre, Couvrir. 

(Il) Du m. ail. Hue, Bois ; isl. Ilugi : 
ce dernier mot a fini par prendre le 
sens de Pâturage, parce que la ri- 
chesse agricole des hommes du Nord 
consistait surtout en troupeaux de co- 
chons, qu’ils menaient ilans les forêts 
à la glandée ; niais la langue a con- 
servé des traces de sa première accep- 
tion : Ilugna y signifie Haie , et He- 
gna , Entouré de haies. 

(10) De l’isl. Balaz , Qui s’élève en 
liant. 

(11) V. ail. Wato. Malgré le m. ail. 
Urine-gras , l’isl . Fodr, en b. l. Fc- 


drum, et l’isl. Slra, nous n’ajoutons 
ni Haigras, dont l'origine est mo- 
derne; ni Feurre , Fouarre , Four- 
rage, ni le v. fr. Eslrain, qui nous 
semblent venir du g. F\ur et du I. 
Slramcn. 

(12) V. ail. Seura. Le v. ail. Barn, 
Grange, n’est pas resté dans la lan- 
gue, mais on le retrouve dans quel- 
ques noms de lieu : Barncville, Ber- 
nay , Bernerai, elc. 

(13) Peut-être cependant pourrait- 
on ajouter Travail , de l’isl. Trafali, 
dont la racine se retrouve dans le gotli. 
Trawla , Travailler; Besogne (v. ail. 
Bisiuni) et Acre , en goth. Akrs, eu 
v. ail. Achar, en isl. .4fcr et en b. I. 
Acra : Acker élait aussi en m. ait. 
une mesure agraire, qui avait 60 ver- 
ges de long sur 5 de large. Mais quel- 
que douteuse que le v. ail. Zurba et 
l’isl. Torf rendent l’étymologie de 
Tourbe , nous croyons ce mot d'origine 
celtique : voyez ci-dessus , p. 141, 
notes , col . I . 

(14) V. ail. Hauica , Boum d'après 
un vocabulaire du XI e siècle publié 
dans le Zeitschrift fur dculschcs Al- 
terthum, t. III, p. 370 : Boute et 
Hoyau sont évidemment le mime 
mot. 

(13) V. ail. Hurt, ail. Barbe, b. 1. 
llersia : le p. de la Meuse donne en- 
core à Uarcolte le sens de Petit râ- 
teau. Scarificateur vient sans doute 
du v. ail. Scaro; mais il est trop mo- 
derne pour que nous devions en tenir 
conque. 

(16) Bill (ail. Ilasl), Halle (ail. 
Butte) : nous n’indiquons pas Har- 
nais , Harnais , Harnachement , 
dont, ainsi que nous l’avons dit, p. 
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perdu leurs noms allemands, ils le durent sans doute, non à l’in- 
fluence de leur première langue , mais à des formes étrangères 
jusqu’alors aux Gaulois, qui les empêchèrent de leur imposer 
d’autres dénominations. La culture des jardins (1) était aussi bien 
peu avancée, et sauf peut-être Bette (2) , Céleri (3) , Espalier (4) , 
Glai (5) et Griotte (6) , dont l’êge et l’origine sont encore bien in- 
certains, aucun mot d’horticulture ne semble avoir été emprunté 
aux langues germaniques. Les noms que le vieux-français don- 
nait à la réunion des animaux domestiques, Faude (7) , Fiée (8) , 
Fine (9) , Folke (10) , Herte (1 1) et Troupeau (12) , ont au contraire 
une origine tcutonique , et l’on reconnaît à leur multiplicité et è 
la disparition du mot latin (13) la prédominance absolue des 


1 10 , note 4 , la racine est un mot si- 
gnifiant Fer, qui existait également 
en celtique et dans les langues ger- 
maniques (v. ail. Jarn). 

(1) Jardin vient cependant proba- 
blement des langues du Nord : Garto 
dans le Vocabulaire de Sainl-Gall, 
Gard en isl. , Carlin dans la version 
interlinéaire attribuée à Kero. 

(2) M. ail. Bieze, ail. Beele. 

(3) tsl. Selleri : nous ne l’avons 
rencontré dans aucun livre ancien. 

(1) Ail. Spalier. 

(ü) Glayeul selon les dictionnaires 
du vieux-français ; mais le m. ail. avait 
aussi Gloie, Gleie, et Ostcr-yloie in- 
dique une plante qui fleurissait bien 
avant le glayeul. 

(6) C’est une cerise dont les noyaux 
sont fort gros, et l’isl. Griot sign. 
Pierre : !i Caen , le peuple appelle les 
Hoyaux des Cailloux , et l’ail, donne 
aux Fruits à noyau le nom de Slein- 
ôbst. Nous ne comptons ni Chou, 
qui peut venir du 1. Caulis, comme 
de l’ail. Kohl, le radical de Colza 
(Kohl-Saat) , ni Échalotle, en ail. 
Schalolle, dont le nom vient, comme 
la plante , de Ascalon, ni mbmo Fram- 
boise , que cependant nous croirions 
plutôt une corruption de l’ali. Brom- 
busch, Ronce, d’où l’on a dérivé le 


fris. Brommelbei , Mure , que de 
Fraise de boit, ainsi que l’a supposé 
M. Diez. 

(7) Une fautif veit tlo borbîz. 

Benois, Chronique rimee , l.ii, 
~ v. 28406. 

De l’isl. Fiolld, Multitude; la forme 
Falde qui se trouve dans Les quatre 
livres des Rois, p. 03, se rapproche 
encore davantage de celte racine. 

(8) Ce mot est resté dans le p. nor- 
mand ; v. ail. Fihu, Troupeau. 

(0) Isl. Flock, Troupeau; le v. fr. 
disait aussi Flou : 

Apres un moult grant flou de purs , 

Crans et petiz , et noirs , et sers. 

Li povres clercs, v. 148. 

(40) Cum foie en aut grand adunat 
Lo rogne prest a devastar. 

Vie et Passion de saint Léger, 
st. XXII. 

V. ail. Foie , Troupe : le pr. Afolcar 
sign. aussi Attrouper. 

(4 4} Une herte de cers troverent. 

Romans de Brui, v. 140. 

Isl. Iliitrd, v. ail. Hcrla, Troupeau. 

(12) De Troupe, qui , comme nous 
l’avbns déjà dit, vient du v. ail. Dru- 
po, m. ail. Trupc. 

(13) Grex no semble pas avoir passé 
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Frank» sur rette partie du vocabulaire (1). La racine de Do.ic( 2), 
Brcuil (3) , Forât (4) , Gualt (5) , Haie (C) , Taillis (7) et Baliveau (8) 
appartient également aux idiomes du Nord : l'état inculte où se 
trouvait encore une partie de l'Allemagne au commencement du 
V" siècle y avait rendu ces mots trop usuels pour que les bandes 
qui franchirent le Rhin ne les aient pas importés dans la langue 
de leur nouvelle patrie. 

Au moment de leur établissement dans les Gaules , les Germains 


en français, Catcrvn en a bientôt dis- 
paru , et Turba y a pris un autre sens. 
Les autres noms collectifs de cette es- 
pèce sont également d’origine germa- 
nique : Bande (goth. linndi ) , Foule 
(isl. Fiülld, golli. Folia), Groupe 
(isl. Cru, Multitude), Horde (isl. 
I fiord) , Troupe. 

(1) Plusieurs dispositions de la Loi 
saliipte montrent quelle importance 
les troupeaux avaient pour les anciens 
Kranks. Nous citerons encore comme 
teutoniques Houlette (ail. Uule), le v. 
IV. Kan, Délier, resté dans le p. nor- 
mand (del’isl. Ram, Hobustc; la ra- 
cine du v. ail. llammiton , en 1. Coire), 
et Marra», littéralement Mauvais rau, 
Mouton, qui vient peut-être du I. Hu- 
tilus malgré les rapports avec le cel- 
tique que nous avons indiqués , p. 137, 
note; 0. Mais, ainsi qu’ou l’a souvent 
prétendu , Verger ne nous semble pas 
venir de l’ail. Berg , Montagne : nous 
le dériverions plutôt de Berbicarius, 
du I. Vervex, en b. I, Bcrbtx, comme 
le I. Opilio de Uvis, et le m. ail. 
Schafœrc de Schaf; Ohsinari , Bou- 
vier , Sucin, Porcher, etc., ont été 
formés de la même manière. 

(2) Il n'i avait point d’erbe , ne de Pose un 

[buisson. 

Homans d’Alixandrc , p. 259, v. 33. 
De l’isl. Buste , goth. Bosle. 

(3) La grant tonte le roi , de tes te bruol tendue. 

Homans d’Alixandrc, p. 56, v. 33. 
Anglo-s. Brocl , ail. Brühl. 

(1) V. ail Forsl, Fores t : littérale- 
ment les Sapins , Fohre, comme le 


prouvent d'autres vieilles formes Fo- 
ra ha, For ha. 

(5) Devers un gualt uns pranz leons H vint. 

Chanson de Roland, st. clxxxi , 
v. 23. 

Du v. ail. Wald : on trouve cepen- 
dant aussi en v. fr. Gau (voyez Mous- 
lés, Chronique rimcc, v. 7819), et 
on lit dans Allascrra , ltrrum aquita- 
nicarum p. 154 : Uagaudac dicti qua- 
si Sylvicolae; Gau cnim lingua gal- 
lica Sylvain sonat ; mais nous croyons 
que par une erreur fort commune dans 
les écrivains du XVII» siècle, il a con- 
fondu le gaulois avec les anciennes 
langues germaniques. 

{G) En scs liais gratis cerf et biches 
bains et clicvrcus. 

Tristan, t. I , p. 143, v. 2987. 

Du v. ail. Hac : voyez ci-dessus, p. 
214, uotc 9. 

(7) Du v. ail. Tcilan, Tailler, Cou- 
pcr. Le v. fr. a mis une singulière 
opiniâtreté à repousser tous les mots 
latins qui signifiaient Dois : Scier 
(Chanson de Roland, p. 127, v. 22) 
n’a pas tardé â y tomber en désué- 
tude, et il ne s’est jamais approprié 
f.ucus, Xcmtts, ni Saltus, quoiqu’il ail 
formé un certain nombre de noms nou- 
veaux : Ramier; Taillis, Dois en 
coupe régulière; Abaslcis, Dois de 
haute futaie ; Plesscis, Dois do saules 
ou île bouleaux qu’on plantait en pliant 
les branches. 

(8) De l’jsl. Bala z, Qui s'élève ea 

haut. 


Dtgitized by Google 


— “217 — 


étaient encore trop barbares i>our commercer même entre eux 
d’uue manière régulière; ils se bornaient â de grossiers échanges 
que ne facilitaient point les ingénieuses inventions des peuples 
civilisés (1). Si l’on excepte Coût (-2) et Fucr (3) , qui remontent 
par leur idée ù ces temps primitifs du commerce où le prix des 
choses se confondait avec leur poids , les mots particuliers aux 
marchands semblent donc ou ne pas remonter aux origines de la 
langue (i), ou venir d’un idiome plus habitué à servir d’inter- 
médiaire aux spéculateurs (3). Dans une société si peu avancée , 
l’industrie en était presque réduite aux seules forces de l'homme, 
et les anciens mots qui n’appartiennent pas à des métiers de 
première nécessité comme la bâtisse (fi), et ne désignent point 


(1) Quelques dictionnaires donnent 
cependant au gotli. Bod et à l’isl. Uud 
la signification de Boutique; mais nous 
croyons que, comme le b. 1. Buda, 
Sodium, l’ar. Bclh, l’ail. Ge-büude 
et l’angl. A-bude, ce mot ne signifiait 
réellement qu’une Demeure bâtie. 

(2) Le v. ail. Kuala sigu. Poids 
précieux, et le gotli. Koala, Coûter. 

(3) Kt par ce di Je nul fucr 
N’cn duil nus dire se bien non. 

Bien des famés ; dans M. Jubinal , 
Jongleurs et trouvères, |>. 81. 
Littéralement Poids, Charge: comme 
l'ail, Fuder et le b. sax. Foer , il est 
dérivé du gotli. Para, de l’isl. Faera, 
ou du v. ail. Fuaran. Nous avons in- 
diqué comme possible une étymologie 
celtique ; mais ces deux familles de 
langues avaient trop de liens d’origine 
pour qu’il soit toujours possible de 
préciser les étymologies qui leur sont 
communes. 

(4) Comine Pinte (ail. Pinle), 
Chopine (ail. Schoppen) , Marc (ail. 
Mark ) , Fin pan (gotli. Spann), Bil- 
let (anglo-s. Bill, ail. B il) , Caisse 
(isl. Kassi, lat. Capsa), Banque ( ail. 
Bank). 

(0) Voilà pourquoi nous avons rap- 
porté Fiai à l'arm. Sial, Slalia, plu- 
tôt qu’au v. ail. Sial, et nous doutons 
beaucoup que , comme l’a cru M. L'iez , 


Échoppe vienne réellement du v. ail. 
Scuffa. 

(6) Maçon (v. ail. Mczzo ) , Ifour- 
der (v. fr. Maçonner grossièrement; 
de l’isl. Ilurdaras, Masse grossière) , 
Mortier (v. ail. Marier), Gable (v. 
fr. Pignon; isl. Gufl), Frise (ail. 
Frics), Décombres (v. ail. Chambra , 
m. ail. Kumber), Bure, Bore (v. fr.; 
v. ail. Btir, Habitation), Cour(\. fr. ; 
v. ail. Garl, Maison : l’ail. Hof, 
Cour, se dit aussi dans le sens d’Ila- 
bitation), Iluce, litige (v. fr.; isl. 
/lus. Maison) , Huile (v. ail. Huila), 
Hameau (du v. ail. Meim, Maison, 
comme Ville, du b. 1. Villa), I.ai 
(v. fr. Cave; isl. Iuig), Salle, Salon 
(isl. et v. ail. Sal), Étage (de l’isl. 
Sliga, Monter), Fslaque (v. fr. Pi- 
lier; isl. Stock, Bâton), Poutre (v. 
ali. Polslar), Ire, l'rcf (v. fr. Pou- 
tre; isl. Tre , Bois), Imite (v. ail. 
Latia), Seuil (ali. Schwette ,b. sax. 
Sull), Clinche (isl. Àlinka], Loquet 
(isl. Loka), Dalle (v. ail. Dota). Une 
grande partie des noms propres au 
métier de tonnelier sont aussi d’origine 
germanique : Tonne, Tunneau (isl. 
et v. ail. Tunna), Baril (isl. Bariel, 
augl. Barrel ) , Caque (isl. Kaggi) , 
Douve (v. ail. Duba) , Bonde (ail. 
Spund ), lapon (m. ail. Zapfe, augl. 
et fris. Tap). 
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îles outils bien simples (1), ou des opérations pour ainsi dire na- 
turelles (2), n’ont pu être empruntés aux langues teutoniques (3). 

Quand les occasions de piller venaient à leur manquer, les 
vieux Germains tiraient leurs principales ressources de la pèche 
et de la citasse ; mais la spoliation des anciens possesseurs du sol 
permit à ceux qui s’établirent dans les Gaules de modifier pro- 
fondément leurs habitudes. Ils devinrent pour la plupart pro- 
priétaires , et trouvèrent aisément des colons disposés à cultiver 
leurs champs et à leur abandonner la meilleure part des profits. 
I.a nécessité ne les força plus à continuer des occupations anti- 
pathiques à l’ardeur de leur sang : ils dédaignèrent la pèche 
comme un métier indigne de leur nouvelle noblesse, et, si l’on 
en excepte Harpon (4) et le vieux-français Gord (3), ils n'intro- 


(t) Alêne (v. ail. Alansa, ail. Ahte), 
Cnivet (v. fr. Couteau ; isl. linif : 
c'est aussi la racine de Canif) , Ha- 
che (ali. Hache; plutôt que du 1. 
Ascia) , llanmrl (v. fr. Hachette; 
isl. Uandikri), Haspcl (v. fr. Dévi- 
doir; m. ail. Ilaspel), llef (v. fr. 
Faux à long manche; isl. Ilefli), Pic 
(ail. Bhke) , Quenouille (v. ail. Chu- 
nachla), Râpe (ali. Ilaspel), Scartahi 
(v. fr. Hasoir; de l’isl. Skarr , Épée, 
et Allait. Usuel). 

(2) Huée (de l’isl.. 27ua , Apprêter, 
Arranger), Carder (de l’isl. harra. 
Peigner : le danois h'arle a pris aussi 
une dentale ; mais nous avons déjà in- 
diqué comme possible une origine 
celtique), llouir (ali. Pollen, Pour- 
rir), Tailler (isl. Deila, Couper), 
Ciller (isl. Deila, Diviser). Ourlet et 
le v. fr. Druge, Brige, Pont, vien- 
nent aussi certainement de l'isl. Hurle 
et de Bryggia , et nous croyons Mé- 
tier dérivé de l'ail. Meislerei , Habi- 
leté, Maîtrise, plutôt que du 1. Mi- 
nislerium. 

(3) Quelques autres mots apparte- 
nant aussi à l’industrie , tels que Ba rd 
(golh. Baurd ; probablement la ra- 
cine de Bardot ) , Bricole (ail. Bric), 
Crampon (isl. Krappi), Croc, Cro- 
chetai. Hroli), Écrou (isl. Scrufa) , 


Planche (m. ail. Planke), Toupille 
(v. fr. Serviette; de l’isl. Toa, Etoffe 
de laine, v. ail. Duahila : le fr. a 
conservé Taie) , ont cependant une 
racine germanique; mais la plupart ne 
remontent pas aux premiers temps de 
la langue. Nous citerons comme exem- 
ples Ctinquaillerie (de l'ail. Klingcn, 
Résonner), Époulin (ail. Spulc), 
Étoffe (ail. Stoff ) , Piltre (deTall. 
F ilz , Feutre) , Houille (isl. Kol, angl. 
Coal , Charbon) , Presse (v. ali. Prcs- 
sari), Trame (fris. Tram), Tyrc- 
taine (m. fr. ; du m. ali. Dirdendci : 
Tartan a sans doute la même racine). 

(4) Ali. Harpune, holl. Harpoen, 
angl. Harpoon , dan. tlarpun. 

(3) Pêcherie : dans son Dictionary 
of the norman or old frcnch lan- 
guage, p. 1 10, Kclham l’explique par 
I Valéry place. Probablement c’est une 
corruption de l’isl. Gard , qui sign. à la 
fois £au de mer et Propriété, puisqu'on 
donnait à Gardlendi le sens de Lieu 
fermé : peut-être cependant ce mot 
vient-il de l’arm. Gored , dont la si- 
gnification est la même. Nous ne comp- 
tons fias le v. fr. Ain, Hameçon , qui 
nous semble dérivé du I. Humus. 
quoique le p. normand Ainguc vienne 
très-probablement de l’isl. Aungul. 
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diiisirent clans la langue que quelques noms (le [«lissons (1) dont 
la plupart étaient même probablement connus des indigènes (2). 
La chasse resta au contraire un plaisir aristocratique; on s’y 
consolait de ne pouvoir se livrer à des poursuites plus fatigantes 
et à des luttes plus périlleuses (3). Les principaux termes de vé- 
nerie , tels que Baser (4) , Parlefroi (5) , Harde (ti) , Hure (7) , 
Mufle (8), Braque (9), Ycautre (10), Meule (11), Épcrvier (12) , 
Gerfaut (13), Nebbe (14), Bauge (15), Bramer (16), Baudir (17), 


(t) Ange (in. ail. Ange), Bar IM. 
Bars : c’est aussi probablement la ra- 
cine île Perche), Barbeau, Barbue 
(ail. Barbe), Brème (v. ail. Brahsr- 
ma). Cabillaud (ail. Kabeljau), 
Carpe (v. ail. Carpko), Chabot (m. 
ail. Chape), Crabe (isl. Iirabbi) , 
Crevette, Ecrevisse (v. ail. Krebai), 
Esturgeon (v. ail. Slurjo) , Homard 
(ail. Hummcr) , Loche (M. Ijick) , 
Marsouin (isl. Alarsvin), Moule (M. 
Muschct), Plie (v. ail. Bleieha). 

(2) Le Hareng, en v. ail. Herink, 
s'appelle en arm. llarink ; la Moule 
s'y nomme aussi Mcskl , le Crabe , 
finit» (eu g. Cruban ) , et nous avons 
indiqué comme pouvant venir du cel- 
tique Lamproie, dont le radical se 
trouve aussi dans le m. ail. iMinpridc 
et le b. I. Lampelra. 

(3) Une preuve bien évidente du 
rôle que jouait la chasse, dans 1a vie 
des premiers Français, est restée dans 
le mot Gibier, qui signifie littérale- 
ment Nourriture, Cibus. On trouve, 
déjà dans Grégoire de Tours: Veuiant 
equi noslriet, acecplis accipitribus , 
cum canibus cxcrccainur venatione; 
Opéra, t. II, p. 211, cd. de la Société 
de l'histoire' de France. 

( t) Ci inc plest inouï a sejorner 
l*or aler cliacier cl bercer. 

Romans de Perceval; 11. N., 
n“ (1837. 

Du v. ail. Birsan, Chasser. 

(Il) Clicvax cl mûris , parlcfniis cl roncins. 

G nrin; B. de l’Arsenal, Belles- 
lettres françaises. n° clxxxi, 
fol. 83, v", col. 3. 


Du v. ail. Parafrid. Peut-être faut-il 
ajouter Haquence , flam. Huckeney , 
angl . ifueney , quoique le v. fr. Wa- 
quet , Cheval, semble avoir quelque 
liaison étymologique avec le I. Equus, 
dont la prononciation serait devenue 
plus rude. 

(0) De l’isl. liiiird. Troupe: voyez 
ci-dessus, p. 215, note 10. 

(7) Ail. Hauer. 

18) Ail. Muffel. 

(0) V. ail. jtracho. 

(10) Viautres et ciers , ours et lions , 

Lupurs . osloirs , girfaus , faucons. 

Mouskes, Chronique rimèc, 
v. 6714. 

Voyez ci-dessus, p. 183, note 3. 

(11) Isl. Mol, Concours, Assem- 
blage : la racine de Émeute et se Mu- 
tiner. 

(12) V. ail. Sparwari. 

(13) Ail. Gerfalkc. Lel. Falco nous 
empêche d’ajouter Faulcon , quoique 
une racine germanique nous semble 
bien plus probable : v. ail. Falcho, 
anglo-s. Vealhafoc , boll. l’alfc, isl. • 
Falki. 

(t i) Isl. Xcbbi, Bec. 

(15) C’est le même mot que Bouge, 
et il peut venir aussi de l’isl . llygg , 
Demeure, oudel’angl. Bog , Marais, 
Fange ; mais il aurait alors une ori- 
gine celtique. 

(16) Du v. ail. Brcman, Rugir, ou 
peut-être, comme nous l’avons dit, de 
Haïti-.) , par l’intermédiaire du pr. Bra- 
mar. 

(17) Exciter les chiens du cor et de 
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Boutoir (I), Chaperon (2), Venelle (3) et Leurre (4), avaient des 
racines germaniques (5), et la plupart des animaux que l’on chas- 
sait habituellement, la Biche (6), le Bievre (7), le Bison (8), le 
Bouquetin (9), le Buffle (10), la Caille (H), le Chamois (12), le 
Coq de bruyère , le Baim (13), l’Élan (14), le Farrain (13), le 
Hairon (16), la Hase (17), la Laie (18), le Marcassin (19), la 
Martre (20), le Renne (21) et le Witecocq (22), prirent des noms 
teutouiquos. 


la voix; du v. ail. Bald, Hardi, Té- 
méraire. 

(1) lie l’ail. But:, ltoul; le v. fr. 
Ilousscr et Bouter sign. Heurter, 
Frapper avec force. 

(2) Diminutif de l’isl. Kapa. 

(3) Anneau qu’on niellait à la patte 
des oiseaux de proie ; tu. ail. Werbel. 

(t) M. ail. Limiter. Malgré l'ail. 
Frell, nous n’indiquons pas Furet, 
dont, comme nous l’avons dit, l'ori- 
gine celtique nous parait plus vrai- 
semblable. 

(5) La disparition do Venari est une 
preuve bien évidente que le I. n’exerça 
sur les mots de celte classe qu'une 
bien faible influence. 

(li) Isl. Bikja; Femelle du Buek 
dont , comme nous l’avons déjà dit , 
le nom se donnait autrefois à tous les 
mâles d’animaux sauvages : dans le 
style familier on appelle aussi la Chè- 
vre une Bique. 

(7) Isl. Bffr, holl. Bevcr : h 1 1. Fi- 
ber n’était iras certainement indigène, 
car on trouve dans Pline Biber, dans 
Claudien Bebrus, et on l'appelait aussi 
Canis ponlicus et Castor. 

(8) Ali. iFtiunf. 

(9) Du v. ail. Steinbock. 

(10) Ail. Buffet. 

(11) V. ail. Wahlala. 

(12) V. ail. Gain:. 

(13) De l’isl. liant plutôt que du 
1. Dama, malgré l’ail. Damhirsch; 
car le v. fr. écrivait Vain, et la fe- 
melle s’appelle Vainc, dans la langue 
des chasseurs Vine. 


(U) V. ail. Elo, ail. Elenn : b 
forme du v. fr. était Ellcrt. 

(15) Ilion prend uns lie v res ou [uns] chevreuils. 

Farrains ou serfs ou aires beslos. 

Dolopathos , p. 203. 

Ce mot semble signifier ici une espèce 
particulière de bête , et par conséquent 
ne pas venir du 1. Fera : peut-être 
est-ce un cheval sauvage , du v. ail. 
Pheril; ou un mâle de bête fauve dont 
le nom aura été dérivé de l’isl. Fer- 
hyrnd. Délier, ou du m. ail. Pharre, 
Taureau. 

(16) De l’isl. Jlegri : en danois, le 
c s’est aussi changé en i ; mais il est 
resté dans l’esp. Ayro, le pr. Aigres 
et le fr. Aigrette. 

(17) Femelle du Lièvre et du La- 
pin ; v. ail. ilaso : il est probable que 
le v. fr. Connin vient aussi plutôt de. 
l’arm. Konnikl ou de l’ail, h'anin- 
clten que du 1. Cunictilus, dont l'o- 
rigine était espagnole. 

(18) Fris. Lia. 

(19) I)e l’isl. Mark .Forêt, et Sali, 
Petit; littéralement Petit des bois, 
Faon sauvage. 

(20) V. ail. Marder; l’isl. 

ri sign. Loutre : Zibeline vient aussi 
certainement du m. ail. Zvbelin; mais 
c’est un mot importé par le commerce 
qui n’appartient pas aux origines de 
la langue. 

(21) Isl. Ilrcinn, ail. Bcnnlhier, 
dont on avait fait le v. fr. Rengier. 

(22) Bécasse : Un witecoq vint de- 
niers ; Compte (ms.) de VlJùlel-Vicu 
d'Évrcux (1370) : le p. normand a 
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Quelques autres mots appartenant à l'histoire naturelle furent 
également empruntés aux idiomes germaniques; mais on ne peut 
y voir la preuve d'une influence positive sur la formation du 
français que lorsqu’ils désignent des choses d’un intérêt géné- 
ral (1) ou des espèces déjà connues dans les Gaules, et trop liées 
à la vie de l’homme pour que leur adoption soit due aux hasards 
d’une fantaisie individuelle (2) : tels sont les animaux domesti- 
ques (3), les insectes nuisibles (4) et les végétaux utiles (»). Les 
noms des objets dont l’usage se reproduit à tous les instants 
tiennent aussi bien moins à la prédominance de la langue à la- 
quelle ils appartenaient primitivement qu’à la persistance des 
habitudes. En continuant à se nourrir des mêmes aliments (G) et 


conservé Vicn. Ce mot vient proba- 
blement de l’angl. 1 Vootleock. 

(1) Comme Croupe (isl. hryppa) , 
Écaille (v. ail. Scala), Ergot (ail. 
Ilarkcn ) , Fanon (v. ail. Fano), 
Grappe (isl. Greipa), Griffe (ail. 
Griff ] , Laitance (ail. Laich, Frai), 
Pâlie (v. ail. Pal; en se. Pdd sign. 
Pied) et Sève (isl. Saf). Nous ne ran- 
geons pas dans cette catégorie Ilabinc 
(v. ail. Ilebbe) ni Gigot (ni. ail. Gigc). 

(2) Agassc(v. ail. Agaza) , Anicis 
(v. fr. Fourmi; v. ail. Ameiza), 
Choucas, Chouette (v. ali. Chauh, 
Cauha), Fpechc (v. fr. Pic; v. ail. 
Spechl), Geai (ail. nüher), igel (v. 
fr. Hérisson; v. ail. Igit ) , Mau ris , 
Mauviette (v. ail. Muica), Mésange 
(v. ail. Meisa), Melle (v. fr. Merle; 
v. ail. Amasla) , Mouette (v. ail. Mu- 
tco), Pervenche (ni. ail. Berewinke), 
Pinson (v. ail. Finco) , Sauge (m. 
ail. Souge), Taisson (v. fr. Héris- 
son; v. ail. Ditlis) , etc. 

(3) Bouc (isl. Ilitch , v. ail. Boch), 
Chapon (isl. Kapun), Chat (gotli. 
Kalia, v. ail. Kazza), Coq (isl. 
Kock), Gans, Gante (v. fr. Oie; v. 
ail. Ganza. Probablement c’est aussi 
la racine de Canard : car le v. ail 
avait également la forme Kans, elle 
i- Anser a certainement des rapports 
'l’origine avec Anas et l'ail. Ente), 


Gorrc, Gorret (p. ail. 1 Carre, dont 
la racine se retrouve dans Tioipo;), 
tienne (v. fr. Poule; v. ail. Henna), 
Poulain, Pouliche (v. ail. Fulin, 
Fulihha ), Ouc (v. fr. Oie; v. ail. 
Auea ; d’où vient le nom de la reine 
Pédauquc) , Poutre (v. fr. Poulain ; 
m. ail. Voiler ; Poledrus se trouve 
déjà dans la Loi salique) , Bat (v. ail. 
Halo ) , Verrat (v. ail. Varah , malgré 
le I. Verres; le se. avait aussi Vard- 
ha). Nous n’avons indiqué ni liqguc 
(isl. Dogg) ni Hoquet (isl. Harki) , que 
nous ne nous souvenons pas d’avoir 
rencontrés dans de très- vieux textes. 

(t) Grillon (v. ail. Grilla), Guêpe. 
(v. ail. Wespr : le changement du v 
en G et le b. 1 . G uespa nous font pré- 
férer cette racine au 1. Vespa), Igel 
(v. fr. Sangsue; v. ali. Ekala, ni. ail. 
ligel ) , Mile (v. ail. Miza), Mulot (v. 
ail. Mclta), Taon (v. ail. Thaha , ou 
1. Tabanus), Tique (v. ail. Zeek), etc. 

(S) Alisier (ail. Elira, Elisa), 
Cresson (v. ail. Eresso), Épinard 
(ail. Spinal), Hêtre (holl. Ilcslr ; 
peut-être du I. Oslrya) , If (v. ail. 
hea; en arm. ttivin ), Morille (v. 
ail. Mnrhila; en arm. Morukl) , Sa- 
pin (v. ail. Sapinus), Rots (v. fr. 
Roseau; gotli. Haas : cette racine se 
retrouve aussi dans l’arm. Itaoz). 

(0), Aile (isl. Ol; peut-être ceprn- 
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à se servir des vêtements (I) et des meubles (2) usités en Germa- 
nie , les nouveaux Français continuèrent naturellement à les dé- 


liant, comme nous l’avons dit, du cel- 
tique) , llicrre (v. ail. Ilior, tel. Biiir ), 
Cidre (isl. Seydr), Bacon (v. ail. Pa- 
cho, b. I. Bucn : ainsi que nous l’a- 
vons dit , la même racine se trouve 
dans les dialectes celtiques) , Drouel 
(v. ail. Prolli , Brort. Sue de viandes 
cuites), Flan (v. ail. Flado, Bouil- 
lie, Gâteau : le mol français s’emploie 
dans cette double signification) , Flè- 
che (de lard , en v. fr. Flie, Flis ; v. 
ail. Flilz ) , Gâteau (ni. ail. VTaafet), 
Hasle , Halelel (v. fr. ; v. ail. .Isl, 
Brandie : Broche a le même sens en 
arm.) , Mets (v. ail. .Mai, Nourriture : 
probablement la racine primitive sign. 
Lait, Mal en isl., Maito en filin., 
dont on avait formé le v. fr. Mal : 
les peuples nomades ne vivaient d'a- 
bord que de lait et de chair de che- 
val : voyez Strabon , p. 290, 300, 
302, etc., etllkert, Skylhicn, p. 296 
et 412. C’est ainsi que le 1. Vivcnda 
a fini par ne plus signifier que de la 
Chair, etqucl’isl. Agn , Pêche, sign. 
aussi Nourriture), Rôti (du v. ail. 
Bnsljan, Itôtir). Boucher (du v. ail. 
Roijt , Mâle de différentes espèces d'a- 
nimaux) et Trinquer (v. fr. ; du v. ail. 
Trinkan, Boire) ont aussi des racines 
germaniques. Nous ne comptons ni 
Gruau (isl. Graul, Bouillie; m. ail. 
Gruz) et Soupe (isl. Saup ) , que nous 
avons indiqués comme pouvant venir 
du celtique, ni Salade (isl. Salai, 
Laitue) et Semoule (v. ail. Semala, 
Simula , Bouillie) , qui sont peut-être 
dérivés du 1. Sal, Sel, et de Simila, 
Fleur de farine. Trois autres mots, 
Gouffre (ail. Waffel) , Hachis (du v. 
ail. Jfakjan, Hacher) et Ramequin 
(de l’ali. Ralim, Crème) , ont certai- 
nement une racine germanique , mais 
nous ne croyons pas qu'ils remontent 
aux origines de la langue. 

(i) Bliaul (v. fr. ; m. ail. Bliat), 
Boite {y. ail. Pulin, ail. Bulle), Cape 
et tous ses dérivés (isl. Kapa) , Che- 
mise , Camisole (v. ail. flcmidi, on, 


comme nous l’avons dit, du celtique), 
Corset (v. ail. Chursina, m. ail. Cur- 
sil ) , Colle (v. fr. ; v. ail. Chozza : on 
a conservé Colle d'armes et Surcol ) , 
Faude (v. fr.; anglo-s. Fald ) , Ga- 
viache (v.fr. ; ail. Kamasche), Ganl 
(goth. M'aille, suéd. et dan. tante), 
Gc.ron (v. fr. ; isl. Geiri), Guimpe 
(isl. Guimpur), Ilaire (v. ail. Ilara, 
isl. Hier a ) , lieuse, Ilouseau (v. fr. ; 
v. ail. et isl. Ilosa), Huve (v. fr.; 
isl Ilufa) , Jupe (isl. Hiup), Paletot 
(m. ail. Palte, Habit de voyage, ou, 
comme nous l’avons dit, du celtique) , 
Robe (v. ail. Hroup) , Rochel (v. fr. ; 
isl. et v. ail. Rock) , Sarreau (v. ail. 
Sdi-rock), Souquenille (m. ail. Suc- 
kenie). Quoique le vocabulaire de la 
toilette îles femmes latines fût fort 
étendu , plusieurs objets de parure 
avaient aussi des noms germaniques: 
tels que Agrois (v. fr. ; isl. Ilagr), 
Bague (v. ail. Baug ) , Écharpe (ail. 
Scherpe) , Frange (ail. Franse), 
Galon (ail. Galonc ) , Kuselie (v. fr ; 
v. ail. iïusca) et Pelisse , Plisson (». 
fr. ; isl. Pills). Nous indiquerons en- 
core Agraffe (v. ail. Krafo) , Épingle 
(isl. Spaung), Fard (isl. Furdi) et 
Toupet (isl. fopp) ; mais le sens que 
Plaute donne û Mantcllum nous ern- 
|)êche d’ajouter Manteau (goth. Man- 
lel, v. ail. Manie). 

(2) Auge (isl. Auga), Banc (v. ail. 
Punch), Banne (ail. Benne) , Bassin 
(v. ail. Pecchi : Bacchinon dans Gré- 
goire de Tours , 1. ix , ch. 28) , Besace 
(goth, Bedelsac) , Bol (isl. Bolli), 
Borde (v. fr. Table; v. ail. Borlo ), 
Bouteille (v. ail. Pulin, isl. Bylla, 
probablement par l’intermédiaire de 
Fit. Bolliglia), Case, Cassette (isl. 
Kassi), Chaleil (v. fr. Lampe; isl. 
Kola), Coffre (isl. Kofr, ail. Koffer), 
Corbeille (v. ail. Chorp), Coupe (isl. 
Kupa : peut-être cependant du 1 . Cu- 
pa, quoiqu’il se rapproche bien mieux 
par sa signification de Cuve et de Cu- 
v elle). Coussin (v. ail. Kussin), Cru- 
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signer par des mois allemands, qui ne furent pas môme changés 
quand les choses auxquelles ils s’appliquaient n’avaient pas été 
perfectionnées d’une manière trop rapide ou trop profonde (1). 
Mais quoique amenées plutôt par l’indifférence des vainqueurs 
aux commodités de la vie et l’inintelligente opiniâtreté de leurs 
habitudes, que par l’influence réelle de leur idiome, ces im- 
portations de racines germaniques n’en renouvelaient pas moins 
le langage usuel , et concouraient à créer de nouveaux be- 
soins d’unité et d'harmonie qui influaient ensuite sur l’ensem- 
ble de la langue. Les loisirs que la spoliation des anciens pro- 
priétaires fit aux bandes établies dans les Gaules, accrurent 
encore la soif immodérée de plaisirs qu’éprouvent toujours les 
peuples à demi barbares, et la nouvelle langue s’enrichit 
aussi de tous les mots nécessaires aux jeux (2) et aux passe- 


che (v. ail. Kruog , ist. Jtrucka), 
Fauteuil (v. ail. Faltstuol), Flacon 
(v. ail. Fiasco .) , Ilanafe , Ilanape 
(v. fr. ; cette double forme nous fait 
plutôt dériver ce mot du v. ail. Ha- 
n apf <|ue du celtique) , Hat resac (de 
l’isl. Hufri , v. ail. Habere, Avoine, 
et du v. ail. Sak ou du I. Saccus : lit- 
téralement Sac à avoine), Jale (ail. 
Schale) , Longe (en v. fr. Lcngc; isl. 
Ixngia), Malle (v. ail. Malaha, m. 
ail. Malhe ) , Pipe (isl. Pipa), Poche 
(en v. fr. Poquc ; isl. Poki) , Stalle 
(isl. Slall, v. ail. Stuol : nous avons 
déjà indiqué comme possible une ori- 
gine celtique) , Torlis (v. fr. Torche ; 
isl. Tortys, b. ail. Torlis). Bière (v. 
ail. Para) et Cercueil (en v. fr. Sar- 
cu; v. ail. Sarich ) ont aussi des ra- 
cines germaniques. 

(1) Les deux dernières catégories 
contiennent naturellement encore plus 
de mots récents que les autres ; nous 
citerons parmi lteaueonp d'autres : 
Baldaquin (ni. ail. Ilaldckin, Ltolfe 
de soie), Écran (ail. Schranne : on 
trouve déjà cependant Fscran dans le 
Mirouer de mariaige d’Eustache Des- 
champs), Pantoufle (ail. Pantoffel), 
. Rideau (de l’isl. Ripl, Draperie, Cou- 


verture, ou de l’ar. Ridaheh) et Fa- 
lise (ail. Felleisen). 

(2) Le jeu des échecs était en si 
haute estime pendant le moyen âge, 
qu’en France comme en Angleterre, 
un cavalier ne devenait accompli qu’a- 
près y avoir acquis une grande force 
(voyez notre Histoire de la poésie 
Scandinave , Prolégomènes, p. 162, 
note 5) , et qu’on Ifc prenait volontiers 
pour prétexte de ses moralités (voyez 
le traité latin de Giles de Home ou de 
Jacques de Césoles, B. N., n° 6185, 
et les traductions françaises dont les 
ms. sont si nombreux , par Jehan l'er- 
ron et Jehan deVignay). Beaucoup des 
termes qui lui soûl particuliers ont 
encore des racines germaniques : tels 
que Échecs (isl. Skak, Butin, d’où 
sou nom latin de I.udus lalrunculo- 
rum). Roquer ( isl. HrOcka, Remuer, 
Fuir), Pal (isl. Pal . Empêchement), 
Mal (c’est le mot islandais, qui sign. 
littéralement Pris ou Tué). D’autres, 
changés à une époque assez récente , 
avaient aussi certainement une origine 
semblable : la Tour s’appelait d’abord 
Roc (en m. ail. Roche), le Fou, Aufin 
(duv. ail. ttlaufan , Courir : ori dit en- 
core proverbialement Courir comme 
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temps (!) recherches de l’autre côté du Rhin. La suprématie so- 
ciale fin»; la victoire leur avait conférée , inspira aux hommes du 
Nord un grossier mépris pour les autres habitants, cl ils l’expri- 
mèrent par une foule de mots insolents qu’ils conservèrent de 
leur premier idiome (2). Initiés depuis plus longtemps aux jouis- 


toi fou) et la Reine, linge (peut être 
de l’isl. Fiiirg , Vie , Ame : c’est , 
comme on sait, la pièce la plus im- 
portante). Nous indiquerons encore 
Mai (isl. M eiil. Arbre), As (tel. As, 
Unité) , le v. fr. Table (isl' Tabl , Dé , 
Dame), Coucou, cri îles enfants ra- 
diés ipii veillent qti'on les dierdie 
(ail. Kuckcuk; du verbe Kucken . Ile- 
panier) et Mascarade (du v. ail. Mas- 
eu : se Déguiser et se Grimer vien- 
nent aussi du v. ail. Wisa, Coutume, 
et de l’isl. Grima, Masque, la racine 
de Grimace). 

(1) Dante (v. ail. Tanz, Danznn), 
ses composé» Pondante, Contredan- 
se, et le v. fr. Kspringale (sans doute 
le Springende lanlz de VAUdeuitc.be 
lilüllcr, 1. 1 , p. 85) ont certainement 
une origine germanique. Il en est de 
mémo de plusieurs instruments de 
musique : Flûte (m. ali. Vloile, ail. 
Fliile) , Galoubet (du v. ail. Galoub, 
Doux, Agréable), Gigue (v. fr.; isl. 
Gigia), Harpe (isl. Harpa, v. ail. 
Harfa), Luth (isl. l.ud ), Unie (v. fr.; 
V. ail. H(ilta) et Sambuguc (y. fr. ; m. 
ail. Sambuil). Trompe (isl. et v. ail. 
Tntmba) et scs dérivés Trompette et 
Trombonnc peuvent, ainsi que nous 
l’avons dit, avoir aussi une racine cel- 
tique : le latin Pipio nous empêche 
d’ajouter Pipeau (isl. Pipa), et nous 
croyons une date plus récente à Fifre 
(ail* Pfcifcr). Purin (isl. Par), nie- 
ller (v. fr. ; v. ail. IHIitan , ail. Dich- 
ten). Liste (v. fr. ; du v. ail. List, 
Art; J.istar , Artiste), Rime (isl. 
nreim. Son; v. ail. Pim, Nombre, 
Harmonie), Polrucnge (m. ail. Ilo- 
truwange) nous sont également venus 
des langues teutoniques. 

(2) Ahuri (de l’isl. Vrri, Chien : 
littéralement Interditeomme un chien), 


Pauron (v. fr. ; v. ail. Buara, Pay- 
san), Bigot (du v. ail. Pi , Presque, 
et de l’isl. Godi, Prêtre : peut-être 
cependant de l’hébreu Bagatl, Hypo- 
crite), Pousingol (p. popnl.; tel. Pie- 
sing, Médianl), Chenapan (isl. Sim- 
pi) , Clique (ail. Glieke), Dadais (ail. 
VaUdel ) , Drôle (isl. Traull : nous 
avons déjà indiqué comme possible une 
origine celtique) , Durfeus (v. fr. ; isl. 
]nir/i , Misérable), Faquin (isl. Fa- 
kœn). Félon, Filou (isl. Felaus, Pau- 
vre), Gamin (de l’isl. Ganta, Débiter 
des plaisanteries). Galopin (tel. Ga- 
lopin, Gamin : nous croyons cepen- 
dant que c’est un mot moderne et 
peut-être emprunté au fr.). Garou 
(isl. Varg : voyez, notre Histoire de 
la poésie Scandinave , Prolégomènes, 
p. 275), Gaupe (v. ail. 1 Volpe, 
Louve, Prostituée), Gredin (du gotli. 
G redus, Faim : littéralement Affa- 
mé), Gueux (v. ail. Gauch, Imbé- 
cile; ou, comme nous l’avons dit, 
de l’arm. Kca: ou du I. Coquus), 
lAchc (du golii. Dits , Lent. Pares- 
seux : l'it. Poltrone signilie égale- 
ment Fainéant, et c’est probablement 
le v. ail. Volslar, Coussin, employé 
dans un sens métaphorique ; au moins 
Mou et Douillet nous paraissent ren- 
dre cette origine très- vraisemblable) , 
Ladre (isl. tnlr , Paresseux), Ogre 
(tel. Ygr, Féroce), Pontonnier (v. fr. ; 
m, ail. Pallenœre, Vagabond), Ra- 
caille (de l’isl. Racki, Chien), ilibaud 
(île l’ail. Rcinbalt ou du v. ail. llripa . 
Prostituée), Ringaille (v. fr.; de l’isl. 
Ringull, Insensé), Voleur (tel. Vo- 
la dr, Pauvre). Malgré l’isl. Pula, Cour- 
tisanne, et le v. ail. (Juena , isl Kona, 
F'eirmie, nous n’ajoutons ni Putain 
ni Gouinc, qui, comme nous l’avons 
dit , peuvent avoir une autre origine. 
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snirces de la fortune et de l'intelligence , les vaincus n’en avaient 
pas moins de plus grandes habitudes d’élégance et de bien-être , 
et ils désignèrent naturellement par un nom allemand tout ce 
qui réveillait dans leur- esprit des idées de grossièreté et de mi- 
sère auxquelles ils n’étaient plus accoutumés (I). fvulln il y avait 
des sentiments et des idées qui , comme les vertus guerrières (2), 
la conscience de sa supériorité (5), le dédain des petites choses 


et des moyens honteux (4), était 
tocratique, et finirent par être < 
nant à son ancien vocabulaire.. 


(1) Argol (v. ali. Arhigolh , Vrgolh, 
Ancien gothique) ; flure, Iluron (v. fr. ; 
Étable, Petite maison: ist. //j/r. Ville), 
Échoppeiy. al l.Srnpf, Stlmpha .Maga- 
sin), Uèrc{\. ail. Itcrr, Soigneur), Hor- 
de (isl. Word. Troupe), Huile (v.all. 
TTi/lfa, Habitation), Hoquet (isl . Harki, 
Chien), Rosse (v.all. tiras; isl. Itross, 
Cheval), Soiiqucnilte (tlulioll. .S'r/iu/.r- 
ten. Envelopper, scion Kriseli; niais 
nous le ferions plutôt venir du 1. Su- 
per, et du k. Gun, angl. Coton, it. 
flotta, v. fr. Gounc). Quelquefois 
co|iendaut il so rattachait aussi une 
idée de mépris aux racines germa- 
niques: Ihitlc (y. fr. ; Cliilfon: isl. 
Dril), Haillon (ui. ail. Itadct), I li- 
ra udie (v. fr.; Chiffes : isl. Ilrotli), 
Jargon (isL Jargon ) , Loque (isl. 
Loh), etc. 

(il Buldxir (v. fr.; Courage: do 
t’isl. timd), Bravoure (du goili. 
Jlrafrm innie nous l’avons dit, p. 150, 
hôte 10, celte racine existait au-.si en 
celtique), Uurdeinenl (v. fr.; Har- 
diesse: del’isl. nard, v. ail. Hurti), 
Vaillance (de l’isl. Hall, Courageux, 
ou Valinn, Excellent: une origine 
latine n'est pas non plus impossible, 
quoique les dct:x synonymes Vail- 
lance et Valeur ayent probablement 
un radical différent), Vasselage (v. 
fr. ; de l’isl. Vask , Courageux). Nous 
(l'ajoutons pas Courage, qui, malgré 
te fréquent changement du il en c , 
vient peut-être du I. Cor, on v. ail. 


ail plus familiers à la classe aris- 
•xprimés avec des mots apparle- 


IJcrs, en isl. Ttiarla, qui sign. éga- 
lement Courage. Nous ne connaissons 
cependant aucun passage où Cor ait 
été pris dans cotte acception , pas 
même le Juvencs, forlissima corda 
de Virgile, et ForUlvdo , Animas, 
sent tombés eu désuétude: quoique 
dérivé de Valew, Ici). I. fa for avait 
une signiiicalion toute différente, t'a 
autre adjectif v.. fr. , Huiles , Port , 
avait aussi une origine tectonique (v. 
ait. Ueil ou isl. liais). Nous indi- 
querons encore, comme appartenant à 
la même catégorie d'idées. Élan (v. 
fr. Estes ; isl. lit tan ) , Erre (v. fr. ; 
isl. .Ira) et Forte (ist. Fors: peut- 
être cependant du L. Forlis). 

(3) Eslonlie (v. fr. ; de, l'isl. Slnll, 
Hautain), Orgueil (gotb. Overgili , 
v. ail. l'rrfflo, au. ail. Vrguol), Ito- 
Que (de -I ’r»l. ’ttroki, Orgueil). 

( I) Franchise (isl. Frœkiui), Honte 
(v. ail. Houidu), Gins, Agios (v. fr.; 
Caresses pour tromper; isl. Kius , 
flatterie) , Caille (v. fr.; isl. Vtel , 
fraude). Intrigue (v.all. tjnlriuea , 
fraudent ; dans les gloses dn xi« siè- 
cle . publiées par M. Motte , Anzeigrr , 
1855, col. 88), Lotie (v. fr. ; de l'isl. 
Jjibkd , Ramper), tlagateltc (gotli. 
llagg. Entant: litlémlement Puéri • 
lité), Iliaque (isl. Illal; , Vent léger. 
Sornette (de l’isl. Surna : littérale 
nient Chose un pen acide), et VclihÇ 
(isl. Vrllng, Chose de rient. 

43 
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Les autres noms à racines teutouiques qui entrèrent dans la 
langue usuelle , ne le durent ni à l’extension des idées ni à la 
distinction des classes, mais à l’influence immédiate des idiomes 
où ils se trouvaient d’abord sur la formation du français. Sou- 
vent même leur naturalisation était une préférence très-signifi- 
cative : les synonymes latins qu’ils remplaçaient tombaient en 
.désuétude, et leur forme insolite ou rude à l’oreille témoigne 
d’une manière encore plus sensible de l’opiniâtre attachement 
des conquérants pour leur langue. Nous citerons, comme exem- 
ples, Auberge (1), Balle (2), Besoin (3), Bloc (4), Bord (3), Bou- 
quet (6) , Bout (7) , Braise (8) , Chiffre (9) , Crèche (10) , Cri (11) , 


(1) Uerberge en v. fr.; isl. J ler- 
bergi, v. ail. Heriberga: l'ancienne 
forme s’est mieux conservée clans le 
verbe Héberger. Le 1. Hospitium est 
rentré plus tard dans la langue avec 
une signification toute différente [Hos- 
pice): Diversorium et Caupona sont 
perdus. 

(2) Dans scs deux acceptions ; du 
v. ail. lialla : plusieurs mots Ballot, 
Bille, Bol (Bwloç?) Boule, Boulet 
et Boulette ont la même racine. Le 
1. Globus a disparu pendant long- 
temps, comme Glnns, Pila et Sar- 
cina. Nous avons cité de préférence 
des mots commentant par un b , parce 
qu’ils étaient peu nombreux en latin. 

(3) Du golh. Bisiuni, Inquiétude; 
Soin et Besogne ont le même radical; 
Cura , Egestas et Opus sont tombés 
en désuétude. 

(t) De l’isi. Blôk: 1. Moles. 

(’>) V. ail. Bort, isl. Bordi; c’est 
aussi la racine de Bordure et de 
Broderie: en 1. Fimbria , Lotus et 
Ora ; Mai go a pris un autre sens. 

(ti) AU. Busch, Büschel ; en b. 1. 
Foscctiim: 1. Fasciculus. 

(7) Ail. Bulz; on trouve cependant 
dans Curopalates Boorros , Extrémité. 
Peut-être est-ce aussi la racine de But, 
quoique l’isl. Bauta sign. Toucher, 
Frapper , et qu’on en ail dérivé Bou- 
tade et Boutoir: I. Exlremum, Meta. 


(8) Isl. Brising ; Brasier , isl. 
Brasa; Embraser, ail. Brasen; du 
v. ail. Bras, Feu, qui se retrouve 
dans le gr. hpctÇa: 1. Pruna. Bran- 
don vient également de l’isl. Brand: 
1. Fax. 

(9) Isl. Tôfur, Instruments magi- 
ques ; nous disons encore dans un 
sens à peu près semblable Écrire en 
chiffres et Déchiffrer: le T de l’an- 
glo-s. Tifer s’est aussi changé en c 
dans l’angl. Ciphcr: 1. Nota . dont la 
signification primitive ne s’est conser- 
vée que dans Note lironienne. Il ne 
serait cependant pas impossible que ce 
sens fût une métaphore qui se rattachât 
à l’ignorance habituelle de la valeur 
des chiffres arabes. Mais nous avons eu 
déjà l’occasion de faire observer qu’on 
a quelquefois dérivé des homophones 
de plusieurs idiomes qui n'apparte- 
naient pas à la même famille. Ainsi , 
pour en citer deux autres exemples , 
Lunes, Lunatique, viennent du v. 
ail. Lune , ail. Laune, Caprice, Fan- 
taisie , et Glacé , dans le sens de 
Brillant. Lustré, du v. ail. Gluisan, 
Luire, comme Vernis vient du v. ail. 
Bernait, Briller. 

MO) V. ail. Chripfa: 1. Praesepe. 

(11) De l’isl. Kria, v. ail. Scrian, 
Crier: le 1. Quiritalus a disparu, et 
Clamnr est resté pendant longtemps 
inusité. 
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Écharde (1), Écume (2), Gibet (5), Lie (4), Meurtre (5), Mi- 
ne (6) , Paquet (7) , Rouleau (8) , Suie (9) et Trou (10). 

La substitution d’un nom à un autre tient souvent à des diffé- 
rences dans la forme ou la matière des objets que l’on veut 
indiquer; mais il n’en est pas ainsi des adjectifs dont la signifi- 
cation abstraite et peu précise se prête également à des qualifi- 
cations assez différentes. La préférence qu’on leur accorde n’est, 
amenée que par l’influence des langues auxquelles on les em- 
prunte, et il en est beaucoup en français parmi les plus usuels et 
lesplus simples qui ont des racines tcutoniques: j4i*é(M), Court({ 2), 
Fin (13), Fraie (14), Gai (15), Gros (16), Joli ( 17), Madré (IB), 


(1) V. ail. Scarta: 1. tculc us , de- 
venu Aiguillon. 

(2) V. ail. Scum: 1. Spuma. 

(3) AU. TVipp«,angl. fiibbcl; l’csp. 
Colgar , Pendre, a aussi une liaison 
évidente avec les langues du Nord 
(isl. Galgi, v. ail. Kalgo): 1. Pali- 
bulum. 

(4) M. ail. Lie : I. Crassamen , 
Facx. 

(b) En isl. et en v. ali. Mordr , et 
cette forme était aussi celle du v. fr.: 
1. Caedtt. 

(6) AU. Micne, v. ail. Meino: 1 
Species, Vultus. 

(7) Isl. Packi: 1. Sarcina; Fascis 
n’est devenu français que beaucoup 
plus tard. 

(8) Isl. Huila: Palanga et Radius 
ont disparu , et l'olumen n’a rien 
conserve en fr. du sens de sa racine, 
Volverc. 

(9) V. ail. Suia : 1. Fuligo. 

(10) Env.fr. Truage, v. ail. Trog, 
Truha : la même racine existait pro- 
bablement en celtique; arm. Trouc'h, 
k. Trwy , Trouée: 1. Alveus, Fora- 
men. 

(11) Goth. Azcts; c’est probable- 
ment aussi la racine de Aise et Ai- 
sance; anglo-s. Fad, angl. Easy. 
On dit encore dans le patois alsacien : 


Ji h tcill das asc Ihun , Je le ferai 
volontiers. 

(12) Gotb. Kuri 

(15) V. all.#ïn:risl. Finn se prend 
mieux dans l’acception du fr. Fini. 

(14) V. ail. Frisk, dont la pronon- 
ciation s’est mieux conservée dans 
fit. Fresco. Nous craignons que le 
Dictionnaire de l’Académie ne se 
trompe en disant que Frais est pris 
dans un sens ironique quand on l’ap- 
plique à quelqu’un cpii vient d’éprou- 
ver un accident; il vient alors sans 
doute du I. Fraclus, comme en v. fr.: 

Ht s'ont derierc ans un pont Trait. 

Mouskes , Chronique rimée , 
v. 25733. 

(15) V. ail. GaA.dont la racine se 
trouvait sans doute dans le 1. Gau- 
dium. 

(16) V. ail. Groz, Grand. 

(17) Du v. ail. Gelaw , Rouge , 
Ecarlate , ou de l’isl. Jol , Festin 
splendide , dont on avait fait le v. fr. 
Jolier, Se bien amuser; au moins 
Joli signifiail-ii autrefois Gai , Joyeux : 

Nul no doit ostre jolis s'il n'a amlo. 

Hcsvcries; dans Jubinal, Jon- 
gleurs et trouvères, p. 34. 

■(18) De l’isl. Maltr , Force, Puis- 
sance. 
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Maint (I), Mignon (2) , Mince (3), Monte (i) , Riche («>) , etc. On 
pourrait y ajouter la plupart de ceux qui désignent des couleurs: 
Itis m, Blafard (7), Blanc (8), Blême (9), Bleu (10), Blond (11), 
Brun (12), Écarlate (13), Éclatant (U), Gris (15), Jaune (16), 
Sors (17) et Voir (18); mais c’est là une exception beaucoup trop 
marquée pour qu’une raison spéciale , étrangère à la philologie , 
peut-être les préoccupations habituelles des Barbares pour les 
couleurs, n’y ait point puissamment concouru. 


(1) V. aTt. Mutine , golli. Mu- 
naos , Nombreux. 

(-2) V. ail. Minncon , Aimer; com- 
me nous l’avons dit, p. 129, note 7, 
ce, mot existait aussi en arm. Le y. lr. 
Itru vient également du v. ail. 'J rut, 
Aimé : 

S’avons perdu . el jé et vous assez . 

Aiuis ot drus ol parens et privez. 

Homans de Guillaume au cor tics, 
B. N., n° 6993: 

(3) Goth. Minniza. 

U) Goth. Maurnan, Pleurer, He- 
fcretter ; v. ail. Mornan, pr. SMorn. 
” (5) V. ail. Riclii , Puissent; on le 
trouve déjà dans Otfrid , hrist , 1 . 1 , 
rh. vu, v. 10, et Vcnantids FUrtimatUs 
disait, 1 . vin, poème I : 

Chilperiche potoos , si interpres harbarus adsit 
Atljutor foi’tis , hoc quoque nomen haltes. 

(0) V. ail. Vise; dans Benecke, 
llcylriige zur hennlniss (1er all- 
dcuUchen Sprache und Lillcralur , 
l. |, p. 144. Riz se trouve aussi ce- 
pendant ch esenara , comme uous 
l’avons dit, p. 150, note 1 . 

(7) Isl. Btasvurt, Livide; m. ali. 
Blaphart. 

18 ) Isl. Riant: , v. ail. Rlanch. 

(9) Isl. tilami. Pâleur. 

Î 10 ) Isl. Bla. 

(H)Sax. Vlonden, v. ail. Illuw; on 
tll dans le Romans des sept Sages, 
v. 746 : 

Los icz ol vairs , les eaviaux Mois. 

(12) V. ail. Brun. 


(15) Isl. SkarUil, v. ail. Schailach. 
Le v. fr. Graine: 

Rielics dras ol veslus qui furent tains en graine. 
Bctic ans gratis pies, str. lxxiv, 
v. 4, 

vient aussi certainement du m. ali. 
Gran, Cochenille, et nous ferions 
plutôt venir Rouge et Roux du v. ail. 
Roi, Russ, Rosomo, que du 1. Rubrr 
et Russes. 

(1 1) De l'isl. G lad. Eclat. 

(13) V. ail. Gris. 

(10) V. fr. Julnes; de l’isl. Gullin, 
Couleur d’or ; peut-être cependant 
vient-il du 1. Gnlhintts qui est évi- 
demment resté dans le valaquc Gal- 
bant. Nous dériverions aussi Faure 
du v. ail. Faluwir; dll. Fuit), plutôt 
que du 1. Fuleus. 

(!7I Les culz oui vers, les citoyens sors. 

Romans de Tristan, t. I, 
p, 139, v. 2833. 

De l’isl. Sorla, Teindre en noir. 

(18) M*. ail. Viir, Éclatant. Niger 
et Viridis sont peut-être les seuls 
adjectifs latins , étrangers aux langues 
germaniques , qui soient restés en 
français , et beaucoup ont été rem- 
placés par des synonymes allemands: 
[Unis , Aler, Aureus , Caeruleus , 
Candides. Coccineus, Flavus, etc. 
SP se et Violet se trouvent également, 
en allemand , et Venniculus n’a pris 
le sens de Vermeil que dans saint 
Jérôme. 
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Puisque le verbe exprime la conscience d'une des loin i es de 
: l'existence , : il u’est point de mot où la personnalité de l’homme 
prenne . une plus large part; c’est par conséquent celui dont la 
signification subit le moins de changements dans l’histoire de la 
même langue, et tombe en désuétude ou s’éloigne! plus aisément 
de son sens primitif quand il vient à passer dans l’idiome d’un 
peuple réellement différent. Aucune partie du vocabulaire ne 
peut donc témoigner avec la même fidélité des modifications que 
la succession des peuples introduit dans leur langue, et ne mani- 
feste mieux les influences qui les ont amenées. Quelquefois , pour 
combler le vide que la disparition d’un verbe latin avait laissé 
dans le vocabulaire, on étendait ou l’on transformait la significa- 
tion d’un autre, mais il fallait alors le remplacer a son tour, et 
l’on n'en empruntait pas moins toujours quelque racine étrangère. 
Sans doute, dans les appréciations de ce genre l’exactitude est 
impossible : le l)creeau commun des langues indo-européennes 
ne permet pas même de chercher à déterminer d'une manière 
précise l’origine de tous les verbes français (I), mais on resterait 
probablement au dessous de la vérité en évaluant à un dixième 
du nombre total (2) ceux qui ont une base germanique (â) . 


(1) L’autenr d'un récent travail fort 
• excentrique sur la langue française ne 

devait pas se laisser arrêter par tmc 
ditticulté de ce genre: il affirme har- 
diment que sur lStiO mots simples, il 
en a trouvé an moins 230 appartenant 
véritablement aux langues germani- 
ques ; Clément , Dcr Franzott and 
seine Sprache, p. 01. 

(2) Le Dictionnaire de l'Académie 
en donne tOOO dans sa nouvelle édi- 

. tion ; mais il y en a un certain nom- 
lire qui n’appartiennent pas réellement 
à la langue usuelle : AcquêUr, Affa- 
ler, Affèagcr, etc. 

(3) Nous en indiquerons seulement 
quelques-uns des plus usuels , en 
choisissant de préférence ceux qui ne 
sont pas dérivés d’un nom francisé et 


dont la racine précise la signification : 
Habiller (m. ail. Ilabelen; de Babe , 
Vieille femme, comme le slave llaba), 
Bitqaer ( isl. Beisk , En colère ) , 
Bourgeonner (v. ail. Burjan, Sortir), 
Broker (v. fr.; Briser, d’où Brèche ), 
Briller (v. ail. Brihdn) , Briser 
(isl. Br ilia , Diviser en morceaux) , 
Brunir (gotfi. Brima, Polir), Cau- 
ser (duv. ail. Kosa, Parole), Choi- 
sir (v. ail. Iiiusan, qui se prenait 
aussi comme Icv. fr. dans l’acception 
deToir), Cingler (v. ail. Slagon , 
Frapper, et isl. Sigla, Mettre à la 
voile), Draper (isl. Drepa, Frappelf), 
Échiner (de l’isl. Skinn, Peau; lit- 
téralement Écorcher : c’est en ce sens 
que le p. normand emploie encore 
Fchincux ) , Épier (du gotli. Spia , 
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ijcs particules conjonctives résistent au contraire plus heureu- 
sement que les autres mots à toutes les modifications fortuites ; 
elles deviennent à la longue des signes de convention qui n’in- 
diquent que des rapports grammaticaux et dépendent surtout 
de la puissance de l'habitude. Jamais cependant un peuple entier 
ne peut rester inintelligent , même dans son attachement aux 
traditions les plus indifférentes; il a toujours l r iustiact de lui- 
même : les formes grammaticales qu’il préfère sont nécessaire- 
ment celles qui convenaient le mieux aux tendances de sa pensée 
et à la nature de son idiome. Elles ont par conséquent une im- 
portance philologique è laquelle aucune autre espèce de mots ne 
saurait prétendre : elles conservent plus fidèlement l’élément 
historique , et montrent comme à la trace les influences extérieu- 
res qui se sont mêlées au développement naturel des langues. 
Sous ce rapport capital , les idiomes germaniques ne sont guères 


Observation, Examen : le sens et la 
terme de la racine se sont mieux 
conservés dans le s. Espion), Éplu- 
cher (isl. Plocka), Falloir (de l’atl. 
Fehlen , Manquer , comme Faillir 
qui s’éerivait autrefois Failloir ) , 
Flatter (isl. Fladra ), Fournir (isl. 
Foma, .Sacrifier), Frissonner (di- 
minutif de l’jsl. Frysa , Avoir fray- 
eur : c'est aussi sans doute la racine 
de Affreux et de Affres ), Frotter 
(v. fris. Frolha: peut-être cependant, 
comme nous l'avons dit, du celtique; 
car celte racine manque dans les au- 
tres langues germaniques). Gâcher 
(v. ail. Waskan, Laver), Garder 
(v. ail. Warlon: c'est aussi la racine 
de Regarder), Garer, Guérir (v. ail. 
iVarcn ) , Garnir (v. ail. Warnen, 
dont le sens primitif s'est mieux con- 
servé dans Garnison ) , Gâterie, ail. 
Wastan), Geindre (v. ail. Weinon, 
Pleurer), se Guinder (isl. Vinda , 
s'Efforcer inutilement) , Haïr (en v. 
fr. Helcr ; isl. Haiti), Haler (isl. 
Hallts , Tirer), HAler (isl. Hasla), 
Hisser (isl. Hisa, Élever avec des 


cordes), Heurter (du m. ail. Hurl, 
Coup), Laisser (v. al). Lazan), La- 
per ( isl. Lepia , Boire comme un 
rtiien), Lécher [y. ail. Lckon), Pisser 
(isl. etgotb. Pissa: Eschiler, Cacare 
en v. fr., venait aussi du v. all.fSfci- 
;an) , Radoter (isl. Raeda , Parler), 
Regretter (de l’isl. Grala, Pleurer; 
littéralement Pleurer de nouveau : le 
v. fr. avait la forme simple Crier), 
Rincer (isl. Hreinsa , Nettoyer), 
River (ail. Reiben, Frotter, Unir), 
Rôder (m. ail. Rauden , Courir), 
Taquiner (isl. \>taka , Tourmenter), 
i'dicr (goth. Tasla, Toucher), Tom- 
ber (de l'isl. Tumba, Sauter, Danser; 
au moins le v. fr. Tomber se prenait 
dans le mémo sens), Toucher (de l’isl. 
J’oka, Remuer: il ai conservé son sens 
primitif dans Tocsin), Trotter (v. 
ail. Trelan , isl. Troda , Marcher : 
cette racine se trouvait aussi en cel- 
tique et y avait un sens philologique 
qui lui manque dans tous les idiomes 
germaniques). Trouver (en v. fr. 
Trcu ver; v. ail. Trrfan). 
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moins étrangers au français que le celtique. Il est impossible d'y 
rattacher aucune préposition , et si l’on en excepte Comme dont 
l’étymologie est même au moins bien incertaine (1) , toutes les 
conjonctions sont exclusivement latines (2). Cette unité d’origine 
se retrouve presque aussi entière dans les pronoms: le vieux- 
français Netsim (3) et le pronom possessif absolu (4) sont les seuls 
qui paraissent empruntés aux langues du Nord, et sur nos douze 
cent vingt adverbes il en est à peine cinq : Aujourd’hui (3) , 


(t) L’isl. Sein a la uii'me significa- 
tion , et la racine s’en retrouve dans 
le dan. Soin ; mais une exception 
aussi isolée doit toujours paraître sus- 
pecte , et nous rattacherions plutôt 
cette conjonction au latin Cum qui 
aurait disparu sans cette transforma- 
tion , que la signification qu’il pre- 
nait dans quelques phrases rendait 
d’ailleurs assez facile. 

(2) Quelques philologues ont élevé 
aussi des doutes sur l’étymologie la- 
tine de Mais ; mais il existait déjà 
comme contraction de Magis dans la 
langue osque , et les plus vieux mo- 
numents lui donnaient encore quel- 
quefois le sens du vieux-latin Plus : 

Quant voit ti pedre que mais n’aurat amfant , 
Mais quo ccl sut que il par-ainat tant. 

Lais de saint Alexis , str. vin. 
Des somiers le conte ne soi : 

Mes bien en i ot cent cl mes. 

Tomoiemenl de V Antéchrist , p. 7. 
Le p. bressan Mai a encore cette 
signification, comme l’it. Mai et l’esp. 
Mas, et on lit dans un sonnet de Jean 
Michel en p. de Nîmes: 

Quand la juino Pliilis embe soun yot risen , 
Sorten de soun pataï , tout ctar , tout reluzen , 
Monstre! une beautat qu’ero mai quo mouriclo. 

Le fr. a même conservé cette accep- 
tion primitive dans Jamais et Désor- 
mais. 

(3) Mes bourgeoises, sans nul séjour, 
Partent et se mettent en voye , 

Une peu devant le point du jour, 

Atïln que nesung ne les voyo. 

Coquillart, Le monologue des per- 
ruques, p. 170, éd. deCouslellicr. 


Lè goth. Neanshun sign. Personne ; 
mais l’arm, Nikun sign. Aucun, et 
Ncssun pourrait être formé de Nec 
unus comme Nemo l’avait été de Ne 
homo. 

(4) De l’ail. Me in : peut-être ce- 
pendant est-ce une imitation du neu- 
tre Meum employé sans substantif. 
Les phrases où le substantif est ex- 
primé comme dans ce vers de Racine: 

Cette pièce est mienne et non votre, 

sont trop exceptionnelles pour que la 
théorie doive en tenir compte. Mais 
l’ancienne forme. Moie , Toie , Soie 
rend une origine germanique assez 
probable : 

Ains t’ocimi , si con ton fil , 

O lui sera t’armo en cssil , 

La ou la soie est ja alleo 
Et en iaCer a devaloe. 

Gautiers d'Arras, Eraclcs, v. 3909. 

(5) Littéralement Au jour d’au- 
jourd’hui, comme le dit encore le 
peuple de Paris: le v. ail. IJiut, ail. 
Meut, sign. Aujourd’hui , et le v. fr. 
avait les formes Ileii, //ut: 

Et mainte grant tresour y sont heü trouvé. 

Girars de Bouillon; dans Mono , 
Anzeiger, 1833, col. 210. 

Bonjour leur soit hui ajournez , 

Et demain , et apres aussi. 

Adencz, Cleomades, v. 40. 
Le 1. llodie rend cette origine ait 
moins bien douteuse. 
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Ainsi (I), Guéret (2), Rondement (5) el ‘Trop (4) , auxquels nous 
ajouterions seulement l’inusité Mes (5) , qui cil soient immédia- 
tement dérivés (G). 

Mais une action si restreinte sur cette classe de mots ne les 
empêcha point d’introduire dans le vocabulaire des bisarreries 
que peut seule expliquer leur prépondérance." Telles sont ces ex- 
pressions si singulières en apparence : Se retirer les bogues sou- 


(1) Du v. ail. Auh . isl. Auli, ail. 
Anch, Déplus, En outre, ou, d'après 
la plupart des .philologues , du 1. .4- 
léudsic: 

L» poil avoil autjs rous . Iç vii aj^rt o cIêt.- 

Romans de lion, v. 2310. 

On trouve aussi en v. fr. Aigttft , 
Ainsi , qui pourrait avoir la même 
origine : 

Si suministaiqMO* en irostn ritr. 

Nus n'en aurons vaillant un ouf polo, 

Nu tfurnüiuonts, ne mulet afautré. 

Homans de G irais (le l iane , 
p. 13, éd. de M. Tarbc. 

(2) I!u ni. ail. Car, ang’o-s.'Gf- 
ara , Entièrement, Beaucoup: 

Quant ils su furent fut confus . 

Nu (loniurû gairès après. 

Warc , Vie d* sain! yteholus , 
v. 4M». 

Montaigne lui donnait encore cétle 
acception dans ses Essais, I. ut, 
cli. Il, et il Fa conservée dans AVi- 
(juères , que l’uu écrivait autrefois 
.\"ad (f noires : voyez le Livre des 
Mois, p. 11)4. Honda» a dit aussi dans 
Mjs prose : Non ha gnari , et l’on 
trouve dans dos' plus VÎCtlx ilidiiu- 
1 Aient* Quelques exemples Où la forme 
et la signification do la racine germa- 
: Aitpic soitl encore mieux conservées : 

• Aeii, , fiât nie , car inforn, 

C.aintar,' è'/rrôiiôjre rimer, 
\'. 31 1 


Amis , lot il , ctir o rsaic/ , 

Si le onrn snner l 'orrez. 

Lais de llavelok , v. 803'. 

(3) Dei’all. R nul. Franc, Sincère: 
le I. Itotundus peut cependant (aire 
douter de celte étymologie. 

(4) C'est un des mots dont l’origine 
nous semble Ta plus douteuse ; mai» 

1 ou s'accorde généralement à le faire 
venir du v. ail. llrupo par l'intermé- 
diaire du b. 1. Troppus. Dans le p. 
languedocien on en a fait un adjectif: 
Son tropos. 

(3) fl est resté dans qqelques mots 
Mésallier. Mésestimer, Mésuser, et 
' la particule islandaise Mis avait aussi 
la valeur d'une négation dans la com- 
position des mots : Misbruka , Mis- 
elldri , .Wrgal , etc. Nous n’indi- 
quons |ias l'adverbe de comparaison 
Comme, qui, malgré le gotb. Samo 
et l’angi. Same , nous parait, ainsi 
que Comment, venir plutôt de (h«>- 
modo. 

(<i) Nous n'indiquons pas les inter- 
jections qui comme Ouah , v. ail. 
TV'a/i , semblent plutôt les cris ins- 
tinctifs d'un sentiment que de vérita- 
bles mots. Peut-être' cependant pour- 
rait-on faire une exception pour Ims, 
Tlé-tas, du v. «11. Las, Abaudonné, 
MalbVurcUx , et pour Fi , de l 'isl . 
Fia, Haïr ; Phy existait aussi en la- 
tin, mais pour exprimer l’étonne- 
ment ou l'admiration: voyez Jlouatus,' 
dans ses commentaires sur Tcrcucc, 
Adctphi, ait. III, sc. m, v. 31). 
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nés (I), Apposer sa griffe (2), Piauler un mai (5), Nager à / leur 
d'eau (4) , Un rayon de miel (5) , Vieille masque (0 ) , Une rame de 
papier (7) et De la vaisselle plate (81. Mais aujourd'hui que le 
français a rejeté beaucoup de ses premiers éléments et en a mo- 
difié d’autres de manière à les rendre méconnaissables , il faut 
renoncer à apprécier avec exactitude l’influence des différents 
idiomesqui ont concourinà sa formation. Les plus vieux documents 
sont' eux-mêmes justement suspects ; tant qu’une langue n’est 
fixée ui par des chefs-d'œuvre ,■ ni par une longue habitude, elle 
se prête- à tons les caprices de- chacun et se laisse complaisam- 
ment bigarrer de locutions exotiques. 11 est donc souvent impos- 
sible de. reconnaître si les .mots frappés de désuétude l’ont réel- 
lement appauvrie, ou débarrassée d’un alliage étranger. On sait 
seulement que.loin'do s’étendre avec le temps, l'influence qu’un 
peuple acouquise par la force s’amoindrit de jour en jour avec le 
souvenir de si* violences, et que les études ordinaires des gens 
lettrés les disposaient à exagérer les influences latines et à dimi- 
nuer les autres. Malgré leur date relativement assez récente, les 
plus anciens monuments littéraires dissimulent donc déjà la part 
i réelle des langues germaniques dans la formation du français , 
< et cependant la plus grande partie des mots vieillis qui s’y trou- 
vent leur avaient d'abord appartenu. Pour beaucoup , il ne reste 
[dus aucun autre moyen de préciser leur signification que de 
i remonter à une racine tculonique. Nous citerons comme preuves 


(I) De nsi. VagQl, Paquet, fnfcls. 
Le seigneur île Quievrain, que! com- 
mand que le due lui oit tait , se- -par- 
tis! do la eour du duc, le (dus secrè- 
tement qu’il peut , lui deuxiesmo , et 
feit emporter ses meilleurs bagues ; 
Mémoires de J. du Clcrcq , I. V, 
eh. xx , t. III , |>. "385 , éd. de M. 
Uni lion. Nous eu avons un autre dé- 
rivé dans Bagage. 

(2f Le v. ail. Kriphil, ail. G ri fiel, 
Sign. Signature. 

[3 L’isl. Meitl sign. Arbre. 


U) L’isl. /-Ver sign. Superficie. 

(o) Le. m. ail. Haz , ait. Hcihe , 
sign. Gâteau de cire. 

(0) Legotli. Maslta sign. Sorcière. 
(7) Le in. ail. Hante sign. une Me- 
sure cubique. 

(8Ï L’isl. P la la sign. Petit lingot; 
De lu vaisselle plaie est donc De.la 
vaisselle massive : 

Argent et or i-u plaie sur le* soimïiiors troussons . 
Perle ans gratis pies , 
sir. lxxvii, v. 9. 
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de ce fait trop important pour que nous n’en indiquions pas un 
certain nombre: Dertaudes (i), Braom (2), Cranche (3), Esclos (4), 
Esquoit (5) , Eslaigner (6) , Eslondee (7) , Estree (8) , Estrcer (9) , 
Furdre (10), Flalir (i l), Gandiller (12), Gemble (15), Grande (14), 


pi I-'enis et talus et soillis , 

En crois tondus et berlaudcz. 

De l'ermite qui t'enivra , 
v. 560. 

Rasé ; Oc l’isl. Part .Barbe , et Aud , 
Dépourvu. 

(2) Un braon troncs de sa iguisso , 

Larder le tîst et bien rostir. 

Romans de Brui, v. 11658. 
Morceau de chair; du v. ail. Bralo. 

(3) Vos aleiz en oslei si joint, 

Et en yver aleiz si cranche. 

Rutebeuf, Diz des ribaux de 
Greive; dans ses OEuvret, 
t. I , p. 311. 

Faible , Malade ; du v. ail. et isl. 
Hrank. 

(4) L'esclos des chcvax ■ véu ; 

Si se sont tuit mis en la traco. 

Erec et Enyde; B: N. fonds de 
Cangé , n» 73, fol. H, v», 
col. 3, v. 2. 

Trace; de l’isl. Æs, Coupure, Bord, 
Extrémité, et Klo, Corne. 

(5) Governal ert on un esquoi, 

Oï les chiens par aventuro. 

Romans de Tristan, t. I, 
p. 82, v. 1682. 

Forêt; de l’isl. Skog. 

(6) Li un fuient tout esperdn , 

Li autre cachent et alarment ; 

Tant bon cheval illueccstaingpicut. 

Romans de la Violette, v. 6039. 

Presser, Exciter; du v. ail. Slingan, 
isl. Slanga. 

(7) Las 1 comme cl a male estondoe ! 

Rutebeuf, De Monseigneur 
Anseuu de Vit le; dans scs 
OEuvres , t. I , p. 88. 
Heure; du v. ail. Slunda, isl. Stund. 


(R) Vit Pontoiso etPoissi et Moulent en l’estree. 
Berle aux grans pies , 
str. lxxxii, v. 7. 

Route; de l’isl. Slrceti, v. ail. Slraza: 
le 1. Strata ne se trouve avec cette 
signification que dans les écrivains de 
la décadence, Eulrope, Juvencus, etc. 

(9) 0 lances perchier, o escuz estroor. 

Romans de Rou , v. 4793. 
Renverser ; de l’isl'. Slra , v. ail. 
Streuuan. 

(t 0) Des draz «1 pastur s’sfubla , 

De povres fardres se vesti. 

Romans de Rou, v. 6810. 

Habits; de l’isl Ferd, probablement 
la racine de Harde. 

(t!) Or escutez com[e) jo fud fous 
K esperduz e entrepris , 

Ké un plaie bacin a’ewe pris 
E sus lo perron Ta tlali. 

Li Torneimcns Anlicrisl ; B. N., 
fonds de N. D. n»3, fol. 213. 
Renverser ; de l’isl. Flella. 

(12) Borjoiz e païsanz gandillent. 

Romans de Rou, v. 439. 
Piller, Ravager; de l'isl. Gand, Loup: 
|ieut-être cependant un souvenir des 
Vandales. 

(13) De gemblcs e de vicz out asez granlconrei. 

Romans de Rou, v. 3781. 

De l’isl. Gamal, Agé , ou plutôt D’un 
Age mur. 

(14) Moult avez hui esté en gninde 
De recontor hui vostro vie: 

Plains estes de mélancolie. 

Romans de Tristan, t. 1, 
p. 227. 

Peine, Embarras; de l'isl. Grand. 
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Hober (1) , Hoisc (2) , Merrer (3) , Runcr (4) , Sope (S) , Tuis (G) , 
Tencher (7), Tide (8), Trosser (9) et Wascrvs (40). 

L’influence des Germains sur leur nouvel idiome ne se borna 
point à y introduire des racines étrangères. Il continuèrent pen- 
dant longtemps à penser en allemand ce qu'ils exprimaient en 
latin, et dans ce passage d'une langue à une autre, si difficile 
même pour des intelligences plus habiles , ils mêlaient dans une 
sorte de syntaxe intermédiaire des formes qui appartenaient aux 
deux idiomes. Si l’influence des clercs toujours préoccupés des 
formes latines, et les nombreuses traductions qui s’en rappro- 
chaient instinctivement en cherchant à rester plus fidèles aux 
originaux (44), dépouillèrent graduellement le français de ce qui 


(1) En la ville entrent a (trant presse 

l.i fourrier qui, ainz qu’il s’eu huheiit. 
L'ardent de loua point! et desrubent. 

Guiart, Branche des royaux 
lignages, t. I , v. 1901. 
s'Éloigner, Partir; de l’isl. Uopa. 

(2) Je n’i querre baslon ne boise. 

De Connebert, v. 228. 
Baguette, Gaule; de l'isl. ITasl: le v. 
ali. JHfasal sign. Coudrier. 

(3) Do ses deux poins son vis merra , 

Et tous son cors mist a essil. 

De l'ermite qui s’enii'ra, v. 270. 
Frapper, Meurtrir; de l'isl. Meria. 

(J) Mandent lor gratis os et aiinent , 

A lor consul dient cl ruaient. 

Romans de Robert le diable, 
fol. c. il, t®, col. t, éd. de 
. M. Trebutien. 

Parler; du v. ail. Runjan, Parler il 
vois basse. 

(5) Do buvragn empli la eope ; 

Moult par-ftt clers , ni parut sope. 

Romans de Tristan , t. 1 , 
p. 235. 

Saleté , ou peut-être Drogue; de l'isl. 
Sop. 

(ti) Et l’a flatio sans delai 
Envorré en un posnl lai. 

Tornoiemenl de l'Antéchrist, p. 75: 
voyez aussi le Tristan, t. I, p. 18t. 


Bourbe, Fange; de l’isl. Tad. Il est 
remarquable que l'asc (isl. Vcisa) et 
Fange (gotli. Fani, isl. Fcn, v. fr. 
Fans) soient venus aussi des langues 
germaniques. 

P) Cil Iti Richart heent c maintint o tcncha. 

Romans de Rou , v. 4529. 
Remercier, Protéger; du v. ail. Than- 
ca , goth. Thanks. 

(8) Quant es nefs furent tuit entré , 

E tide orent c bon orré. 

Romans de Brui; dans le 
Tristan, t. Il, p. 249. 
Occasion et probablement Vent favo- 
rable; de l’isl. Tid. 

(9) As somiers sont trossé li coffre et li cscrin. 

Chanson des Saisnes, t. I, 
p. 83, v. I. 

Charger ; de l’isl. Truss , Paquet , 
Bagage. 

(10) Lor tierz nies fu do chos xvascrus. 

Du provost d’Aquilèe, v. 179. 

Cuit à l’eau; de l’isl. Val, Kau , et 
Kridda , Accommoder, Assaisonner. 

(11) Johnson a dit avec toute rai- 
son dans la préface de son English 
diclionnary: The great pest of speech 
is frequency of translation. No book 
vvas ever turned from onc language 
inlo another without importing so- 
mclhing of ilsnatiSc idiotu. 
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s.'y était d’abord introduit de trop fortement germanique, il n’eu 
dut pas moins encore garder bien des traces de la confusion de 
scs commencements (1). Sans doute l’origine de ces idiotismes 
est couverte de grandes obscurités : pour s’être perpétués à tra- 
vers tant de changements, il leur a fallu rentrer dans l’esprit de 
la langue, concourir à son mouvement et servir ses tendances; 
aucune analogie. ne saurait ainsi prouver que, comme une foule 
d’autres modifications du latin , ils. n’eussent pas été amenés pat- 
un développement naturel, indépendant rie toute inJluence exté- 
rieure. 11 y a cependant des ressemblances sur L’origine réelle 
^desquelles le doute est au moins bien difficile : ainsi la perte 
systématique des flexions avait remis en question la désinence de 
presque tous les substantifs, et dans le travail général qui les 
fixa de nouveau , les souvenirs de l’oreille durent ramener quel- 
ques terminaisons germaniques en ard (2), en eric (3) et en in (i). 
Les expressions pronominales : Quelque chose (3) et Tout le 
monde (G), semblent aussi une traduction littérale -de l'allemand , 
et. Comme la particule explétivc Là (7) , les signes du superlatif 
Fort (8) et Très (9) en sont probablement d’autres imitations. Les 
conjonctions qui n’ont pas été immédiatement dérivées du latin 
ont pris un caractère si analytique qu’on n’y peut plus reconnaître 
la marque positive d'une autre langue ; mais le nombre en est 


(t) Il serait bien difficile de ne pas 
reconnaître l'influence germanique 
dans l’allitération de plusieurs phrases 
familières: Échapper sain cl sauf. 
Jeter feu et flamme , Tenir fort el 
ferme , Trouver bel el bon, etc. 

(2) Bâtard , Dard , Étendard , 
Criard, Pillard, Soudard, etc. 

(5) Diablerie , Infanterie, Minau- 
derie , Moquerie, Piraterie, Por- 
querie (Scluccineref ) , etc 
(i) Bouquin , Bulletin , Diablo- 
tin , enfantin , Fagotin , Malin 
{malgré Malignut) , Ranci» , etc. 
i C'est le diminutif l.ein et peut-être 
dans quelque cas l'article islandais in. 


(o) Eticas. 

(C) Al die locrlde. Nous n'ajoutons 
pas Dont , du I. De undc , qui peut 
cependant avoir été formé à limita- 
tion de l'ali, lloeon , boit. Waer 
van. 

(7) Au moins l’ail, a trois adverbes 
de cette espèce : Da , Hier et Dori , et 
le premier semble avoir conservé sa 
forme littérale dans Ouidà. 

(8) Le v. ail. Faslo servait égale- 
ment à renforcer la signification des 
adjectifs. 

(9) De I ra ns , mais avec le sens 
de l'eber. 
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t'Pof» restreint pour qu'on no soit point grandement frappé db’ 
l’analogie matérielle de Parce que. En cas que et Sans que avec 
leurs synonymes teuton iques (1), et l’emploi de Si dans un sens 
passionné tranche assez singulièrement avec ses acceptions ordi- 
naires pour rendre l’imitation d’un germanisme à peu près cer- 
taine (2). Quelques prépositions , En présence de. De ce côte-ci de, 
De l’autre enté de, ont aussi sans doute été formées à l’instar de 
l’allemand (5) , et il est difficile de se refuser à voir dans Entour 
une tradition du vieil Umberinc (4). Mais l’influence des langues 
germaniques sur nos prépositions se manifeste surtout par leur 
emploi clans certaines phrases anomales dont l'explication ne se 
trouve que dans la grammaire allemande. Telles sont : 

Fu il co qu’orains me tendi 

Sa lance atol le gonfanon (5) , 

S'afpiçjer sur sa destinée. Faible à l'escrime , Se changer en , Fon- 
dre en larmes , Tenir quelqu'un pour avare (G). Les analogies de 
nos adverbes avec ceux des idiomes toutoniques sont beaucoup 
plus nombreuses, et la fornic illogique de quelques-uns, comme 
Partout (7), Toujours (8), D'autant plus (8), Du moins. An 
moins (10) , Dessus, Dessous (11) , A la vérité (12) , Partie (15) et 
Aval (li), s’écartent trop bisarremenl du caractère rationnel de 


(I) C’est l'anglo-s. For lham lhe 
et l'atl. Im Faite dues, Ohncdass. 

(3) Wcnn er nun (loch kihne ! 
U'enn iclt nur dus » ciisstc! Peut- 
être la réunion de Si avec Comme , 
lorsqu’il .signifiait Ainsi : 

Si kunic les mena fortune. 

Homans de Hou , v. 476. 
est-elle aussi une imitation de So i etc . 

(3) In Gegenvarl , Diesscils , Jcn- 
leils. 

(t) Ainsi on lit dans le Frtydanle: 

f.ot Itimcl untl cnlcn mnlwninc 
Geschuof mit dar in clliu (line. 

(3) Parlonopeus de Mois. v. 8300. 
C'est ie Mil alla du v. allemand. 

( 6 ) Ceber elwas sich brkummem. 


Sehwach an , In éliras sicli rer- 
wandetn , In Thrünen zer/tiessen , 
Fine n fiir geizig Italien. 

(7) l ibérait. 

(8) Tous dis eii v. fr.; ail. Allezcil. 

(9) Fin soriel melir. 

(101 tVcnigslens, Zum wenigsten. 

(11) Foi i obuna . l'on nidana : 
nous aurions pu ajouter Dehors , en 
v. fr. Defors, et Dedans. 

(12) Zwar, v. ail. Zcware. 

(15) Theils; le 1. Purtim avait ce- 
pendant aussi une forme adverbiale. 

(1 1) Cil (TPto aval , ai coin je ruil : 

Par foit . dru sains Pierres , j'ai hait. 

Fabliau de saint Pierre et 
du jouglcor, v. 181. 
V.all. Ze lut. Sans le grec Ftç xr jvj. 
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la langue , pour qu’on admette sans aucune sorte de preuve 
qu’un peuple aussi voisin de l’Allemagne les ait imaginés une 
seconde fois. L’emprunt des locutions adverbiales est plus sus- 
pect: il entre dans les tendances de toutes les langues modernes 
de chercher à multiplier les formes absolues qui économisent le 
temps et diminuent le travail de la pensée (1); mais cette incerti- 
tude vient à cesser pour les phrases populaires qui n’auraient de 
raison suffisante ni dans les habitudes de l’esprit, ni dans la 
logique de la grammaire. Ainsi , Elle lui a donné dans l’œil (2) , 
Gras comme un veau (3), Tu me fais rire (4), Comment vous trou- 
vez-vous? — Pour vous servir (Z), et une foule d’autres tournures 
familières paraissent empruntées aux idiomes teutoniques. 

Plusieurs mots ù base exclusivement latine n’en manifestent 
pas moins aussi l'influence des langues septentrionales sur la 
formation du français. Les uns ont reçu une extension de signi- 
fication qui ne s’explique que par la valeur de leurs synonymes 
allemands. Ainsi Conseiller signifiait en vieux-français Parler bas 


nous ajouterions En vain, y. ail. In 
uppic. Quelques autres rapports sont 
trop particuliers il certains idiomes 
germaniques pour que nous les re- 
gardions comme des preuves positives 
d’influence : ainsi Peut-ctre se rend 
en suédois par Kan-ske ou Kan- 
hiinda , et A peine par Med miida; 
le frison exprime également Ailleurs 
par Elders, et Suivant par Volgens , 
etc. 

(1) Nous n’oserions donc dire que 
Parler haut, Sprechen laut; Voya- 
ger à pied, Reisen zu Fusse; Nu-tèle , 
Nu-pieds, Harliaupt, Barfuss , etc. 
aient été empruntés de l’allemand : 
nous croirions plutôt d’origine islan- 
landaise l’acception de quelques ad- 
jectifs dans un sens adverbial : Clair 
semé , Court velu , Nouveau né , quoi- 
que Virgile eût déjà dit Hccens ortus. 

(2) Sie hal ihm in die Augen ge- 
stochen. 

(5) Une locution proverbiale aussi 
fieu expressive ne serait pas sans 


doute devenue populaire , si elle 
n’avait été relevée par le piquant de 
la forme , et le v. ail. Gatb , Gras, 
différait très-peu par la prononciation 
de Kalb , Veau. 

(4) Dumachsl mich lachen : nous 
disons également Faire quelqu'un ri- 
che, Eincn rek-li macben. 

(5) Wie bcpndcn Sie sicli ?—lhnen 
zu dienen. On pourrait multiplier ces 
phrases presque à l’infini : Sous la 
main , Ùnter der Hand ; Par beau 
temps , Bei guttem Wetter ; Contre 
toute attente , Wider Erwartung ; 
C’est une chose d'importance , Die 
Sache ist von Wichtigbeit ; Une pile 
de condition, Eine Frau von Slande. 
Mais on ne sait à quelle époque le 
plus grand nombre est entré dans 
la langue et, comme en allemand 
ces tournures familières ont aussi 
pour la plupart quelque chose d’ex- 
ceptionnel, lcurvéritable origine reste 
assez incertaine. 
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comme Kunen ( I); Mirer, Bénir et Protéger, comme Scliouwen (2); 
et Sauvage, Étranger, comme Wilt (3) ; Pays a conservé le sens 
de Patrie que l’on donnait à Lant (4) ; Vif s’emploie encore, ainsi 
que Bits en islandais, dans l’acception de Tranchant (3), et le 
sens qu’a pris la Dent d’une scie lient sans doute à la double si- 
gnification de Bita, Mordre et Couper. Les autres, tels que 
Amour-propre , Avenir, Biscuit, Gentilhomme , Homme de guerre, 
Pied-de-veau, Vif-argent (6) , sont une traduction littérale, ou, 
comme Faible (7), Forment (8), Glacer (9), Pesance (10), Bepos (11) 


(I) Estions une fois Sorbon et moi , 
buvans et mangans a la table dudit 
seigneur Roy, et parlions conseil l’un 
a l’autre; quoi volant, le bon roi nous 
reprinl: Vous faites mal de conseiller; 
parlez liant aflïri que vos compaignons 
ne doublent que vous parlez d’eux en 
mal; Sire de Joinville; ms. cité par 
Roquefort , Glossaire de la langue 
romane, t. I, p. 287. 

(3) Si idg puis en mon fait mirer. 

Alain Chartier, Livre des quatre 
dames ; dans ses Œuvres , 
p. 671 , éd. de du Chesnc. 
On doit sans doute y rattacher le sens 
que l’on donne à Regard dans quel- 
ques phrases : Ijiisser tomber un 
regard sur quelqu’un, etc., et peut- 
être même l'axiome politique: La vue 
du Roi fait grâce. 

(5) Quar luit li sont failli et privé et sauvage. 

Chanson des Saisîtes, 1. 1, p. 64, v. 3. 

(4) I/inl se prenait en v. ail. dans 
le sens de Ileimalland , Valerland. 

f.iloubt er themo uuorto 
Joh kerta sih zi lante. 

Olfrid, Krist, 1. m, ch. 2. 
I)o huoben vieil von lande die snellen ritlcr lo- 
|besam. 

T)er Nibclungen Nolh, v. 1532. 

(3) Comme dans Vice arrête , et 
au figuré Couleur vive , Propos vifs. 

(6) Eigcnlicbe , Zukunft , Zwic- 
back , Edelmann , Kriegsmann , 
lialbsfuss, Quecksilber : nous de- 
vons cependant reconnaître que Pline 


sc servait déjà de Vttwm argentum ; 
mais le nom véritable était le mot 
gree JTgdrargyrus. 

(7) Il a été formé de Flebilis com- 
me le v. ail. Weinec de Weinon: on 
trouve encore Flcblc dans Aimé , 
Ystoire de li Normaux, p. 43, et 
Flebe dans G. Machault, OEuvres, 
p. 89. 

(8) An chambre a or se siot la belle Béalris, 

CaitUËntc soi ferment, en plorant trait ces fis: 

Audefrois li liastars , Realris ; dans 
Wackernagel , Altfranxosische 
Leider und Licche, p. 3. 
fieaucoup , Grandement , ainsi que le 
v. ail. Starcho : la désuétude du 1. 
Validas nous empêche de croire qu’il 
ait été formé à l’imitation de Valde. 

(9) Comme l’ail. Glasiren, Rendre 
brillant et un peu transparent ; du v. 
ail. Glas , anglo-s. Glas , Verre : 
voyez une autre étymologie germa- 
nique, p. 226, note 9. 

(40) Li dus Garins . ki fu scs porcs . 

Se reiuli pour l'arme de lui , 

Plains de grant pesance el d'anut. 

Mouskes, Chronique rimée, 
v. 14232. 

Douleur, Chagrin ; de Peser, qui avait 
pris une signification morale comme 
le m. ail. Wegen: 

Per in der nalie wae ze herzen. 

Kuonrat von Wirzehurc , Tro- 
janischer Krieg , p. 241. 

(Il) De Rcponcrc , comme Ruhr 
de Riilicn , et Rasl de Raslcn. 
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ni Source (1), limitation' servile d’une métaphore (2). Telle est 
aussi probablement l’origine dit pronom indéterminé On: à l’instar 
de l’allemand Man, c’est l’homme pris dans un sens indéfini; il 
st: trouve même dans les plus vieux textes pitéccdé de l’article (S); 
et sous prétexte d’euphonie on peut l’y ajouter encore. Enfin , 
quelques mots originaux , surtout parmi les vorbes , semblent 
avoir été formés d’après des modèles germaniques; nous citerons 
Arborer (i). Arriver (f>), Comprendre (0), Conter (7), Dessein (S)', 
Dessiner (9), Enseigner (10) , Méfait (H ) , Pardonner (12), Présen- 


ter (15), Soutenir, Entretenir (l i), 
plier ces indications. 

(1) bc Surgcre, comme te t. aHi 
Sprint de Springan. 

(2) Nous indiquerons encore l'airl 
bis, traifuctioii littérale de Schicar;- 
brod, Gros pain, cl iJipguc mater- 
nelle que le .Itodcrmal des Scandi- 
naves a substitué au Palrias sermo 
<les Laliils. Peut-être aussi la locution 
populaire T) ' Tor eu barre est-elle 
imitée du Va rit grill , Ile l’or tra- 
vaillé, afliné, qui étnit aussi popu- 
laire dans te Nord , comme nous 
l’apprend le Sagan uf Cunnlauc i , 
ch. IV, et nous ne serions pas surpris 
que Tirer au sort ne fût également une 
expression islandaise et ne signifiât 
Tirer au billet noir : car les lions 
billets s’appellent des llillels blancs, 
et le peuple dit eu Normandie , où les 
aiivicmtCK idées sc sont naturellement 
mieux conservées: Avoir le sort et 
Tomber au sort. 

(.">) ttc Tune vus diniitijs avant , 
ka (I. Ko l’imi apoluaminnl. 

Aimas d. Attentas ij est piero ital , 

K'cle est clcro rtnim cristal : 

Pc ter hntn a la culnr. 

I.'om la Irovo on IihIo majur. 

Lapidaire, lie Vaymanl, 
v. 1 , é«l. de licckmann. 
fin lit même dans le fragment sur la 
manière de bien parler l’anglo-nor- 
inaud : 

Orte dit homme en hntaylo. 

Histoire littéraire de la 
France, t.XVII, p.(>54. 


et il serait Irès-facile de imilti- 


(’.eltc forme se trouvait déjà dans 
Grégoire de Tours : lit inter tabulas 
adspiccre liomo non posset; Historiés 
eeclesiasliea Franeorum.l. tv.ch. 12. 

(4) De Arbnr, comme flaumcn do 
Baum. 

(.'i) Ad ri pain ire , comme l’ail. 
Anlangen et le fi. Anlanden. 

((S) Comme Begreifen, Saisir avec ; 
Comprehrma et Comprcltcnsio se 
prenaient cependant dans un sens 
moral , et Com pr chenil cre put s’y 
prendre également par •anatogte. Ap- 
prendre sign . aussi Saisirpar l’esprit , 
en anglais To gel Inj heart. 

(7) On aura sans doute Voulu mi 
mot aussi voisin de Compter que 
Frziihlen l'était de Zii'Men. 

(8) Comme. Absiclil, Vue de. 

(9) Comme Abzcichncn , Prendre 
la ligure, Marquer les contours de. 

(10) A l’instar de Finprâgen, Im- 
primer dans. 

(11) En anglo-s. Misdwd. 

(12) l,a parliculc aUomandc ter 
donne , ainsi que notre Pur , plus 
d'activité , plus de puissance aux ver- 
bes , et Pardonner sc dit en ail. 
Vcrgcbcn, enangto-s. Fcrgifun , en 
fris. Firgeban. 

(15) De Sendcn . Envoyer, ou plu- 
tôt du v. ail. Scenhan , ail. Schenken , 
Olfrir à boire , d’où l’on a fait Ce » 
srlicnli. Présent. 

(14) A l’imitation de VulcrUailcn. 
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- I Mais les idiomes tculouiques ne se bornaient pas à enrichir le 
langage de nouveaux moyens d’expression , ils modifiaient aussi 
la forme des anciens mots , et ont puissamment concouru à leur 
donner à tous l’empreinte spéciale qui les a francisés. Malheu- 
reusement il est devenu impossible d’entrer dans le détail de ces 
changements, et de prendre sur le fait la nature réelle et la cause 
logique qui les a produits. Les formes particulières de chaque 
dialecte germanique et les diversités de sa prononciation ne sont 
plus connus que par des efforts de pénétration trop ingénieux et 
trop systématiques pour que leurs résultats ne soient pas un peu 
suspects, et l’histoire des autres langues autorise à penser que 
ces différents dialectes se combinaient, se neutralisaient et se 
fondaient les uns dans les autres par des gradations dont la nature 
exacte se dérobe à toutes les recherches. Lors même que le latin 
populaire usité dans les Gaules n’eût pas été déjà bien altéré par 
son mélange avec le celtique , on pourrait donc apprécier seule- 
ment l’action générale qu’ont exercées les tendances communes 
à tous les idiomes germaniques. Quoique plus persistantes et plus 
vives, les influences particulières de chaque variété de dialecte 
nous resteraient toujours complètement inconnues. L’époque avan- 
cée où elles modifièrent la prononciation du latin dut cependant 
en augmenter l’étendue et la durée: les premiers monuments 
français leur donnèrent une sorte de fixité avant que la langue 
eût pu échapper entièrement à la violence qui lui avait été faite 
et revenir par un effort insensible à ses anciennes habitudes. Au 
lieu d’un accent mélodique , indifférent à l’importance réelle des 
syllabes , les idiomes germaniques en avaient un philologique qui 
marquait le radical des mots et portait ainsi presque toujours sur 
une des premières syllabes. La prononciation du latin à la ma- 
nière allemande empêchait donc la voix de s’appesantir autant 
sur les désinences, et les rendait plus sourdes, moins propres à 
remplir un rôle grammatical : elle contribua par conséquent à 
donner un esprit plus analytique à la langue, et à multiplier ces 
finales étouffées et nasales qui la caractérisent d’une manière si 

IG 
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particulière. La tendance naturelle des idiomes à devenir , sinon 
plus harmonieux et plus homogènes, au moins plus coulants et 
plus commodes, fut contrariée , parfois même comprimée, par 
la prononciation fortement accentuée de l’allemand. Loin d’ac- 
quérir toujours plus de douceur , de séparer par des voyelles les 
consonnes trop rapprochées et de remplacer par de plus faibles 
celles dont la rudesse offensait l’oreille , le français renforça sou- 
vent les intonations du latin. Les aspirations surtout s’y répan- 
dirent et s'v marquèrent davantage (1): le H latin restait cons- 
tamment muet, même quand il tenait la place d’un esprit rude (2), 
et non seulement une foule de mots empruntés à l’allemaud 
conservèrent la forte aspiration qu’il avaient dans leur première 
langue ; mais il y en eut de latins qui prirent une articulation 
gutturale beaucoup plus prononcée (3). Les sons du b, du ch, du 


(I) Aspiratio Germanis familiavis ; 
Traclatus de laudibus sanclaecrueis; 
I!. N., fonds de Saint-Germain latin, 
n° 5H, foi. 5, r». Il semble même 
qu’une influence plus directe agit sur 
la forme de quelques mots : ainsi , 
par exemple , nous serions porté à 
croire que les mots allemands Heu- 
len , Hoch et Wicdehopf ne sont pas 
restés étrangers à l'aspiration de 
Hurler (v. fr. Huiler, 1. Ululare), 
naul (1. Allut) et Huppe (1 .Vpupa). 
Dans quelques ms. des IX» et X» siè- 
cles , presque tous les mots laUns 
commençant par une voyelle sont 
même écrits avec un il initial , et l’on 
trouve beaucoup de signes d’aspira- 
tion qui ont disparu de la langue dans 
les ms. français «lu XIII e siècle : Haa- 
lic, Habandon , Habondancc , 11a- 
kesin , Halaigre , etc. Plusieurs 
patois , plus soumis il l’influence de 
la prononciation allemande, ceux du 
Ban de La Roche et d’une partie de 
l’Ardcnnois , par exemple , rempla- 
cent encore maintenant la forte den- 
tale s par un h fortement aspiré qui 
se prononce , comme en allemand , 
du fond du gosier : Alhi, Aisp ; Haihi, 


Baiser ; Couhinc , Cuisine ; Ouhcu , 
Oiseau ; etc. Le il a cependant dis- 
paru aussi de quelques mots latins; 
Avoir ( Habere ) , Irer [Hibernas), 
Un [Homo ) , Orge ( Hordeum ). 

(2) On sait qu’il n’empèchait pas 
l’hiatus , cl que pour l’éviter on éii- 
dait la voyelle précédente. Le très- 
petit nombre d’exceptions qui se trou- 
vent dans les poèmes du siècle d'Au- 
guste était un sacrifice aux exigences 
de la versification et non une consé- 
quence de la prononciation, tandis que 
les auteurs du moyen âge qui écri- 
vaient en vers latins violaient systé- 
matiquement la règle de l’élision. 
Ainsi Agios, prêtre du monastère de 
Gcndcrsheim , disait dans son dialo- 
gue De obitu sanclae llathumodae, 
vjB et 0: 

Pauca tamen consohmdi hast dusorc causa 
Magnum me barum eompulerat meritum. 

Dans Eccard , Vctcrum ntonti- 
mcnlorum qualernio, p. 15. 

(5) Hennir, Héros et leurs dérivés, 
Hasle et Hic. Deux mots ont rem- 
placé le f par un u aspiré , Hàblcr 
(Fabulari , peiit-êlre cependant de 
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J et du z semblent aussi avoir été à peu près inconnus aux Ro- 
mains (1) : celui du b était déjà familier aux habitants des Gaules, 
mais la plupart des mots au commencement desquels il se trouve 
nous viennent des idiomes germaniques, et si l’on en excepte 
l’armoricain, où l’influence de la prononciation française lésa sans 
doute introduits , les trois autres manquent dans tous les dialectes 
celtiques : de graves présomptions autorisent donc à croire que 
ce sont les Allemands qui les ont apportés dans la langue (2). 
Enfin le français a quelques désinences exceptionnelles , si sem- 
blables aux terminaisons allemandes les plus répandues , qu’il 
est difficile de ne pas y voir au moins des réminiscences: ce sont 
celles où une liquide semble avoir changé de place avec un ç muet, 
pour se réunir à une autre consonne, comme dans Acre, Alègrc, 
Apre, Étable, Maigre, Noire, Podagre, Prêtre (3), et cependant 
cette transposition obligeait de déplacer l’accent et donnait à 
plusieurs de ces mots une terminaison féminine en désaccord 


l’esp. TTablar) , et IJors ( Foras ) : 
quelques-uns qui n’âvaient aucun si- 
gne d’aspiration ont pris en français 
un H (Hues v. fr. , Huevre v. fr.. 
Huile , Huis , Huilre ) , qui est 
même aspiré AmsIIaul, Huit, Huppe, 
Hurler et tous leurs composés. Itéra, 
De linguae franciscae recta pro- 
nuntialione , p. 23, dit cependant 
que de son temps , le h n’était pas 
aspiré dans Haut et Huit ; mais , 
même en admettant que cette obser- 
vation fût d’une vérité générale, on ne 
pourrait en rien conclure pour les 
premiers temps de la langue. Enlin 
Onze se prononce , ainsi que Oui et 
Ouatte, comme s’il était écrit avec 
un signe d'aspiration. 

(1) Dans les transcriptions du latin 
en caractères grecs , le v est indiqué 
par un bêta, et l’espagnol , sur lequel 
les langues germaniques ont exercé 
bien moins d’influence , distingue à 
peine le son du b de celui du v. 

(2) Notre ch est le sch allemand 
qui semble venir du slave , et le J est 
probablement la même intonation 


adoucie : M. Grimm a donné des 
preuves de ces rapports philologiques 
dans Wuk Slcphanowilsch , Ser- 
bischc Grammalilt, préf. p. il, et 
les historiens indiquent les circons- 
tances qui les ont amenées : 

Gens est Slavoram , Willi eognominc dicta , 
Prcxima iiuoribo.s quae poæidot arva supremis, 
Jungit obi octano propnos Germania fines. 

Poète saxon, ann. 789, ch. xr, v. I . 

Voyez aussi Frédégaire , ch. i.xvm ; 
Adam de Brème, ch. i; Einhard , 
Annales, dansPertz, l. I , p. 175, 
et Vita saneli Stumi; Ibidem , l. II , 
p. 365. Quant au son du z, qui s’est 
même dans certains cas substitué A 
celui du s , il est difficile de n’y pas 
voir un adoucissement du z teuto- 
nique , si multiplié dans le dialecte 
des Franks. 

(3) 11 est évident que dans quelques 
mots de ce genre , comme Acre , 
Cable , Gable , Hêtre et Martre , 
cette forme orthographique n'a été 
adoptée que pour noter leur pronon- 
ciation allemande. 
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avec leur genre. Malgré l’impossibilité d’apprécier en détail l’in- 
fluence des Germains sur les sons de notre alphabet et sur les 
transformations que le vocabulaire latin a subies, on peut donc 
affirmer qu’elle a été considérable: une langue qui eut assez 
d’autorité pour introduire quatre lettres nouvelles et des aspira- 
tions aussi pénibles à émettre qu’à entendre dut modifier puis- 
samment l'ensemble de la prononciation. 


CHAPITRE VIII 


De l’InOnence des tangues orientales 


Si variées que soient les modulations de la voix , les langues 
se sont trop multipliées et ont trop étendu leur vocabulaire pour 
qu’une foule d’analogies ne se trouvent pas encore dans les plus 
dissemblables. L’organisme votai commun à tous les hommes 
n’en est pas même la seule cause : les premières racines avaient 
une expression musicale qui leur servait de base ; elles répon- 
daient à un sentiment général avant qu’une idée particulière ait 
précisé leur valeur et en ait fait des mots , et leur signification 
naturelle n’a pas toujours péri dans les nombreux changements 
qu’elles ont subis (1). Si les ingénieux efforts de quelques philo- 
logues pour remonter au langage primitif, avaient produit des 
résultats scientifiques, on pourrait ainsi regarder comme une 
marque d’origine commune toute forte déviation du sens naturel 
qui se retrouverait également dans plusieurs langues. Mais 


(I) Nous en citerons seulement 
quelques exemples : en chinois Hen 
sign Haine ; Hou , Couper ; Fcn , 
Fendre, et Fi, Fin: en copte Chau>, 
Chat; Chnc, Filet (Seine); Fork , 
Manteau (Froc), et Sôk, Sac: en mon- 
gol Burogo n , Ouragan : en japonais 


Miru, Voir (Mirer), et Fana, Fleur 
(Fanne) : en péguain h'omot , Feu 
(Comète): en arménien Caru; , Cliar- 
ruc; Ghemo . Comme, et Col, Habit 
(Cotte, Cotillon): en siamois Ret, 
Ifod, Sang, et le v. ail. Ilot , comme 
l’angl. Rrd, sign. Kongc. 
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aujourd’hui que l’oreille est devenue insensible à la musique des 
mots , on ne sent plus instinctivement la valeur des différentes 
racines; on n'est parvenu à la reconnaître que par des rapproche- 
ments et des inductions dont tous les éléments ont été sans doute 
plus ou moins altérés. Les idiomes les plus anciens et ceux dont 
une élaboration plus littéraire a comprimé les écarts ont d’ailleurs 
mieux conservé les formes primitives : leurs analogies avec les 
autres langues sont nécessairement plus nombreuses et plus 
frappantes; mais quelque multipliées qu’on les suppose, elles ne 
sauraient prouver une action immédiate, elles témoigneraient 
tout auplusd’unefdiation commune. Pour acquérir même une va- 
leur philologique, il leur faut s’appuyer sur l’histoire des peuples 
et y trouver des faits qui les expliquent et leur donnent un sens. 

Si l’on ne s’est point trompé en reconnaissant dans le français 
des formes et des règles de la grammaire indienne, l’infusion du 
sanscrit dans les idiomes européens ne s’est point renouvelée 
depuis le VI e siècle , et de pareilles ressemblances ne pourraient 
être que de purs hasards ou les résultats immédiats d’une influ- 
ence étrangère (1). L’action de l’hébreu est moins fantastique (2). 
Dès les premiers temps de l’établissement des Franks dans les 
Gaules, quelques Juifs jouissaient d’un grand crédit près des 


(1) Peut-être ne faut-il excepter 
que Jungle , eu sc. Jangal , Forêt , 
et quelques autres noms nouveaux , 
comme Fakir, Pagode (\ «rs. Bul-Ke- 
de) et Palanquin, quittaient nécessai- 
res pour désigner des objets inconnus 
aux Européens. Ogre vient aussi sans 
doute du sc. puisqu'on lit dans le 
Mânava, 1. x, si. 9: D’un Kcbatriya 
avec une fille Soûdri naît un être ap- 
pelé Ougra, féroce dans ses actions, 
se plaisant dans la cruauté; mais il a 
dû nous arriver par l’intermédiaire 
d’un idiome tculonique: Ygr sign. 
même encore en isl. Féroce. Lemand- 
schou, si complètement négligé sous 
ce rapport, nous semble beaucoup 
plus important que le sc. pour l’his- 


toire du français: ses rapports avec 
l’islandais et le kymri sont incontes- 
tables , et les Talares , les Celtes et 
les Teutons descendent certainement 
des Scythes. 

(2) Quelques savants ne l’cn ont pas 
moins singuliêrementcxagérée: voyez 
entre autres Esticnne Guichard, Har- 
monie étymologique des langues ; 
Pierre Le Loyer, Edom ou les colo- 
nies iduméennes en l'Asie et en 
l'Europe : Bochart , Phaleg et Cha- 
naan , éd. posthume ; Thomassin , 
Glossarium universale hcbraicum; 
Briand Walton , Traité des hébraïs- 
mes , et la lettre de Mitalier, Ve yo- 
cabulis quae Galli a Judaeis didi- 
cerunt. 
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rois(I) et des dignitaires ecclésiastiques (2): ils se seraient même 
très-activement occupés de philologie si Helfrich , conseillé sans 
doute par Priscus et les autres Hébreux de sa cour , avait réelle- 
ment emprunté trois de ses nouvelles lettres à l’alphabet as- 
syrien (3). La popularité dont jouissait le vin de Gaza (4) semble 
même prouver qu’il existait alors des relations commerciales avec 
la Syrie. Dans la première moitié du IX e siècle , les Juifs étaient 
devenus assez nombreux pour que Karl magne (3) et le concile 
de Meaux (6) s’en soient sérieusement occupés , et ils paraissent 
avoir pris une véritable importance à la cour de Karl-le-Chauve (7). 
Deux cents ans après , leur langue n’était plus seulement étudiée 
d'une manière superficielle ipar quelques érudits qui avaient de- 
vancé leur siècle (8) , on entreprit des traductions littérales de 
l’ Ancien-Testament (9): on ne craignait pas d’associer de savants 
Israélites à sa Ulche (10) ; la Bibliothèque de Valenciennes possède 
encore un Psautier du XI” siècle , écrit sur trois colonnes paral- 
lèles , en latin, en grec et en hébreu (11). Il est même probable 
que, comme en Espagne (1 2), l'hébreu était devenu familier dans la 


(1) Grégoire «te Tours, Hisforia 
«cclesiaslica Franconim, I. vi, cb. 5. 

(2) Ibidem, I. IV, ch. mi, col. 132, 
éd. de Ruinarl. 

(3) C’était l'opinion de Faucbet et 
de Pitliou ; mais nous devons conve- 
nir qu’elle nous parait au moins t rés- 
suspecte. 

(4) Apollinaris Sidonius , poème 
xvu ; Grégoire de Tours , Historia , 
I. vu , cb. !t) ; De gloria confesso- 
rum, ch. l.xv ; Venantius Fortunatus, 
De cita sancti Martini, I. iv, p. 
296; Cassiodnre, Variarum I. mi, 
tet. 12, et Isidore, Orlginum I. xx, 
rh 3. 

(5) Canitulare duplex ad yiuma- 
,7«m, 806; dans Port/, Mon ameuta, 
t III, p. lit ; et Cupitula de Ju- 
dacis, 814; Ibidem, p. 194. 

(6) Tenu en 845. 

(") Agobard , Opéra , t. I , p. fit. 

(HJ Comme Sigon , abbé de Saint- 


Florent, Sigebeit de Gemblotirs, Jean 
de Salisbury , Hugo d’Amiens , Abae- 
lard et Héloïse. 

(9) Vers 1 150, un chanoincdcSainl- 
Victor, appelé Andréas, en traduisit plu- 
sieurs livres mot à mot; Histoire litlé- 
raire de la France , t. XIII , p. 408 . liu 
peu plus tard, Hugues de Saint-Cher, 
qui mourut cardinal, revit et corrigea 
une bible hébraïque ; Lcbeuf , Dis- 
sertations sur l'histoire ecclésiasti- 
que , t. II, p. 14. On sait aussi qu’O- 
don,ahhé de Saint-Martin de Tourna;, 
fit traduire le Psautier de l'hébreu ; 
l.obeuf, Dissertations sur l'histoire, 
t. II, p 32. 

(10) C’est ce que fit Stephanus 
Hardingus , abbé de (liteaux ; Histoire 
littéraire, t XI, p. 222. 

(11) Delhmann , Voyage histori- 
que dans le nord de la Fi ance . 
p. 85, traduction «le M.dnCoussemaker. 

(12) Ut- omni Cbristi collegio (en 
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plupart des abbayes (4) , au moins les défenses faites aux moines 
de communiquer avec des Juifs (2), paraissent avoir été dictées 
plutôt par la crainte d’une influence dangereuse pour les idées 
théologiques que par un grossier fanatisme qui n’existait déjà 
plus dans les classes lettrées. Plusieurs des savants des XI' et 
XII' siècles qui concoururent avec le plus de succès à la reprise 
du mouvement de l’esprit humain étaient israëliles (3); ils intro- 
duisaient dans l’idiome littéraire du temps des formes et des 
expressions empruntées à leur langue maternelle, et beaucoup de 
leurs livres acquirent une popularité véritable : leurs traductions 
d’Arjstote (4) étaient constamment étudiées par les esprits dési- 
reux de s’instruire, et leurs recueils de contes moraux charmaient 
les loisirs de tous les gens lettrés (5). Assez de chrétiens pou- 
vaient même lire les textes originaux pour que l’épiscopat fran- 
çais se soit préoccupé des dangers dont ils menaçaient la foi : 
une commission de théologiens fut chargée , en 4240, d’examiner 
le Talmud, et elle le condamna à être brûlé avec plusieurs autres 
livres rabbiniques (6). Enfin, le concile de Vienne, présidé par 
Clément V, en 4310, décida qu’à l’avenir il y aurait dans les 
Universités et dans la ville où résiderait le pape deux professeurs 


Espagne) vix iitvcnialur unus in mit— 
leno Imminum numéro , qui salulato- 
rias fratri possit rationabiliter dirigerc 
literas, et reperitur absque numéro 
multiplex turba qui crudité caldaicas 
verborum cxplicet pompas ; Alvar de 
Cordoue , Indiculus lumincsus ; dans 
VEspaRa sagrada , t. XI, p. 274 

(1) Dans le XII' siècle , il y avait 
des cours publics et gratuits d’hébreu 
à Béziers , il Carcassonne, à Lunel, il 
Marseille , il Montpellier, i Narbonne, 
il Troyes et à Vitry ; Histoire litté- 
raire, t. IX, p. 140. 

(2) Voyez Martennc , Velerum mo- 
numentorum amplissima colleelio, 
t. IV, col. 1292. 

(3) Voyez Fabricius , Jlibliotheca 
gracca, I. xii, p. 234, et Léo afri- 


canus , De wedicis et philosophie 
hebracis. 

(4) Plusieurs de scs livres ne nous 
ont d’abord été connus que par une 
version en latin des traductions arabes 
qu’en avaient faites Avicenne , Aver- 
roès et Maimonides. 

(5) Pctrus Alphonsi , auteur du 
Disciplina clcricalis, était Israélite: 
ce fut le Mischte Scndabdr qui fit 
connaître en Europe VHisloirc des 
sept sages de Rome', et les fables de 
Ilidpal , qui acquirent une assez grande 
popularité sous le titre de Kulila et 
Dimna, y furent aussi probablement 
introduits par la version hébraïque 
que Doni attribue au rabbin Joël. 

(6) Voyez du Boulay , J/isloria 
Vniversitalis parisiensis , t. III , 
p. 176 et 101 . 
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chargés d'apprendre l’hébreu à tous les élèves (1), et les pres- 
criptions d’une autorité si haute ne purent rester sans quelque 
exécution. 

Le français eut donc au moment de sa formation des rapports 
assez directs avec l’hébreu pour en avoir reçu des mots et des 
tournures de phrases (2); mais le nombre en fut nécessairement 
bien limité. Pour la foi brute des masses , la haine des Juifs était 
en quelque sorte pendant le moyen âge un devoir religieux ; on 
n’eût pas cru aimer suffisamment le Christ, si l’on n’avait détesté 
les fils de ses bourreaux : quand on communiquait avec eux , 
c’était pour obéir à une impérieuse nécessité, et à défaut de res- 
sentiments plus intéressés le remords qu’on en éprouvait bientôt 
aboutissait à une recrudescence de haine. Ce n’est pas ainsi le 
peuple qui dans son élaboration instinctive de la langue s’en alla 
chercher des matériaux dans un idiome qu’il maudissait tous les 
jours (3) ; le pouvoir et la volonté lui manquaient à la fois. Il fal- 


(t) Sacro adprobanle concilio in 
subscriptarum linguarinn generibus , 
ubicunque romanam Cuiïam rcsidere 
contigcrit , nec non in parisiensi , 
bononieusi etsalamantino sludiis pro- 
vidimus , statuculcs , ut in quoliliel 
ipsorum teneantur viri catbolici, suf- 
ticientcm habentes hebraicac , arabi- 
cae ut dialduicae linguarum peritiain , 
duo scilicct uniuscujusque linguao 
periti , qui scholas regunl inibi et 
librus de linguis ipsis in iatinani lide- 
1 lier transferentes , abus linguas ipsas 
sollicite doueant earumque peritiam 
studiosa in illos instruclione trans- 
fimdant , ut possint (idem propagaru 
salubriter in ipsos infidèles populos ; 
Corpus juris canonici , p. 246 , éd. 
de Cologne, 1661. 

(2) Tel est, par exemple, le futur 
avec une négation pour signifier une 
défense : Tu ne jureras point . etc. 
Cette forme n’était pas cependant 
étrangère même au latin littéraire : 


Ta non ccssabis et ca , quac habes 
instiluta , perpolics uosque diliges ; 
Cicéron, Ad Familiares, l.v, let. ii. 
Le Sanguinem hominis cffundercl 
qu’emploie saint Sulpice Sévère dans 
son liistoria sacra , l. l, eh. 4, au 
lieu AeOcciderel.csl aussi la traduction 
littérale d’une expression hébraïque 
très-usitée dans les livres saints. M. de 
La Bouderie a cru remarquer aussi 
des analogies grammaticales entre le 
patois auvergnat et le syriaque ( Mé- 
langes sur les langues , dialectes et 
patois, p. 458-461), mais, comme 
nous le prouverons tout à l’heure , 
elles pourraient tenir à la persistance 
du celtique. 

(3) Itaca , qui signifie Vomir dans 
le p. du Dauphiné , a cependant de 
grandes ressemblances avec Phébr. 
Kakak , Cracher, et M. Azaïs a pré- 
tendu dans un Discours prononcé il 
la Société archéologique de Béziers , 
le 16 mai tsu , qu’il y avait beau- 
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lait être un savant de profession pour savoir quelque peu d’hébreu, 
et aucune raison ne poussait à en faire montre quand on parlait 
en français: à cette époque étrangère au pédantisme littéraire et 
à toutes les recherches du langage , les mots les plus simples et 
les plus claii's étaient réputés les meilleurs et préférés ù tous les 
autres. L’emprunt d'une racine hébraïque semble donc n’avoir 
été possible que lorsqu’il était nécessaire , lorsqu'il comblait une 
lacune véritable que les autres langues 11 e pouvaient remplir. 
D'incontestables ressemblances n’autoriseraient donc pas à re- 
garder comme venus de l’hébreu des mots qui ne lui appartien- 
draient pas exclusivement ; une critique circonspecte n’y rattache 
que ceux qui n’ont d’analogues dans aucun idiome en contact 
avec le français. Tels sont Aboyer (1) , Acariâtre (2) , Atour (3) , 
Attifer (4) , liàlir (») , Broncher (6) , Cacher (7) , Chamailler (8) , 
Chaton ( 9), Chiffrer ( 10), Chigailler(\ 1), forcée (12), Eschacher(i 3), 


coup de mots hébreux dans le patois 
de Béziers. Il a même cité, p. 7, une 
phrase que les enfants emploient cu- 
corc dans leurs jeux , lino poumo 
micleto-micUwu , estéto , barbilo , 
Icbintchin, fagnaou , téiré , bèiré , 
dont presque tous les mots lui parais- 
sent avoir une racine hébraïque ; mais 
nous n’y pouvons voir qu'une nouvelle 
preuve des rapports du celtique avec 
l’hébreu. Si Gouge venait, comme 
on l’a dit, de Goja, nom que les Juifs 
donnent aux femmes chrétiennes , ce 
serait une preuve très-décisive du 
contraire , mais nous le croyons un 
féminin de Goujat dérivé de Galca- 
rius, Valet de soldat, pr. G oyat , 
sc. Gùyali. 

(1) Abc ha. Menacer. Peut-être ce- 
pendaut , comme nous l’avons dit p. 
133, du celtique. 

(2) Hakar , Irriter , Fatiguer : le 
v fr. Acarer avait pris un sens phy- 
sique: Jeter des pierres. 

(5) Ador , I ii and manteau , Magni- 
ficence. 


(4) Ataph , Vêtir , Habiller avec 
recherche. 

(3) BU. Maison: le S du v. fr. 
n’était qu’un signe de la quantité de 
la voyelle. 

(6) Barac , Fléchir le genou. 

(7) Catah. 

(8) Chaînas, Violence, Bispute. 

(9) Cholam , Anneau servant de 
cachet. 

(10) Saphar , Compter, Nombre: 
on se servait déjà à la cour de Char- 
lemagne de la numération décimale 
et des chiffres arabes ; c’est par er- 
reur que l'introduction dans l'Europe 
chrétienne en a été attribuée à Herbert 
qui les aurait rapportés de Tolède, et 
même à Pétrarque : voyez Mabillon , 
Traité de diplomatique , 1. II, ch 
XXVlll, par. 21 , et le Xoureau traité 
de diplomatique , t 111, p. S2«,etsuiv. 

(11) Chokuk , Hacher, Mettre eu 
Morceaux. 

(12) Borban, Bon gratuit. 

(13) Scliochak, Secouer: on trou- 
ve aussi en v. fr. la forme Bsclie- 
qtter. 
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Faon ( 1 ) , Fard (2) , Gabion (5), Galette (4), Gêner (5), Glui (6), 
Hautbois (7), Hibou (8), Limier (9), Maquereau (10), Pêle-mêle (11), 
Perruque (12), Pieorée (13), Rebcc (14), Recamer (15), Satin (16), Sé- 
bile (17), Talisman (18), Talmousc (19), Tapir (20). L’origine de ces 
mots ne doit même pas être encore acceptée comme certaine : les 


(1) Vaham , Animal qui n’a pas 
encore de sexe. 

(2) Phar . Orné, Paré; peut-être 
la base du p. normand Faraud , qui 
peut se rattacher aussi îi une racine 
islandaise ( Fadr , Orné), que l’on re- 
trouve dans le v. anglais : 

And his hatire was welo farand. 

Robert Hannyng , Chronical 
hislory of England. 

Nous ne nous souvenons pas d'avoir 
rencontré dans aucun vieux texte l’isl. 
Fardi , i. Fucus. 

(3) Gab , Quelque chose d’élevé. 

(4) Chutât h ou Geled, Gâteau. 

(5) Gehen, Supplice; mais proba- 
blement par l’intermédiaire du 1. 
ecclésiastique Gehenmt : on trouve 
aussi en gr. Tecv-ja et en goth. Gai- 
ainna. La forme hébraïque s’est con- 
servée pendant longtemps en v. fr. ; 
ou lit même encore dans la traduc- 
tion de Straparolc: Quand vous avez 
jehenne Barget mon seul fils, adonc 
vous avez tourmente le plus vif de 
mes membres ; Facecieuses nuicts, 
t. Il , p. 323. 

(6) De l’araméen Gelo, selon Huet, 
Addition aux Origines de Ménage; 
nous ne connaissons que la forme 
hébraïque Gelgel, Paille, Fétu. 

(7) Abuba. 

(8) Ibbou, Chouette: peut-être ce- 
pendant ce mot vient-il directement 
du v. ail. Jluxoe , holl. Hube. 

(9) Lamas, Chien de chasse; nous 
ne connaissons ce mot qu’en chaldéen. 

(10) Makar , Vendre : probable- 
ment celte racine se retrouve dans 
Macabre , nom que l’on donne en 
Basse-Normandie aux revendeuses de 


fruits et de légumes. Nous avons déjà 
indiqué , comme étant d’origine hé- 
braïque, Maraud et Maroufle. 

(11) Balat rnahal; ces deux mois 
signifient également Mêler : et la ré- 
pétition était , en hébreu , un moyen 
de donner plus de force à l’expression. 
On disait en v. fr. Mesle peste ; Be- 
nois, Chronique rimée, 1. il, v. 4433. 
Micmac est aussi composé de deux 
mots sanscrits qui ont cette signifi- 
cation , et le p. normand a formé de 
la même manière Méli-Mélo. 

(12) Perag , Chevelure. 

(13) Itaear , Chercher, Aller à la 
quête. Peut-être dul. Pecore , lîétail. 

(Il) Itebiag , Instrument de musi- 
que : nous avons déjà indiqué un au- 
tre rapport avec le celtique. 

(15) Sadin, Tissu. 

(16) Liait am , Broder : peut-être 
cependant de l'arabe par l’intermé- 
diaire de l’it. Iticamare. 

(17) Saba , Grande tasse de bois: 
ce radical existe aussi en arabe. 

(18) Tselem, Portrait. 

(19) Tulema, Espèce de gâteau. 

(20) Alaph, Couvrir, Cacher; Alap 
a conservé le sens de l’hébreu dans 
le patois de Béziers. Quelques mots , 
comme Cabale, Rabbin, Sabbat et 
Sanhédrin, ont aussi été empruntés 
à l’hébreu , mais pour exprimer des 
choses purement hébraïques : l'ex- 
tension apparente qu’a prise le pre- 
mier est toute récente et vient réel- 
lement d'un mot anglais. D'autres 
mots, comme Noël, Chérubin, Amen, 
Éden, ne viennent pas directement 
de l’hébreu et sont entrés dans la 
langue par l’intermédiaire du grec ou 
du latin des auteurs ecclésiastiques. 
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nombreux rapports du celtique avec l’hébreu (1) permettent de 
croire que la plupart de ces racines se trouvaient depuis long- 
temps dans le langage populaire et n’en n’ont disparu qu'après 
être devenues du français. 

Les rapports des habitants des Gaules avec les Arabes n’eurent 
point le même caractère individuel et fortuit. Au commencement 
du VIII e siècle , quand , usées par des frottements en sens con- 
traires, les langues celtiques, germaniques et latines se mêlaient 
ensemble sans contrôle et sans règles , des troupes considérables 
de Sarrasins se répandirent dans le midi de la France. Elles 
occupèrent Carcassonne et Nîmes, pénétrèrent à Poitiers (2) , 
s’avancèrent jusqu’à Aulun (5) , séjournèrent plus de quarante 
ans à Narbonne, et, quelque temps après, la bataille d’Orbieu leur 
en ouvrit une seconde fois les portes. La trace de leur passage 
est visible sur le sol : beaucoup de localités portent encore des 
noms arabes (t), et les patois du Midi se sont appropriés des ra- 
cines sémitiques (5). Le français en a donc aussi probablement 


( I ) Cela résulte clairement îles noms 
celti(|ues que les Anciens nous ont 
conservés: Dardus , hébr. Parai, 
Chanter; Cena , hébr. Cohen, Prêtre; 
Coviuus , hébr. Gosphan , Char (le 
combat ; Esseda , hébr. Hasedan , 
Cliarriot de guerre ; llhedii , hébr. 
Itvda , Cliarriot il quatre roues ; Sa- 
tjum , hébr. Sal: , Habit de voyage ; 
Crus, hébr. Hor, liète à 'cornes ; etc. 
Au reste ces rapi>orts avec l’hébreu 
sc retrouvent dans le magy ar, le lapon, 
le finnois et toutes les vieilles langues 
européennes : voyez entre autres Ga- 
uander, Grammalica laponica, p.76. 

(2) En 731 ; Fredegaril conlinua- 
lio; dans le Recueil dei historiens 
de France, t. II, p. 434. 

(3) En 723 ; Chronicon moissia- 
cense; dans le Recueil des historiens 
de France, t. Il, p. 633. 

(i) On a cru eu reconnaître jusques 
dans le Dauphiné ; mais pour nous 
borner à des faits incontestables , il 


y a dans le Béarn un certain nombre 
d’anciens camps retranchés , connus 
encore sous le nom de luron des 
Maures , et l’on sait que les Sarrasins 
s’y étaient fortifiés : voyez de Marca , 
Histoire de Béarn , p. 141. Il y a 
même à Oloron , au pied du coteau 
sur lequel s’étend la rue Matacliol , 
une fontaine appelée Uoun dous 
Mourous. Le. souvenir des Sarrasins 
est resté jusques dans un chant popu- 
laire du Jura : 

Nielles , nielles aarrazetmes . 

Garovc de meu cemmeune. 

Dans l’Héritier, Traditions 
populaires, t. I, p. xlh. 

(3) Dans le patois provençal Alba- 
ran sign. Quittance; Amaluc , Crou- 
pion ; Aujtibis , Espèce de raisin su- 
cré; lierdoun , Chardonneret; Dour- 
gue , Cruche ; Endibo , Chicorée ; 
Subelh, Apoplexie: Tretcalan, Mil- 
lepertuis : dans celui du Languedoc 
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adopté quelques-unes ; mais l’antipathie des croyances , l’épou- 
vante et l’horreur que les dévastations des Sarrasins jetèrent 
dans tout le pays, durent en restreindre singulièrement le nombre. 
11 est d’ailleurs bien dillicile de les reconnaître avec une certitude 
suffisante : à côté de l’arabe littéraire qui se conserve dans les 
livres à l’état de langue morte , il y a un arabe vulgaire , mobile 
comme tout ce qui est vivant , dont aucun écrit ne perpétue le 
souvenir (I), et c’est celui-là que les Sarrasins avaient apporté 
en France. 11 est seulement permis de croire que , dans les pre- 
mières années du VIII e siècle , il se rapprochait beaucoup de 
l’idiome littéraire par ses formes grammaticales , et qu’il en dif- 
férait surtout par le vocabulaire , par l’absence des expressions 
les plus poétiques et l’intrusion d’une foule d’autres racines 
orientales qui se retrouvent pour la plupart dans le persan et 
dans le turk. Lors môme que les dictionnaires arabes ne les con- 
naissent pas , tous les mots sémitiques , étrangers aux idiomes 
européens, peuvent donc avoir été introduits en France par les 
Sarrasins (2). Mais il faut d’abord en écarter tous ceux qui dési- 
gnent des choses purement orientales et n’appartiennent pas 
réellement au français , parce qu’ils n’expriment point des idées 


Pandiéiro , Enseigne de cabaret ; 
Barda, Selle d'âne; tiari, Faubourg; 
Gdissa , Pousser des racines (ce 
dernier mot manque dans le. Diction- 
naire languedocien de Sauvages) : 
dans le p. de Carcassonne Segno. 
Machine à arroser , etc. Peut-être 
aussi le patois Pec , Acariâtre , Re- 
vêche , dont Molière s’est encore servi 
dans les Précieuses ridicules, vient- 
il plutôt du turk Pek , Avare , que 
du 1. Pccus qui s'est conservé dans 
Pécore. Nous devons cependant re- 
connaître qu’un juge doublement com- 
pétent en sa qualité d'arabisant et de 
Provençal, M. Reinaud, croit que les 
Sarrasius n’ont exercé aucune influ- 
ence ni sur la langue ni sur la litté- 
rature provençale; Invasion des Sar- 


rasins en France , p. 506 et 307. 

(1) C’est tout récemment, si nous 
ne nous trompons , qu’on a publié 
pour la première fois un dictionnaire 
de l’arabe usuel , et lors même qu'il 
en existerait d’antérieurs , ils ne four- 
niraient qu’un moyen bien insuffisant 
d’apprécier l’influence de la langue 
que les Arabes de France parlaient 
dans la première moitié du Vlll'siècle. 

(2) Si peu nombreux qu’ils soient, 
peut-être cependant faut-il encore en 
retrancher quelques-uns, surtout parmi 
ceux qui se retrouvent dans le turk : car 
les Celtes avaient très-probablement 
une origine scythique , et leur langue 
a dû s’approprier une certaine quan- 
tité ijes mêmes racines. 
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françaises (1). Quelques autres mots ne sont entrés dans la langue 
que comme des espèces d’étiquettes , quand les produits de 
l’Orient qu’ils nommaient furent devenus familiers au pays (2) , 
et ce ne sont pas les bandes dévastatrices du VIII* siècle qui les 
y ont importés. Enfin il s’agit dans cet essai des éléments qui ont 
concouru à la formation du français , et non des accroissements 
successifs qu’il a reçus : oq n’a point à s’y occuper des mots 
d’alluvion dont le développement des études astronomiques (3) et 
chimiques (4) , les progrès du luxe (5) et l’influence des Croisa- 
des (6) ont enrichi plus tard le vocabulaire (7). Parmi les mots 
présumés arabes de la langue usuelle , il ne se trouve au plus que 


(1) Arrobe , Babouche , Bazar , 
Bey , Cadi , Caravane , Caravansé- 
rail, Caravelle, Derviche, Firman, 
Coule , Janissaire , Minaret, Mi- 
ramolin, Mosquée. Muphti, Nar- 
guilè , Odalisque , Pacha , Péri , 
Pilau , Sequin , Sérail , Sultan , 
Vizir, etc. 

(2) Abricot , Ambre , Basin , Bis- 
muth, Café, Civette, Coton, Gaze, 
Gazelle , G truffe , Jasmin , Jaspe , 
Mousseline, Nacre , Nalron , Pastè- 
que , Salep, Saphir, Sumac, Tabis , 
Taffetas , Talc, etc. 

(5) Algèbre, Almanach, Azimut, 
Halo, Nadir, Zénith. 

(A) Alambic, Alcali, Alchimie , 
Alcohol , Alltermès , Arac , Élixir, 
Julep , Hermès , laudanum, Look , 
Malras , Naffe , Bob, Sirop , etc. 

(5) Cravate , Châle et Gilet ; Al- 
côve (la première syllabe nous semble 
indiquer suffisamment qu’il ne vient 
pas du goth. Chovo , comme l’a dit 
M . Diez , Grammalik der romanischen 
Sprachen , t. 1 , p. S9) , Caraffe , 
Gobelet, Housse, Joyau, Matelas, 
Sopha et Timbale. 

(6) Nous citerons entre autres : 
Alezan (de Car. llasan , lî<ÿu), 
Amiral, Assassin, Cimeterre, Cor- 
vette , Cravache , Palache , Tartane 
et Zain ; cinq noms de couleurs : 
jàzur , Carmin, Cramoisi, Laque 


et Nacaral ; quatre noms d'instru- 
ments : Ciste , Nacaire , Tambour , 
Timbale , et quatre substantifs qui se 
rattachent au commerce : Douane , 
Goure , Tare et Tarif. I.es couleurs 
du blason sont aussi certainement un 
souvenir de Croisades: nous avons 
déjà cité Azur (pers. Lazard ; ar. 
Azurek , Être bleu), et Par. G hui 
sign. Rouge : on donnait primitive- 
ment le nom de Gueule à des peaux 
teintes en rouge: Horreant et miirium 
rubricatas pelles, quas Gulas\ ocant, 
maoibus circumdarc sacratis ; saint 
Bernard , Epistolae , let. xxxxu , 
par. 2. L’ar. label sign. Noir {Sable J ; 
Simple, Vert, semble aussi venir de 
l’ar. Tsin , Gazon , et Bla , Vert. 

(7) Nous indiquerons encore : Al- 
garade (probablement par l’intermé- 
diaire de l'esp. Algarada , car le n 
ne se trouve pas dans Par. Gara , 
Molester), Chabraque , Colbac , Dol- 
man , Jarre , Kaban , Kaftan , 
Kiosque, Mousson, Sorbet, Spahi, 
Store , Turban et Yatagan. On peut 
consulter sur cette source du français 
un ouvrage où les influences orien- 
tales sont fort exagérées , mais qui 
n’en est peut-être que plus curieux : 
Glossaire des mots français , tirés 
de l'arabe, du persan et du turc , 
par Pilian, compositeur pour les lan- 
gues orientales, à l’Imprimerie royale. 
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trois adjectifs: Creux (t) , Mesquin (2) et Rabougri (3); cinq 
noms in jurieux : Cafard (4) , Fripon (b) , Gourgandine (6) , Hur- 
luberlu (7) et Magot (8), et six verbes: Attaquer (9), Caracoler (10), 
Chavirer (H), Gotirmandcr (12), Pouf[er(\ 3) et Tira- (14), qui, si 
l’on en excepte deux dont l’origine est assez incertaine , ont un 
sens trop restreint pour être souvent employés. Les autres mots 
ne s'élèvent pas en tout à trente: Abri (15), Avanie (16) , Bedai- 
ne (17), Calembourg ( 18), Calembredaine (19), Calibre (20), Can- 


(1) De l’ar. li'arh, Churl, Fosse, 
Trou : peut-être cependant vient-il , 
comme ce dernier mot , du v. ail. 
Truha ou de l'arm. Trouc’h. 

(2) De l'ar. btiikin , Pauvre , Vil : 
peut-être par l’intermédiaire de Fit. 
Metehino. 

(5) Du t. Bougri , Tortu, Malfait. 

(4) De l'ar. Kaflr, Infidèle, I’ayen, 
ou peut-être de Far. Jiafara, Cacher. 

(5) Du pers. Firiba , Trompeur: 
c'est aussi sans doute l’origine de 
Fourbe , peut-être par l’intermédiaire 
de Fil. Furbo. 

(6) Du pers. frourjaudje, Prostituée. 

(7) De Far. Hourloubourlou , Ahu- 
ri, littéralement Troublé-perdu. 

(8) Probablement le même mot que 
le v. fr. Magog qui venait de Far. 
Madjoudh. 

(9) Du pers. Takhl, Assaut, Atta- 
que: le p. normand a fait aussi le v. 
Assaulei' auquel il donne le sens 
d’Altaquer. On dérive ordinairement 
ce mot de Fit. AUacare; mais Amyot 
écrivait Alacher , et il pourrait avoir 
la même racine que Toucher et si- 
gnifier Toucher à comme Aloucher. 

(10) De Far. Carra, Courir en sau- 
tant, et Sal ou Hol, Sauter, s’Ëlan- 
cer. Piaffer semble avoir aussi une 
raeine orientale; mais Pasquier dit 

3 u’il n’est entré dans la langue que 
e son temps ; Hecherthes de la 
France, 1. vin, ch. 3. 

(11) Du t. Tschavir, se Retourner, 
se Renverser. 

(12) Du pers. Garmiden, Répri- 
mander vertement quelqu’un : peut- 


être Gourmer a-t-il la même racine , 
ainsi que Gourme ( dans Jeter sa 
gourme); car le pers. Garm sign. 
Colère. Mais le radical de ce mot 
existait aussi en celtique : le k. Gar- 
nies sign. Oppression, Violence. 

(13) Du pers. Paflden, Souiller: peut- 
être cependant est-ce le même mot 
que Bouffer. 

(14) Du pers. Tir, Flèche; ce mot 
aurait alors signifié Lancer des flè- 
ches : mais dans plusieurs autres 
acceptions Tirer est certainement 
dérivé de Trahere ; on dit même en 
Basse-Normandie Tirer au lieu de 
Traire Ici vaches , et il est fort pos- 
sible qu’on ait donné il Faction de 
Tirer à soi la corde d'un arc le sens 
de Lancer des flèches : l'expression 
Arme de trait rend même celte sup- 
position fort naturelle. 

(13) Du pers. Abr, Nuage; plutôt 
que du v. ail. Birihan, Couvrir. 

(16) Du t. Avon, Vexation quel’on 
fait souffrir en Orient aux marchands 
chrétiens ; en grec moderne ’ Aëavia: 
le même mot sign. Mépris dans l’arabe 
littéraire ; mais le goth. Afwain 
sign. Injure et permet de croire à une 
origine teutonique. 

(17) De Far. Belin, Ventre: ce mot 
existe aussi en hébreu. 

(18) De Far. Kelam, Parole, et 
Baïr, Confus, Incertain. 

(19) De Far. Kelam , Parole , et 
Berd , Froid , Insignifiant : peut-être 
aussi le radical de Bourde. 

(20) De Far. Kalib , Moule , ou 
plutôt du 1. Aequilibrium. 
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can (4), Chagrin (2), Charençon(o), Chiffe(V), Cible (b), Gibecière (&), 
Godet (7), Goudron (8), Gouffre (9) , Gudlc (10) , Laquais (11) , 
Limon (12), Magasin (13) , Mèche (14), Récif (15) , Sacre (16), Sa- 
fran (17), Savatle (18), Vétérinaire (19) et Zéro (20) , et il en est qui 


(1) De l'ar. Kanoukan , Espèce 
<le poésie populaire sur une seule 
rime , dont le nom vient sans doute 
«le la formule habituelle des conteurs 
arabes : lian ou kan , Il y avait un 
jour, qui commence aussi habituel- 
lement nos contes de fées: Il y avait 
une foi». 

(i) De l’ar. Dtchakrain , Tour- 
ment; son homophone vient sans doute 
aussi du t. Zaghri , Croupe de che- 
val, où le cuir est plus grenu et plus ré- 
sistant: mais nous ne croyons pas qu’il 
remonte ans origines de la langue. 

(3) De l’ar. llscharas, Dévorer 

(I) De l’ar. Sefcn , Rognure , Ré- 
laille. 

(S) De l’ar. Kiblc, But. 

(G) De l’ar. Dschib , Sac , Poche : 
peut-être comme le croyait Eecard , 
de l'ail. Schieben , Caehcr , Serrer , 
et Becker , Coupe , Gobelet. C’est au 
reste un mot assez nouveau quoiqu’on 
lise déjà dans le Canlcrbury talcs , 
v. 339, ce qui rend l’origine arabe 
très-probable : 

An anelace and a gipciere ail of silk, 

Heng al his girdel, wlùlo as morwo milfc. 

(7) De l’ar. Kedeh , Coupe , Vase 
à boire. 

(8) Du v. ar. Kilran , pr. Quilran. 

(9) De l’ar. Tckevrek , Précipice , 
Abyine. 

(10) De l’ar. Hile , Ruse , Trom- 
perie : une origine germanique nous 
semble cependant beaucoup plus pro- 
bable; le v. sax. File avait la même 
signification, et l’on ena fait lev. angl. 
Beguile et le v. fl. Beghilen. 

(I I) De l’ar. Lekik , Abject, Vil , 
ou de la seconde syllabe de Alouc, 
Messager, en chaldéen Leac; mais’ une 
origine teutonique nous semble aussi 
plus probable : Lukei sign. Coureur 
en gnth., et IMkcn en ail , Ixicka en 


suéd., Courir. Le v. angl. louke que 
les éditeurs de Chaucer n’ont pu ex- 
pliquer d’une manière satisfaisante, 
semble cependant confirmer une ori- 
gine orientale : 

And for Hier n’is no Ibefe without a louke, 
That helpeth him to waaten and to souke 
Of lhat he briben can, or borwe nray. 

Canterbury taies, y. 4413. 

(12) En ar. Limoun, Limon: c’est 
le nom que l’on donne au Citron dans 
plusieurs patois du Midi. 

(13) De l’ar. Makkzen, qui fait au 
pluriel jtfafcAaicn, Dépôt de marchan- 
dises : peut-être par l’intermédiaire 
de l’it. Magatino. 

(14) De l’ar. Metchel , Mischkah , 
Lampe, Torche; cependant Martial a 
employé dans le même sens le 1. 
Myxus. 

(15) De l’ar. Resif , Rangée de 
pierres ; l’esp. et le pg. y ont pré- 
fixé l’article , Arrecife. 

(16) De l’ar. Sacr, Ëpervier, Fau- 
con. 

(17) De l’ar. Zahafran, Safran; de 
Safra , Jaune. Cette origine est d’au- 
tant plus remarquable que le 1. avait 
Crocus , et l’esp. Azafrano , le pg. 
Açafrâo , ne permettent pasde douter 
d’une origine orientale qai remonte 
à une époque fort reculée , puisque 
Deudes de Prades disait déjà : Zafran 
que ven de Orien ; voyez Monti , 
Proposla di atcune correziont ed 
aggiunte al Voeabolario délia Crvs- 
ca, t. I, p. I, p. 309. 

(18) De l'ar. vulgaire Sabatt, pr. 
Sabatto , Chaussure , esp. Zapato , 
mandschou Sabou : c’est aussi sans 
doute l’origine de Sabot. 

(19) De l’ar. Bailar, Médecin des 
animaux : l’esp. y a réuni l’article, et 
distingue mal le son du s de celui 
du v. 

(20) De l'ar. Sifro. Le Zéro est 
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ne semblent pas remonter aux origines de la langue ; quelques- 
uns n’y sont mémo probablement entrés que par l'intermédiaire de 
l’espagnol (1); d'autres ne sont que peu usités, et il en est plusieurs 
dont l’étymologie reste soumise à bien des doutes. La part des 
langues orientales dans la formation du français est donc, comme 
on voit , bien insignifiante : des racines si peu nombreuses et 
dont la forme naturelle était si mal respectée ne purent y exercer 
une véritable influence (2). 


devenu Chiffre; mais l'ail. Ziffre a 
conservé le sens arabe, et on lit encore 
dans Alanus de Insulis , Anliclau- 
diani 1. il, ch. 7: 

Qua ratione , qnihus causia , H Huera non ait , 
Cum sibi praetendat scripturam, nomen et usum, 
Sed cifri loua possidcal , solaque figura 
Jus sibi défendons, elemcnli praeferat umbram. 

(1) Voyez sur les emprunts de l’csp. 
aux langues orientales le travail de 
Martinez Marina , Calàlogo de al- 
gunas voces caslcllanas puramente 
ambigus , 6 derivadas de la lengua 
griega, y de los idiomai orientales, 
pero introducidas en Espaha por 
los Arabes ; dans le Mcmorius de la 
real Academia de la hisloria , t. IV. 

(2) Beaucoup de mots se retrouvent 
également dans le provençal ; mais on 
ne sait s’ils en ontétédirectement em- 
pruntés ou s'ils se rattachent seule- 
ment à une origine commune. Nous 
indiquerons parmi une foule d’autres: 
Bouffée, pr. Buffar , Souffler , esc. 
Buffadac; Écharper, pr .Icharpa ,esc. 
Charpa; Ennui, pr .Enucg, esc. Eno- 
juo; Hargneux, pr.vulg. Hergna, esc. 
Berna ; Lisière , pr. vulg. Lezo ; 
Baser, pr. Bayssar, Scier, Couper, 
sc. Baisai ; Biole v. fr., pr. Biola ; 
Sottche , pr. Soca ; Trace , pr. Es- 
traissa , Trassa : voyez Denina , Clef 


des langues , t. III , p. 83. Une cer- 
taine quantité de mots européens sont 
aussi devenus français à une époque où 
ils ne pouvaient plus exercerd’influen- 
ce sur l’esprit ni sur la nature de la 
langue. Ainsi , par exemple , à la fin 
du XV» siècle et au commencement 
du XVI» , elle s’est appropriée un as- 
sez grand nombre de mots italiens , 
surtout des termes de musique, d’ar- 
chitecture, de commerce et d’art mi- 
litaire. Nous en citerons seulement 
quelques-uns qui appartiennent à 
d'autres catégories : Baldaquin , 
Bourrasque , Boussole , Cabriole , 
Casanier , Cascade , Douche , Es- 
croc , Faïence , Fanfreluche , For- 
fanterie , Frasque , Lagune , Pan- 
talon , Parapet , Réussir , etc. : 
voyez Schwab , Dissertation sur l'u- 
nirersalité de la langue française , 
p. 217, trad. française, et Henri 
Estienne , Dialogues du nouveau 
language français italianisé. Plus 
tard on en emprunta un certain nom- 
bre à l’espagnol : Anchois, Bandou- 
lière , Barbon , Brocard , Buffet , 
Capitan , Casaque , Casque , Duè- 
gne , Embargo , Galon , Guérite , 
Guitare , Haquenée , Hasard , Man- 
tille, Matamore, Sarabande, Sar- 
bacane, Sieste, etc. 
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CHAPITRE IX 


Des changements dans la forme des Mots 


Il était réservé au dix-neuvième siècle de le comprendre: toute 
altération dans la forme des mots qu’un peuple entier adopte , 
ne saurait être ni l’œuvre d’un hasard ni le résultat d’un caprice. 
Mais , ainsi que nous en avons déjà fait la remarque , au lieu d’étu- 
dier en elles-mêmes les corruptions du vocabulaire , et de cher- 
cher dans leur propre nature la cause qui les amène et la raison 
qui les explique , la plupart des philologues sont restés jusqu’ici 
trop exclusivement empiriques. Ils ont érigé en lois générales 
les transformations qu’ils avaient observées dans l’bisloire des 
idiomes dont ils s’étaient plus spécialement occupés , sans tenir 
aucun compte des différences que la diversité des peuples intro- 
duit nécessairement dans le développement et dans la corruption 
des langues. Il n’est pas de peuple qui ne soit disposé par la 
nature de son organisme vocal et les habitudes de sa prononcia- 
tion à rechercher certains sons (1) et à en éviter d’autres (2) et 
ce serait une cause considérable d’erreur que de leur appliquer 


(t) Ainsi le latin et l'éolique mul- 
tiplient les palatales et le n; le dia- 
lecte attique affectionne les labiales 
et le s ; le francique , le z ; l'espa- 
gnol , les gutturales. 

(2) En mandscliou aucun mot ne 
commence par un r , ni dans le teuton 
primitif par un p; le N ne précède 
jamais un K en islandais, ni une autre 
liquide en français. Il parait que dans 


les langues celtiques le s ne suivait 
jamais le c ni le c , et le daco-roman 
a changé en p le c suivi d’un t. Quel- 
quefois même les langues étrangères 
ont des sons qu’il est impossible de 
reproduire et que l’on altère au ha- 
sard, selon les convenances de son al- 
phabet; ainsi, par exemple, les Chinois 
prononcent Adam , Vatam ; Cardina - 
lis , K/aulsinalis; Crux, Culusu. 

17 


Digitized by Google 



— 238 — 


également à tous , des règles qui ne se sont produites que sous 
l'empire de préférences et d’antipathies particulières à quelques- 
uns. Ces prétendues lois de transformation varient jusques dans 
l’intérieur du même idiome : chaque groupe de population a des 
tendances de langage qui lui sont propres (1) , et selon le dialecte 
auquel ils appartenaient avant d’entrer dans la langue générale 
du pays , tous les mots avaient pris d’abord des formes spéciales 
dont ils ne se dépouillent pas toujours d’une manière complète. 
Souvent aussi leur date les soumet à des influences exception- 
nelles : il est une époque où la langue cherche encore sa voie et 
ne fait pas subir aux mots les mêmes altérations que lorsqu’elle 
a acquis une conscience plus nette de son esprit et de son but (2). 
Enfin celte explication des nouveaux idiomes suppose, antérieure- 
ment à tout examen , qu’ils se sont tous formés avec une régula- 
rité systématique , et il n’y en a pas un seul où une foule de mots 
n’échappent par leur caractère excentrique à tout effort qui vou- 
drait les ramener à cette unité absolue (3). 11 suffit même d’y 
songer tin instant pour sentir qu’une absence apparente de logi- 


(t) Dès la fin du VI» siècle, elles 
avaient certainement produit des for- 
mes particulières , puisque le concile 
qui se réunit h Narbonne en 58Ü, dé- 
fendit de conférer les ordres majeurs 
ii quiconque ne saurait pas les lettres, 
c’est-à-dire le latin littéraire ; dans 
Labbe, Sacrosancta concilia , t. V, 
col. 1020. Ces différences dialectales 
se sont même assez multipliées pour 
avoir rendu toute véritable classifica- 
tion impossible. Elles existaient, même 
en Provence , quoique les philologues 
n’en aient tenu aucun compte, comme 
le prouve ce passage de la Vie de 
saint Honorai par Raimond Férand: 

K si deguna m’asauta 
Mon romanz ni mos dilz , 

Car non las ay escritz 
Pn lo ilrcg r roenzal. 

Non m’o tengan a mal . 

. Car ma leitga non es 


Del dreeh procnsales; 

dans Raynouard , Lexique 
roman, t. 1, p. 573. 
Elles ont pénétré jusques dîns la 
Suisse romande et dans la Rretagne 
armoricaine, où l’on distingue au 
moins six patois bien distincts. 

(2) On disait en v. fr. Aneme , 
Imagene, Vite, Ydle, etc. Les mots 
formés par les savants à une époque 
plus récente , conservent aussi bien 
mieux leur forme étymologique que 
ceux dont l’origineesl toute populaire : 
nous citerons , comme exemples , 
Altesse et Hauteur, Diurne cl Jour, 
Examen et Essaim , Faction et Fa- 
çon, Impliquer et Employer, Potion 
et Poison, Thésauriser et Trésor. 

(3) Nous nous bornerons à citer 
Soixante, Soixanle-ct-dix . Quatre- 
vingts et Quatre -ri ngt-dix. 
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que dans la dérivation des mots était inévitable. Les plus familiers 
à tous sont nécessairement plus exposés aux altérations qui nais- 
sent d’un fréquent usage (1) , et ceux qu’emploient presque 
exclusivement des lettrés qui en connaissent l’étymologie, doivent 
bien mieux conserver leur forme primitive. D’ailleurs , il n’est 
pas de langue moderne qui n’ait été formée par le concours de 
plusieurs idiomes dont la prononciation était , au moins sur 
quelques points, profondément différente, et l’action qu’ils exer- 
çaient sur le vocabulaire n’était pas uniforme (2) : elle dépendait 
de l’origine des mots , de leur nature , des intermédiaires par 
lesquels ils passaient dans la langue , et l’on méconnaîtrait , non 
seulement la réalité , mais la nécessité des faits , si l’on se refu- 
sait à prendre en considération toutes ces diversités. 

On ne se tromperait pas moins en supposant que tous les idio- 
mes sont formés de la même manière : chacun se propose un but 
spécial, et le soin de son développement est souvent remis à des 
mains différentes. En Orient où l’idée théocratique absorbait toute 
l’activité du peuple , les langues étaient élaborées comme une 
œuvre littéraire , par des castes privilégiées de Dieu , et conser- 
vées sans changement par une tradition respectueuse (3) ; mais 


(1) Pour ne pas revenir sur ce que 
nous avons dit , p. 22 , note 2 , nous 
indiquerons seulement Anglais et Da- 
nois , Michel et Michel-Ange , Hol- 
lande et Tuile d‘ Hollande, Hongrie 
et Eau de la reine d'Hongrie. Plu- 
sieurs philologues distingués l’ont déjà 
reconnu: voyez entre autres Schlegel, 
Observations sur la langue cl la 
littérature provençales, p. 56, et 
Fuchs , Die romanischen Sprachen 
in ihrem Verhàllnisse zum Lalei- 
nischen , p. 501 . 

(2) Quoique le français ait généra- 
lement adouci la prononciation du 
latin , il y a quelques mois où le h 
est devenu aspiré et où le v final a 
pris le son du F ; il y en a même 
où le c s’est changé en c. 


(5) Les changements y ont lieu par 
addition et superposition bien plus 
que par substitution et par simplifica- 
tion. Tout y est différent, surtout dans - 
les langues sémitiques: les voyelles 
n’y sont pas même très-distinctes des 
consonnes. Elles y sont réellement 
précédées d’une aspiration, et les con- 
sonnes sont de véritables syllabes ; 
elles se prononcent avec une sorte de 
son sourd appellé Schiva , ou sont 
inséparablement unies avec la voyelle 
la plus simple qui est toujours sous- 
entendue quand elle n'est pas rem- 
placée par une autre. Les idiomes de 
l’Orient n’en ont pas moins fini par 
être aussi altérés ; l’homme ne ]>eut 
communiquer à aucune de ses œuvres 
une immortalité qui ne lui appartient 
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il n’en fut plus ainsi en Europe, depuis que la vie individuelle 
est devenue si exigeante et si active. Chacun s’inquiète bien plus 
d’adapter son idiome à ses convenances personnelles que de res- 
ter fidèle au lexique et à la grammaire de ses ancêtres , et la 
langue finit par se constituer et se fixer de nouveau sous l’action 
continue de ce qu’il y a de général et de vraiment national dans 
tous les efforts individuels. Le point de vue de quelques peuples 
est tout égoïste : le langage leur semble un monologue à l'usage 
de sa propre pensée , et selon leurs tendances particulières ils 
cherchent à lui donner la puissance de décrire leurs idées et d’en 
énumérer exactement toutes les nuances , de colorer d’images 
sensibles et de s’exagérer à eux-mêmes la force de leurs senti- 
ments, ou de donner à leurs moindres paroles une harmonie 
musicale en rapport avec les mollesses d’un esprit amoureux des 
joies intimes et du repos. D’autres au contraire songent surtout à 
manifester leurs pensées, et se préoccupent encore plus de l’expres- 
sion en elle-même que des enjolivements et des succès de la forme. 
Grâce à leur nature communicative et à la vivacité de leur ima- 
gination , les Français étaient toujours pressés de produire leurs 
idées , et dans leur impatience ils abrégeaient les mots et sim- 
plifiaient les règles de la grammaire. L’état informe où plusieurs 
siècles d’altérations successives avaient réduit le latin , rendait 
d’ailleurs une nouvelle élaboration indispensable. Comme dans 
tous les idiomes qui se forment sans système arrêté d’avance , par 
les seuls enseignements de l’usage , les règles n’y eurent d’abord 
rien de précis ni de tranché : les flexions surtout durent rester 
pendant longtemps bien incertaines (1) , et il est probable que 


pas : ils résistent seulement plus 
longtemps et se conservent à l’état de 
langue morte. Ainsi l'arabe vulgaire 
est devenu fort différent de l’arabe 
littéraire, et le sanscrit s’est divisé en 
dix grands dialectes, l’hindi, le ben- 
gali , le mahratte , le guzarnti , le 


panjabi , le telinga , le tamoul , le 
canara , le malayalam et le tuluwa , 
nui se sont eux-mèmes corrompus et 
ont formé de nouveaux langages vul- 
gaires: rhindoustani , par exemple , 
est une altération de l'hindi, 
ç t ) Le génitif de la première dé - 
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même à Rome la laugue vulgaire ne les avait jamais très-nette- 
ment distinguées (1). Lorsque enfin sorti de son premier travail 
de formation , le peuple français vécut de sa propre vie , il voulut 
un mode d’expression plus facilement intelligible et plus prati- 
que; il lui fallut suppléer par des particules accessoires à l’obs- 
curité des flexions (2) , et leur inutilité conduisit à leur abandon : 
elles allongeaient les mots sans rien ajouter ni à la force de la 
pensée ni à la clarté de la phrase. Les traditions du langage ne 
furent plus qu’une habitude sans valeur par elle-même , qu’on 
n’acceptait que sous bénéfice d’inventaire : on reprit en sous- 
œuvre la forme des mots , et on les appropria aux convenances 
d’une langue plus préoccupée des avantages d’une prononciation 
commode et prompte , en supprimant aussi dans l’intérieur et 


clinaison se terminait en ai et en as, 
et celui de la quatrième en us , en is 
et en i; la troisième formait le datif 
et l’ablatif en e , en i ou même en u 
( Aigu pour Algorc et l.ucu pour 
Lu ce) , et quelques génitifs y étaient 
caractérisés par ci ( Farnei , Plebei) 
comme dans la cinquième. On trouve 
encore dans Ennius, dans Lucrèce et 
dans Plaute Débit, Famul, Volup, 
et la plupart des noms imparisyllabi- 
ques de la troisième déclinaison pa- 
raissent avoir eu d'abord , comme 
Avis et Finis, le nominatif sembla- 
ble au génitif : au moins nous lisons 
dans un fragment d’Ennius, conservé 
par Priscien, 1. vu, col. 70i: Terra 
corpus est ac mentis ignis est. Var- 
ron a dit aussi, De lingua lalina, 
1. tv, par. 10: Veteres autem in recto 
dixisse boris , et Petrone s’en servait 
encore ; Tragoediae fragmenta , n° 
Lxn, éd. de Burmann. 

(1) Cela seul peut expliquer les 
fautes grossières de déclinaison qui 
se trouvent si souvent dans les ins- 
criptions : tels sont , par exemple , 
Bénignes pour Benignae (dans Orelli, 
Corpus inscriplionum , n» cdlvhi), 


Dibus et Diibus pour Dits ( Ibidem , 
n°» vin vu et HMCXYIU) , liuomvi- 
res pour Duumviri ( Ibidem , n° 
iiMDCCCvm), Ilcrcm pour Unercdem 
(Ibidem, n° ivhccclxxix) , Inlroilo 
pour Inlroitu ( Ibidem , n» iimciii), 
Spirito pour Spirilui ( Ibidem , n» 
uimxxx) et Taie pour Tali ( Ibidem , 
n°" ivmdi.xxxix). Nous ajouterons seu- 
lement deux passages de la Loi sali— 
que qui témoignent d’une manière plus 
spéciale de l’état où le latin était 
tombé en France. Si vero unum va- 
sum cum apis foris casa furaverit ; 
lit. vu, par. 2, ms. de Wolfenbultel , 
et tit. xvi , par. 1 : Si quis casa 
aliéna qualibet super bominis dormi- 
cnlis incendcderit. 

(2) Ainsi on lit dans des inscrip- 
tions de la basse-latinité : Ob perpetuo 
amore (dans Orelli , Corpus inscrip- 
tionum latinarum, n“ evi). Pi us 
in suis (Ibidem, n° clix), Pro sa- 
lulem et viclorias ( Ibidem , n» 
iimccclx ) , Esse in patalium (Ibi- 
dem , n° iimcdxxxxvi ) , Per guo 
(Ibidem, n» iiimc.cc), Cum guem 
vixit (Ibidem, n» iymdclix). 
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même au commencement (1) les lettres gênantes, et quelquefois 
des syllabes entières (2). 

Toutes les altérations du vocabulaire qui sont passées dans la 
langue, étaient donc au point de vue français des améliorations , 
et si l’intelligence n’en avait presque jamais conscience , les 
organes de la voix les réalisaient, pour ainsi dire, naturellement 
par une sorte d’instinct mécanique. Mais tout approfondie quelle 
soit, l’étude de la nature des sons et de la physiologie de la voix 
ne peut plus aujourd’hui saisir la loi mathématique de ces chan- 
gements : les données premières ont péri sans laisser aucune 
trace après elles , et il est également impossible de les exhumer 
du passé, et de suppléer à leur absence. D’abord , il est bien rare 
que l’on connaisse l’origine des mots avec une certitude complète : 
les mêmes racines, légèrement modifiées, se retrouvent souvent 
dans plusieurs idiomes dont l’influence est tout aussi positive (3). 


(1) Comme dans Guienne de Aqui- 
lania, U de llle, Licorne de Vni- 
eomu , Mie de Arnica , Migraine do 
Bemicranium ou'Hpxpavia , JVolo- 
lie de Analolia , Pouille de Apulia. 
le v. fr. Vaque de Episcopus et 
peut-être Voler de Involarc. Nous 
sommes même tenté d'ajouter Auré- 
ole . car on lit dans le Mystère de la 
Passion de Valenciennes : 

Mais en souffrent . mériterai 

La lauréole do martire. 

Le p. wallon appelle aussi un Éten- 
dard Abaronn au lieu de Labnrum. 
Quelquefois même la prononciation 
ne lient plus aucun compte des lettres 
que l’écriture a conservées: Aoriste,' 
Août. ( 

(2) Nous citerons entre beaucoup ’ 
d’autres Abeille de Apicula; Ame 
de Anima; Ane de Asinus ; Ange , 
autrefois Angle, deAngelus; Frète de 
Fragi lis; Soulier du b . l.Solularium, 
et Même, en v. fr. Meisme, de Me- 
lipsissimus ou Semetipsissimus ; on 
dit encore en it. Medesimo et en pg. 


Smelesseme. Au reste le v. 1. avait 
déjà un grand penchant à resserrer 
les mots: il disait IViJ pour Nobis, 
Sam pour Suam , Sis pour Si vis , 
Sodés pour Si audes, (voyez Festus, s. 
V». CaLIM , CüMAlTEB , G.MTÜS, CtC.Lel 
la langue littéraire avait conservé les 
contractions du prétérit de l'indicatif, 
et du génitif pluriel de la seconde 
déclinaison , Exlemplo pour Ex lem- 
pore illo. Illico pour Illo loco, Sci- 
licel pour Scias licet, etc. 

(3) Ainsi que nous l’avons déjà 
montré , p. 17-19 , les mots dont 
l’étymologie est le plus universelle- 
ment acceptée laissent encore des in- 
certitudes aux esprits qui veulent 
s’enquérir de toutes les difficultés. 
Ainsi , pour en citer un autre, exem- 
ple , Lait semble bien venir d’un cas 
indirect du 1. Lac, et quoiqu’ils se 
rapprochent davantage du nominatif, 
le pr. Loch et l'esp. Leche confirment 
encore cette conjecture. Mais on écri- 
vait autrefois Laid , Lait h , et cette 
forme avait aussi des rapports Hap- 
pants avec le celtique. On dit encore 
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Au lieu d’être entièrement dérivés d'une langue étrangère , les 
mots sont quelquefois créés par analogie , d'après des modèles 
français (I), et, quoique la plupart des flexions eussent des diffé- 
rences assez marquées pour fixer le sens de la phrase , on ignore 
presque toujours à quelle désinence il faut rattacher ses dé- 
ductions (2). Les étrangère qui affluaient à Rome , surtout dans 
les derniers temps de la République, introduisirent dans la laiH 
gue populaire des mois empruntés à leur ancien idiome (3) , et 


Uacth en k., Ixichd et Rlioclid en 
g., Itlcachl en irl - , et il est impossi- 
ble d’y soir une racine romane: le b 
est très- probablement une contrac- 
tion de ISO , Vache , qui a dû être 
ajouté au radical bien avant l’entrée 
des Romains dans les Gaules, puis- 
qu’on retrouve également dans le grec 
r«'/,axTo; l’augmcnt Gâ qui signifie 
Vache en sanscrit. 

' (t) Ainsi , malgré le 1. Oblalus et 

Subtalus , Offrir et Souffrir ont Tait 
au part, passé Offert et Souffert , 
comme Ou rrircl Couvrir; Consenti, 
autrefois Consentit , s’est également 
éloigné du 1. Consensus pour se rap- 
procher de Sentir. Quoiqu'il n’y eût 
pas de s au participe latin , Finir et 
Gémir sont devenus Finissant et 
Gémissant, à l’instar de Disant et de 
Palissant , et Déchoir fait Déchoient 
au lieu d'imiter la conjugaison latine 
comme en v. fr. : 

Chiedcnt (1)i fuldrcs e menut o savent. 

Chanson de Roland , str. ctx , 
v. 15. 

Au lieu de conserver leurs anciennes 
formes ( Tierce , Quart , Quinte , 
Sixte, Seplimc , Oilauve, Novcmc , 
Deyzime) , les noms de nombre or- 
dinaux ont été aussi dérivés d'une 
manière logique des noms de nombre 
cardinaux. 

(2) M. Pott a même fait la théorie 
scientifique de cette impossibilité : 
Abbeugung durch Casus widerstr ebte 


dem , aus alten Materiale ein neues 
Gcbâude sirh zimmernden Sprach- 
geiste ; cr fiirhte daller die Nomina , 
vvclche ervorfand, glcichsam auf don 
Standpunkl der Flexionslosigkeit , 
d. h. auf die Grundform wieder zti- 
riick. Dies ward dadurch crrcicht, 
dass cr sirh aus siinuutliehen Casus, 
welche in der Muttersprache beses- 
sen batte, dessen wesenhafle Gestalt, 
d. h. entkleidct von den Casusan- 
hàngscln , hcraushorchte , und nun 
wieder in seiner Nackthcit hinstellte; 
Etymologische Forschungen , t. II, 
p. 313. Wilhelm von Schlegel se con- 
tentait de dire d'un point de vuu 
beaucoup plus pratique: Tous les cas 
obliques pris ensemble étant d’un 
usage plus fréquent que le nominatif, 
la forme du substantif commune à 
tous les cas s’était mieux imprimée 
dans la mémoire de ceux qui ne sa- 
vaient pas le latin d’une manière sa- 
vante; Observations sur la langue 
et la littérature provençales, p. 38. 
Mais quoique vraie en général , celle 
observation qui n'a pas d’ailleurs la 
prétention de résoudre la difficulté , 
ne serait plus juste si on l'appliquait 
indistinctement h tous les mots : voyez 
ce que nous avons déjà dit sur cette 
question, p. 30 et 31. 

(3) Cicéron signalait déjà cette in- 
vasion des langues étrangères: Prae- 
serlim quutn cas videam primum 
oblitas Latio , tum , quum in urbem 
nostram est infusa peregrinitas , nuuc 
vero etiam braccatis et transalpines 
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beaucoup furent portés daus les Gaules par les colons qu’y pous- 
sait l’espoir d’un meilleur avenir. Le nombre de ces néologismes 
dut être considérablement grossi par l’ignorance des vétérans 
accourus de toutes les régions de l’Empire , et par l’obstination 
naturelle des indigènes à exprimer les mêmes idées par des mots 
dont ils s’étaient toujours servis. Une grande partie de cette pre- 
mière latinité gauloise est aujourd’hui définitivement perdue, et il 
en résulte bien des incertitudes dans les questions de pure éty- 
mologie; mais ces lacunes n’afTectent qu’une portion trop minime 
de la langue pour empêcher de suivre la marche de son histoire. 
Dans les Gaules , eomme à Home , le latin usuel différait surtout 
de la langue littéraire par son archaïsme (1) et la négligence des 
formes grammaticales : on peut donc à l’aide des renseignements 
qui nous sont parvenus sur la vieille prononciation du latin, non 
sans doute déterminer la forme particulière de chaque mot et re- 
constituer le patois gaulois , mais deviner quelques-unes de ces 
tendances. Le son des voyelles n’était pas assez tranché, même à 
Rome , pour résister aux prétendus perfectionnements des nova- 
teurs (2) : ils n’auraient point transformé llemonem (3) , Be- 


nationibus , ut nullura veteris leporis 
Vestigium apparcat ; Epislolarum ad 
diversos 1. ix, let. 15. Quintilien 
l’a déplorée aussi à deux reprises ; 
1. i, eh. 9, et 1. vin, ch. 1. Ces 
barbarismes dont nous avons cité un 
assez grand nombre dans notre Mé- 
moire sur les origines de la bassc- 
lalinilè (voyez nos Mélanges archéo- 
logiques et littéraires , p. 2 13-289) 
s’étaient môme assez multipliés pour 
que Lavinius s’en fût occupé dans un 
traité spécial , qu’il avait intitulé De 
verbis sordidis. 

(1) Dés le temps de Cicéron, beau- 
coup d’anciens mots n’étaient plus 
employés dans la langue littéraire : 
Neque tamen erit utemlum verbis iis, 
quibus jam consuetudo nostra non 
utitur; De orotore , I. lit, ch. 10: 


voyez aussi Brutus, par. lxxiv. Cette 
désuétude devint de plus en plus 
profonde , et Quintilien disait déjà : 
Obscuritas lit etiain in verbis ab usu 
remotis; 1. viii, ch. 2. 

(2) Los orateurs eux-mômes ne leur 
donnaient pas toujours la prononcia- 
tion la plus généralement reçue. Quare 
Cottanostereujustu ilia lata, Sulpici, 
nonnunquam imitaris , ut iota literam 
tollas, et e plenissimum dicas, non 
milii oralores antiquos sed messores 
videtur imitari ; Cicéron , De oratore, 
I. Ml, ch. 12. Messala, Brutus, Agrippa 
pro Sumus, Simus; Marius Victoriens, 
De orthographia ; dans Putsch , 
Grammalicae lalinae auclores an- 
liqui, col. 2456. 

(3) Paulus , Epitome Fesli , s. v. 
Hfmova , et Merula , De legibus Ro- 
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nus (1), Fulmin (2), Oloes (5) et Oplumus (4), si leurs permutations 
eussent blessé trop fortement l’oreille (5). Le b était d’abord, com- 
me en Espagne, à peine différent du v (6), et devait aussi se 
rapprocher beaucoup du son de du (7). Pendant longtemps le g 
n’eut point de caractère spécial qui le distinguât du c, (8), et l’in- 


manorum, p. 90. Celle ressemblance 
du son de l’i el de l’o explique le 
changement en i de l'o du nominatif 
dans les flexions de plusieurs noms 
de la troisième déclinaisou: Dulcedo. 
Origo , ïurpiludo, Virgo, etc. 

(1) Funccius, De origine cl puc- 
rilia linguite lalinae , p. 228 : la 
forme adverbiale 11 eue était restée 
dans la langue. Cette tendance à 
changer I'e en O existait d'une ma- 
nière très-prononcée chez quelques 
peuples italiques ; au moins ou lit 
dans Charisius : Osccalinis et M.irru- 
ciuis esse moris E lileram relegare , o 
videlicet pro cadcm litera claudcnti- 
bus dictionem; dans Putsch, col. 174. 

(2) Paulus, Epilome Festi, s. v. 
Fcj.jiix : l’i a été conservé dans les 
autres flexions, et le même fait s’est 

f >roduit dans la déclinaison de tous 
es noms de la troisième déclinaison 
terminés en men. Cette confusion de 
I’e avec l’i se retrouve dans la dé- 
clinaison de quelques autres noms 
imparisyllabiques , comme Apex , 
JUiles, Pellex, Princcps, et un pas- 
sage de Quintilien l’explique : In 
Ilere ncque E plane neque i auditur: 
nos nuuc E litera terminâmes , at 
velerum Comieorum adliuc in libris 
invenio : Heri ad me venil; I. i, 
ch. 4. Voyez aussi Aulu-Gelle, I. x, 
ch. 24 , et Douatus , In Pliormio- 
nem , act. i, sc. 1. 

(3) Scaligcr , Emcndaliones ad 
Festum , s. v. Ab oi.oes, el Auso- 
nius Popma , De usu antiguac lec- 
lionis . p. 10. 

(4) 11 avait même conservé quelque 
reste de son ancienne prononciation : 
Médius est quidem c et i literae so- 


nus , non cnim sic Optimum dicimus 
ut Opimum ; Quintilien, I. i, ch. 4. 
La déclinaison de quelques mots , 
comme Olus , Omis , Pondus, Sidus 
et Corpus , Vécus , Lillus et Tem- 
pus , nous montre avec quelle facilité 
Pc était changé aussi en E et en o 

(5) Pour être convaincu des chan- 
gements que la langue populaire 
avait subis , il ne faut que comparer 
les textes des premiers temps au la- 
tin de Cicéron , et cependant une 
transcription infidèle des plus anciens 
a certainement fait disparaître bien 
des différences, lta nostri , ut apparet 
ex libris antiquis foederum et ex le- 
gum, quietiamsi ex frequenti trans- 
criptione aliquid mularunt , tamen 
retinent antiquilatem ; Marius Victo- 
rinus, De orthographia ; dans Putsch, 
col. 2458. 

(6) On trouve encore dans les vieux 
textes Abus, Amavile , Jobis , Ser- 
bus , Yene merens, etc. 

(7) Les Anciens écrivaient Duel- 
lum , Duis et Dùonum : voyez Pau- 
lus, Epilome Fcsli; Cicéron, Ora- 
lor, par. xxxxv, et Quintilien , De 
inslilulione oraloria , 1. t, ch. 4. 

(8) On écrivait encore dans l’ins- 
cription de la colonne de Duilius 
Carlacinicnsis , Exfociont , l.ecio- 
nes, Macistralos, Puenandod. Festus 
dit s. v. Orchus : c pro c fréquenter 
ponebanl Antiqui , et un vers d’Au- 
sone n’est pas moins positif: 

Pr.iev-I uil poslquam gammae vice funcla prias c; 

De lileris , v. 21. 

Le c s'appelait d'abord sans doute 
Gamma, puisque les Romainsavaicnt 
adopté l’alphabet primitif des Grecs 
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rention de Spurius Carvilius n'empêcha point le peuple de conti- 
nuer à confondre leur prononciation (1). Il conservait le son du u 
que les lettrés avaient souvent remplacé par un L (2) et par 
un R (3) ; il glissait sur le s (4) , donnait au m une articulation 
plus marquée (5) , prononçait les aspirations avec un digam- 


( voyez Marius Victorinus , col. 2438 , 
éd. île Putsch ; Priscien , Ibidem , 
col. 342 , et Laurentius Lydus , Ve 
mensibus, p. 3, éd. de Scliow), cl 
un passage positif de Festus , s. v. 
PnODiGix , confirme celte conjecture : 
Quai; nunc c appellatur, ab Antiquis 
G vocabatur. Mais malgré l’opinion 
contraire de Tacite, Annalium I. tx, 
ch. 14, et de Pline, Hisloriae nalu- 
ralis I. vu, ch. 38, il semble avoir 
eu dés le commencement la forme 
arrondie et le sou adouci de notre c ; 
car on l’appelait Luna: 

ApposiUm niprao lun.un subtexit alutnc ; 

Juvénal , sat. vil, v. 102. 
et nous lisons dans Suidas , s. v. 
XÜKfioj : Ev toiç êouÀrJTuv ôttoSh- 
jiKOtv «jrounficitvJffSzi to pop.xtr.ov 
r.xmza. Plutarque dit d’ailleurs dans 
ses Questions romaines, p. 277, éd. 
de Francfort : O'Ie yap s%pi)Gzv7o 
tu yapfLx KscpSiliov Sreo piov Ttpo- 
asÇtvpovro ; , et nous savons par Isi- 
dore, De originibus, 1. 1 , ch. 4, que le 
K fut introduit par un maître d’école, 
nommé Salluslius. 

(I) On en trouve encore des exem- 
ples dans la langue littéraire: ainsi 
Kegolium était certainement formé 
de Nec otium et Qmdringenti de 
Quatuor cenlum. Dans un alphabet 
runique de la Bibliothèque impériale 
de Vienne , où les lettres se suivent 
dans l’ordre de l’alphabet lalin, c’est 
même le g et non le c qui occupe la 
troisième place : voyez le fac-similé 
qu’en a publié M. AV. Grimm dans 
le Jahrbücher der Literatur , t. 
XXXXIII, p. 3. 


(2) Festus nous a conservé les an- 
ciennes formes Dacruma , Daulia , 
Fidiom : voyez Popina , Vc usu an- 
liquae leclionis, 1. i, ch. 3. 

(3) On disait autrefois Apor , Ar, 
Ârfuisse, Arvehere, Fedctrius,etc.: 
voyez M. Lepsius, Ve tabulis eugu- 
binis , p. 43-57. Varron dit même , 
Vc lingua lalina, 1. vi , par. 4: 
Meridics ab eo quod médius dies; D 
Antiqui , non R inhoc dicebant , ut 
Pracnestc incisum in solario vidi. 

(4) La preuve en est restée dans 
ce vers si souvent cité d’Ennius: 

Tun bterali' dolor ccrtissimu’ nimliu' morlis , 

et Cicéion écrivait dans son Oralor , 
par. xxxxvin: Quin ctiam, quod jam 
subrusticum videtur, olim autem po- 
lilius , eorum verborum , quorum 
eaedein erant postreinae duae literae 
quae sunt in Oplumus postremam 
literam detrahebant , nisi vocalis in— 
sequebatur. C’est certainement la 
cause de la double formation de quel- 
ques terminaisons: Mage, Pote, Co- 
nabare , Conaberc , et de quelques 
vieilles contractions: Meliu’st, Qua- 
li'sl , Tempu’st, etc. 

(3) On ne l’eût pas sans cela fait 
suivre d’un N, comme dans Amnis, 
Damnum, Omnis et Somnus qui, s’il 
ne venait pas de’Ttrvof, avait au 
moins la même racine, et tant qu’on 
se servit du rbylbme saturnin, lu son 
en fut assez marqué pour empêcher 
les hiatus. Dans la langue littéraire, 
au contraire , il fallut malgré les m 
linals recourir aux élisions, et on les 
retrancha comme des lettres inutiles 
dans une foule de mots où ils avaient 
cependant une valeur étymologique : 
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ma (1), se refusait à changer le 8 en R (2), et à le substituer au T (3). 
Il est même probable que cette répugnance à imiter des hommes 
qu’il reconnaissait avec orgueil pour ses chefs en toute autre chose 
et qui lui donnaient chaque jour des leçons de bonne prononcia- 
tion du haut de la tribune aux harangues , tenait moins encore 
à la puissance de l’habitude qu’à des préférences organiques qui 
modifiaient aussi les formes reçues dans leur sens. En adoptant 
le latin , les Gaulois le soumirent d’ailleurs involontairement aux 
tendances naturelles de leur organisme ; ils portèrent dans la 
prononciation des prédilections et des antipathies nouvelles qui 
durent affaiblir ou fortifier les anciennes. Aucun autre témoignage 
que des textes appartenant, au moins par les copistes, à une épo- 
que bien postérieure , n’en fait même pressentir la nature , et 
les plus rustiques eux-mêmes ont été falsifiés par des élaborations 
plus ou moins littéraires qui ne permettent plus d’en rien induire 
de certain. On ajoutait des lettres qui restaient entièrement muet- 
tes ; on en supprimait d’essentielles dont le son persistant dé- 


quoniam Firci erant, et JToedi, quo- 
niain Focdi; Velius Longus , De 
orthographia ; dans Putsch , col. 
2238 : voyez aussi Apuleius , De nolit 
aspira lionis , p. 94 et 123 , éd. 
d’Osann. 

(2) On disait d’abord Clamos , 
Fsil , Janilos , Mclios , Papisii , 
Robosem, Valesii. Malgré la forme 
régulière Arbor et Ilonor, tlunot et 
Arbos ne tombèrent pas dans une 
entière désuétude , et nous ne dou- 
tons pas que Plus , Moi, Os, Ros et 
iMsibus n’aient continué à s’écrire 
comme on les avait prononcés & 
l’origine. 

(3) Nous citerons , comme exem- 
ples , les formes archaïques Merlo, 
Oslentus, PullalioT PuUo, Terla: 
ce changement euphonique des gens 
lettrés explique l’irrégularité de quel- 
ques participes passés de la troisième 
et de la quatrième conjugaison. 


Conclus, Coerceo, Coire , Circuilus, 
et Quintilien a confirmé l'induction 
qu’on en doit tirer par un témoignage 
formel: Iiadem ilia litera (m) , quoties 
ultima est et vocalem verbi sequentis 
ita contingit, ut in eam transire pos- 
ait , etiamsi scribitur, tamen parum 
exprimitur, Mullum ille et Quantum 
eral , adeo ut paene cujusdam novae 
lilcrae sonum reddat ; 1. ix , ch. 4. 
Dans le IV e siècle cette prononciation 
étouffée n’était plus entièrement ac- 
ceptée, même par les lettrés, puisque 
Cassiodore disait dans un ouvrage 
qui leur était adressé : Si si literam 
inconvenienter addas aut demas, dic- 
«o tota confusa est; De institutions 
divinarum literarum, cb. xv; dans 
l’édition de Garet , t. Il , p. 517. 

(1) Itaque Harenam justius qnis 
dixerit, quoniam apud Antiquos Fa- 
sena erat, et Itordewn, quia For- 
dtum ; etsicut supra diximns Hircos, 
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mentait l’orthographe (1) , et l’on donnait a grand’peine une 
forme savante aux néologismes et aux irrégularités qui caractéri- 
saient le langage vulgaire (2). 

Eussions-nous sous les yeux la dernière orthographe latine , 
elle ne suffirait pas encore : il faudrait connaître les premières 


(1) Romani partira pronunciabant 
literas quas non scribebaut et quarum 
charactcribus deficiebantur ; partira 
eas , quas scribebanl non pronuucia- 
bant; Scioppius, Orammalica phi- 
losophica , p. 216. 11 en était de 
même en français, dès le commence- 
ment du XVI e siècle : voyez de Bèze , 
De francicae linguae recta pro - 
nunliatione, p. 30, éd. de 158t. 
C’est au reste ce qui arrive dans tou- 
tes les langues , et Wilhelm von 
Humboldt en a cité de curieux exem- 
ples, empruntés au barman, dans sa 
Lettre à M. Jacquet: voyez le iVou- 
veau journal asiatique , t. IX , 
p. 500. 

(2) Apollinaris Sidonius lui-mème 
en convenait : Reliquas denuo literas 
usuali , licet accuralus mihi mclior 
non sit, sermone contexo. Non cnim 
tanti est poliri formulas editione ca- 
rituras; Epislolarum 1. tv, let. 10; 
dans Sirraund , Opéra , 1. 1, col. 942. 
Dans son IMeinischc und qriechi- 
sche Messen aus dcm zweilen bis 
sechslen Jahrhundcrl , p. 45-47 , 
M. Moite a cependant voulu donner 
un exposé des changements que le 
latin ecclésiastique avait subis dans 
les Gaules ; mais lors même qu’il 
aurait été écrit absolument comme 
on le prononçait , il ne donnerait 
qu’un spécimen très -inexact de la 
latinité vulgaire : la sainteté des 
prières et leur fréquente récitation h 
haute voix par les plus capables d’en 
conserver la pureté , en écartaient les 
causes les plus puissantes de la cor- 
ruption qui déformaitla langue usuelle. 
L’ancienne forme des mots n’était pas 
d’ailleurs respectée par les copistes 
postérieurs : Leodhard- a. même écrit 


it la fin d’un recueil de vies de Saints , 
conservé h la Bib. de Bruxelles, qu’il 
commença en 819: Oro qùicunque 
legerit librum hune ut cori-igat ilium 
in quantum praevalet. Souvent ce- 
pendant la vieille orthographe éclair- 
cit l'origine des mots ; ainsi , par 
exemple , on lit dans le Rom'ans 
d'Alixandre , p. 249, v. 16: 

Quant li solaus toma miédis fu pas es , 

et celte forme nous apprend que Midi 
n’est pas une contraction de Meri- 
dies. Il y a dans le Homans de la 
Manekine, v. 1688, Foursencrie ; Ni- 
cot écrivait déjà Forcené, et l’étymo- 
logie n’est plus reconnaissable. Mais 
les variétés d'écriture étaient très- 
nombreuses ; on trouve dans la même 
page des Quatre livres des Rois (p. 
198), La spee et De l’espee. Nous 
avons déjà cité un passage d'une Tra- 
duction des Psaumes de David dont 
le ms. remonte au XIV e siècle : A 
poinne peut on trouveir a jourd’hieu 
persone quisaiche cscrirc, anleir ne 
prononcicir en une racisme semblant 
manieire , mais escript , ante et pro- 
nonce li uns en une guise et li aultre 
en une aultre; B. Mazarine, n°, T. 
798, fol. 2,v°. Joachim du Bellay disait 
encore que Parmi nous l’orthographie 
estoit aussi diverse qu’il y avoit de 
sortes d’cscrivains; OEuvies, fol. 44, 
éd.de 1575. Ce n’était pas même seule- 
ment l'orthographe , mais la forme ré- 
elle des mots qui était arbitraire ; ainsi 
on trouve à la première page du Ro- 
mans de Rerlc aus grans pies : 

A Paris la cité estoie un venredi. 

Pour ce qu’il estdivenros, en moa cucr m’assenti 
Qu’a Saint-Denis iroie pour prior Dieu morci. 
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formes françaises , et les gens lettrés n'ont songé à les recueillir 
qu’après plusieurs siècles , lorsque des perfectionnements pro- 
gressifs en eurent effacé ou déguisé la grossièreté primitive (1). 
Quelques-unes, échappées à ces élaborations de seconde main , 
montrent toute l’importance de ces ébauches pour l’histoire de 
la langue : elles servaient d’intermédiaire entre le latin usuel et le 
français littéraire dont les monuments nous sont parvenus, et per- 
mettraient de suivre la transformation des mots comme à la trace. 
Ainsi, par exemple, l’étymologie de A beille, Age, Aîné, Autel, Je, 
Laise, Liesse, Même, Orfèvre et Sœur, devient évidente quand on rap- 
proche du latin les anciennes formes Apes (2), Edage( 5), Ainsnes( 4), 


(1) Peut-être, ainsi que nous l'a- 
vons déjà dit , n’est-il pas un seul 
mot latin qui n’ait été français à l’orP" 
ginede la langue : nous citerons entre 
mille autres A rcr de Arare (Philippe 
de Tbaun , Livre îles créatures , v. 
266), Ave de Anus ( Chanson d’An- 
tioche , ch. vil, v. 754), Famé de 
Fama ( Les quatre livres des Itois , 
p. 42), Flum de Flumcn ( Voyage 
de Charlemagne à Constantinople , 
v. 102), Hort de llortus (Les quatre 
livres des /lois , p. 421), Luer de 
Luerc ( Chanson de Roland, st. tx, 
v. 12), Serve de Scrvus (Berlc aus 
gratis pies , st. xcv , v. 37 ) , Soit 
deSolct (Chanson de Roland, st. xxvi, 
v. il), Vencr de Venari (Du lu- 
naire que Salemens flst, v. 225; 
dans Méou , Nouveau recueil , t. I , 
p. 371.) , Ver de Ver (dans Philippe 
de Thaun , Livre des créatures , 
v. 805 ). Quelques-uns ont même, 
comme ce dernier mot , conservé 
leur ancienne forme sans aucun chan- 
gement : Animal, Ardor, v. fr., 
Bis, Color, v. fr., Dolor, v. fr. , 
Es, Est, Et, Héros, Honor, v.fr., 
Jus, Non, Plus, Quasi, Qui, Si, Tu. 
Pour d’autres, comme Art, Dent, 
En , Im, Mort , Pont, Sont , autre- 
fois Sun! , l'orthographe seule a été 


modifiée. Nous n’avons pas voulu in- 
diquer ceux que nous croyons d’une 
date moins ancienne : Examen, Fru- 
lex, Fucus, Hymen, Instar , llem , 
Occiput, Primo. Silex, Sinciput, 
Spécimen, Tribunal et Vice-versa. 

(2) Apes , Moucheté qui fait le 
miel; Glossaire (XV e siècle) , B. N., 
fonds de Saint-Germain, n" 1 189. Cil 
qui emblc avelles, que l’on appelle 
Eps en France, et Beillcs en Poitou , 
l’en li doit crever les œils ; Coutume 
de l'Anjou et du Maine (1585); dans 
le Menagiana, t. III, p. 121. 

(3) Jo t’on muverai un si grant contraire 
Ki durerai a trestut Ion edage. 

Chanson de Roland , st. xx, v. 18. 

(4) Ennorcr scs ainz nez , amer ses 
mains nez ; Règle de saint Benoit ; 
B. N. , fonds de Notre-Dame, n» 
242, fol. 125, v». Ains , comme I’it. 
An;i, était dérivé de Ante, et en 
avait gardé la signification : 

Ainz que seiez calcet , te matin le dînai. 

Voyage de Charlemagne , v. 517. 
Puinê a été formé de la même ma- 
nière: (Baudoin) en eut deux filles 
dont l’une fut nommée Jehanne, et 
l’aultre puis nee Marguerite ; Livre de 
Baudoyn , conte de Flandres , p. 15. 
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Alleir(l), Jo (2), Lel{ 3), Lie/ (4), Ismeisme (5), Dorfèvrc (6), etSe- 
rur (7). Parfois cependant la première forme elle-même resterait 
une lettre morte si une connaissance exacte de la prononciation 
ne lui donnait une valeur positive , et il est malheureusement 
impossible d’y prétendre (8). Le mélange inégal de tous les idio- 
mes qui concouraient à la formation du français avait introduit 
dans chaque petit centre des habitudes de prononciation et des 
corruptions différentes. La forme primitive de chaque mot dé- 
pendait donc en grande partie du lieu où l’on s’en était servi 
pour la première fois , et en se développant le français se dé- 
pouillait insensiblement de tous les idiotismes locaux : il ne tenait 
plus compte ni de l’orthographe étrangère ni de la prononciation 
particulière à quelques-uns , mais du génie qui lui était propre 
à lui-même et de la nécessité d’établir dans le pêle-mêle des 


(t) Biens lu defors soit faizne valt 
riens , sc li sacreüces d’iunocensce 
n’est par dedenz , devant les oez 
Deu ; por lui sacreQez en l’alteir del 
cuer ; Livre de Job ; dans Les qua- 
tre livres des Itois , p. 447 : du I. 
Allar. 

(2) E jo mcismos le vi; 

Jordan Fantosme , Chronique 
rimée. v. 1773 : 

(3) Le fundenient fist de pierres 
grosses e de dur grain, si l'fist faire 
led e large que bien sustenist la 
charge ; Tiers livres des Reis , ch. 
vi, v. 2: du 1. Latus, Large. 

(4) Il ki nos avoient conuz cant nos 
astiemes liet... ne nos puent conoistrc 
quand nos sûmes dolent ; Livre de 
Job: dans Les quatre livres des Rois, 
p. 435: du 1. Laelus, Joyeux. 

(S) Ism&me et ma beste si morroi» hui de fain. 

De Merlin et Mellot; B. N. , fonds 
de Notre-Dame, n° 198, fol. 
199, v°, col. 2. 

"Voyez ci-dessus, p. 262, note 2." 

(6) Dans un Dictionnaire du XIV» 
«iècle provenant du monastère de 
Conches, qui se trouve maintenant h la 


B. d’Evreux, AoniFABEn est expliqué 
par Dorfevre: le Fevre était l’ouvrier 
par excellence, celui qui travaillait le 
fer. 

(7) Serganz pur ceste cause o parenz eschorchiez, 

E sortirs, e neveuz; n’en serein esmaicz. 

Vie de saint Thomas, de Canlorbéry. 
p. 30, v. 22, éd. de M. Bekker. 

(8) Les mêmes lettres n’indiquent 
qu’une ressemblance apparente dont 
il est souvent impossible de rien con- 
clure. La forte dentale T devient 
quelquefois en français une sifflante 
lorsqu’elle est suivie d’un t et d’une 
autre voyelle ; la forte palatale c a 
pris aussi le son d’une sifflante de- 
vant J’e et l’t. Le v et le l qui étaient 
aspirés en islandais et probablement 
en anglo-saxon, sont devenus dans les 
langues germaniques actuelles une 
labiale et une liquide. Le th que les 
Saxons et les Danois avaient sans 
doute apporté en Angleterre a perdu 
également son aspiration dans tous 
les idiomes de leur première patrie. 
Le J qui est une palatale dans les 
autres langues européennes , est une 
gutturale en espagnol. 
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patois qui le composaient , de l’unité et de l'harmonie. Il rema- 
niait tous les mots sur une sorte de patron commun et atténuait 
tout ce qu’ils avaient eu d’abord de trop accusé et de trop indivi- 
duel ; les écrivains ne se préoccupaient que de ces formes corri- 
gées, et, pour les perfectionner encore, souvent ils les dépravaient 
davantage : par une fidélité trop scrupuleuse à noter la pronon- 
ciation , ils accumulaient des lettres sans valeur essentielle qui 
achevaient d’en cacher l’étymologie (1). 

Si l’inconstance (2) et la mobilité (3) de l’ancienne orthographe 


(1) L’ignorance où nous sommes 
«le l'ancienne prononciation ne per- 
met pas d’en citer beaucoup d’exem- 
ples positifs ; mais les différences 
d'orthographe que l'on remarque dans 
les meilleurs ms. tenaient certaine- 
ment pour la plupart au désir de re- 
produire le son exact des mots , et 
il ne peut y avoir le moindre doute 
pour ceux qui , comme Jlaiz-an-la- 
Chapelle, Halaigre et Hall, étaient 
écrits par un tt en dépit de leur éty- 
mologie. Mais quelquefois aussi cer- 
taines lettres semblent si anormales 
qu’on ne s’en explique l'adoption par 
aucune autre raison qu’un hasard ou 
un caprice tout individuel; tel est, 
par exemple, le l du v. fr. Tillre : 

Des injures le tiltre est mis 
Ou y a de grandes madères ; 

Pensez que ce tiltre est bien pris 
Eulre ces vieilles harangieres. 

Coquillart, OEuvres, p. 59, 
éd. de Coustéllier. 

Le plus souvent cependant elles avaient 
une valeur étymologique , comme 
dans Maiscancê (Livre de Job; dans 
Les quatre livres des /lois , p. 445), 
Jtrach (Dictionnaire lalin- français, 
du XV“ siècle, II. de Lille, E, n" 
56) , et leur inutilité actuelle tient ù 
un changement de prononciation dont 
la preuve se trouve même parfois 
dans la langue littéraire. Ainsi il est 
au moins probable que l's de Faon , 


Paon et Taon était d'abord pro- 
noncé , puisqu’on lit dans le Romans 
d’Eracle, v. 6007 et 6069: 

Et de la mere et del faon.... 

La mere al faon scncfio 
Celle vies loi avant oio , 

Et par le faon entendons 
Celle nouvielle u nous tendons. 

(2) Non seulement , comme nous 
le disions tout à l'heure, des formes 
différentes se trouvent dans les meil- 
leurs ms. à la même page , mais elles 
se suivent quelquefois presque im- 
médiatement. Ainsi on lit dans La 
quatre livres des Rois, p. 240: Plus 
fud saige que Ethan , e que Heman , e 
que Calcal e Darda ki furent fiz Maal, 
e cil furent li plus suive ki fussent 
entre les Hebreus. Ce n’est pas une 
simple faute de copiste : le p du (.Sa- 
piens avait plus d’affinité naturelle 
avec le v qu’avec le c , et la même 
forme se retrouve dans la Chanson 
de Roland, st. n , v. 11: 

Cunseilez moi cume mi saivc home. 

(5) Nous citerons seulement les 
corruptions de Spirilus: David ki 
soloit bavoir lo spir de prophétie ; 
Dialogues de saint Grégoire, I. I , 
ch. 4 ; B. N., fonds de Notre-Dame , 
n° 210 bis. Alcuns malignes espirs 
neiz en error d’orguclb , par l’exem- 
pje de son premier pere Sathan , sol 
met encontre al laz de déception ; 
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ne permettent pas de donner à l’histoire de la forme des mots un 
ensemble' systématique, des changements adoptés par un peuple 
entier ne sauraient cependant tenir uniquement ù des hasards 
involontaires ou à de purs caprices, et l’on peut , sinon expli- 
quer par des principes toutes les modifications secondaires qu’une 
foule de circonstances particulières ont introduites dans le vo- 
cabulaire , au moins rattacher les plus importantes à des lois 
générales (1). La première nécessité d’une langue qui n’est 
encore qu’un moyen de conversation et un instrument de socia- 
bilité , est de convenir à une prompte expression des idées , et 
par conséquent d’en abréger les formes (2). Ce besoin est plus 
pressant encore quand une plus grande vivacité d’intelligence 


Livre de Job; dans Les quatre livres 
des Rois, p. 446. 

Quant a labia m’en voi servir 
Mon es péril se renouvelle. 

Froissait , Ballade ; B N. , 
n» 214, p. 313. 

La forme Esprit a fini par prévaloir. 

(1) Nous citerons panni les pre- 
miers essais pour coordonner toutes 
ces transformations, et les ramener à 
des régies systématiques: Geoffroi 
Tori, Chainpfteury , auquel est coti- 
tenu l'art et la science de ta deue et 
v raye proportion des lettres alliquet 
(1529) ; Jacques Dubois (Sylvius) , 
Jsagôgc in tinguam gallicam (1531); 
Bibliander , De ralione commuai 
omnium linguarum el litlerarum 
(1548); Passerat, De litlerarum in- 
ter se cognatione ac pcnnutalione 
(1600), et Vossius, De lilerarum 
permutations traclalus (1662). Mais 
ils adoptaient déjà une multiplicité 
de principes un peu incohérents , et 
ne se gardaient pas assez des affir- 
mations absolues qui ont si fortement 
compromis l'autorité des plus récents 
travaux du même genre. 

(2) Le peuple latin avait lui-même 
un esprit trop pratique pour ne pas 


sentir cette nécessité; mais il ne 
pouvait la satisfaire d’une manière 
aussi complète, puisque les désinences 
avaient une valeur grammaticale. 
Quintilien le dit en termes formels : 
Dilucida vero erit pronuntiatio , pri- 
mum, si verba tota exierint , quorum 
pars devoiari , pars destitui solet , 
plerisque extremas syllabas non per- 
lercntibus , dum priorum sono indul- 
gent ; De instilutione oraloria , 1. 
xt, ch. 3. Isidore n’est pas moins 
positif : Omnes Occidentis gcntc. 
verba in dentibus frangunt sicut Ital 
et Ilispani ; De originibus , I. ix , 
ch. 1 , et de nombreux .exemples 
confirment leurs assertions. Ainsi 
Plaute comptait souvent pour une 
seule syllabe les dissyllabes qui finis- 
saient en e [Inde, Ipse , Nempe , 
Unde ) , et ceux dont la première 
voyelle était brève ( Domi , Manu*, 
Potest, Quidem ) , surtout quand la 
seconde syllabe commençait par un 
v (.4m's, Jovis , Navis). Niger a 
rejeté I'e à tous les autres cas, et 
nous ne doutons pas que la plus 
grande partie des noms en er n’aien 
perdu la terminaison us du nominatif : 
Plaute se servait même encore de 
Socerus. 
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multiplie les pensées, et la mobilité d’esprit qu'on attribue aux 
Gaulois , la part prépondérante qu'ils prirent à la formation du 
peuple français , prouvent qu'ils avaient déjà la féeondité et la 
pétulance d’idées qui nous caractérisent: D'après les anciens 
historiens, leur langage était bref et rapide (I) , et lorsqu’ils 
l’abandonnèrent pour le latin , leur impatience naturelle et la 
puissance de l'habitude les poussaient à simplifier leur nouvel 
idiome. Cette propension n’était d’ailleurs réprimée par aucune 
des deux causes qui conservent l’intégrité des langues: nulle 
idée étymologique ne protégeait la forme des mots contre les 
altérations , et l’usage en était trop récent pour qu’à défaut 
d’autre raison une routine opiniâtre empêchât de les corrompre. 
De nombreuses contractions rendirent donc l’expression plus 
rapide; mais elles ne frappèrent pas indistinctement sur tous les 
éléments de la langue. On agglomérait volontiers dans un seul 
mot les particules sans valeur essentielle qui ne servaient qu’à 
marquer les rapports grammaticaux (2) ou à préciser l’acception 


(1) Or que l'ancien gantois eust 
un langage court , nous l’apprenons 
cntr’aulres de Diodorc , et de cette 
tnestne brièveté de langage prit son 
orige et essence entre nous l'r. féminin 
incognu a toutes autres nations; 
Pasquier, Recherches de la France, 
I. vm, ch. 1 ; OEuvres , t. I, col. 
753, éd. de 1723. 

(2) Les exemples de ces aggréga- 
tions étaient fort communes en v. fr., 
et nous avons conservé Au, Du, 
Des et Ès. La forme des mots elle— 
même en était quelquefois changée, 
comme le prouvent Abruzzc ( llru- 
tiuin) , Alarme (Ali’armi), Alerte 
(All'erta), Anatolie (Natolia) , Enga- 
tice (in Galiciam), etc. Dans plusieurs 
substantifs empruntés à l'arabe. Al- 
cade , Alcoran, Algarve , Alger, 
Alguasil, Alhambra, Azimut, etc., 
l’article a été réuni au nom , et le L 
qui a fini par rester préfixé à quel- 


ques mots venus du latin a certaine- 
ment la même origine , puisqu'il n’y 
en avait pas dans les plus vieux textes’ 
A cote grant maison de pierre 
Dont li pignon sont covert d’iotre. 

Vlanchundins et Orgueillose 
d’amors; B. N., fonds de St- 
Germain, n° 1239, fol. 178, 
r°, col. 1. 

Voyez aussi Gantiers d'Arras , Era- 
cics, v. 971; El. mois DE mai par 
Raoul de Beauvais , et une glose pu- 
bliée dans le Reliquiae anliguae , 
t. I , p. 37 : du I. lledera. 

Defors l’endi ont Gantier encontre 
Et Gilliltert , deus fors loirons prové. 

Girars.de Viane, p. 17. 
Du 1. Indiclum. 

L'andcmain par matin ont confié demandé. 
Parise lu Duchesse, p. 212. 
Vovez aussi Guernes de Pont-Saiute- 
18 
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momentanée de certaines expressions (1) ; mais l’existence à 
part de tous les mots auxquels se rattachait une idée indépendante 
fut soigneusement respectée : les changements ne les atteignirent 
que dans leur forme. On ne retrancha presque jamais la première 
syllabe (2) : sans doute les Gaulois dont la langue primitive avait 
eu d’étroites alfinites avec le sanscrit , la considéraient par une 
sorte d’instinct philologique comme l’âme du mot et , pour ainsi 
dire , sa partie déterminante ; c’est d’ailleurs celle qui frappe 
d’abord l’oreille , et plus prompte que la parole l’intelligence 
s’accoutume insensiblement à y rapporter la valeur des mots. 
Quand la voix n’appuyait pas sur les voyelles et qu’il n’en résul- ' 
tait ni dissonances ni hiatus (3) , les autres syllabes furent 
au contraire assez souvent contractées (4), surtout lorsqu’elles 


Maxencc , Vie de saint Thomas , 
p. Il, v. 1 ; les Manuscrits français 
de M. Paris, t. I, p. 205, et la 
Bibliothèque de l'École des char- 
tes , t. III, p. 180: du 1. Endo 
(Lucrèce, 1. î, v. 82; 1. iv, v. 775; 
I. VI, v. 809; Cicéron, lie legibus, 
1. n, ch. 8) et Mane. Nous pour- 
rions ajouter Liard, Loisir, Loriot, 
Luette et Landier dont la forme pri- 
mitive s’est conservée dans les p. de 
Nancy ( Andié ) cl du jura {Andin). 

(1) Telles sont le v. fr. Neis (Ne 
etiam), Auparavant (A le per ab 
ante ) , Désormais ( De ista hora 
magis), Encore (In hac liora), 
etc. Peut-être faisait d’abord une 
phrase complète ; on trouve mémo 
encore dans Philippe de Thaun , 
Livre des Créatures , v. 55 : 

Jurrunt , pol cel eslre , les vorluus celestre , 
Que une ne sei rimer ne raison ordener. 

Voyez aussi le Chastoicmenl , conte 
xi, v. 8b. 

(2) Nous citerons .parmi les rares 
exceptions le v. fr. Cisl (Ilic iste) , 
Doubs (Alduabis), le v. fr. G lise 
(Ecclcsia), Le, La (Illo, llla), Li- 
corne (linicornu) , IAsbonne (Uli- 
sippo), Itimini (Ariminium), Scia- 


tique (Ischia liens) et le v. fr. Vcsquc 
(Episcopus). Quelques mots, comme 
Loir (dire) et Tisonne (Ptisana), ont 
perdu leur première consonne. 

(5) A moins cependant que la pre- 
mière voyelle ne fût un i , un u ou 
un oc , comme dans Envier de In- 
videre , Riant de Ridens , Cruel de 
Crudclis, Sueur de Sudor, Louer 
de iMudarc et Locarc , et louer de 
Votare. 

(4) Ame (Anima), Amitié ( Amici- 
tia) , A ne (Asinus) , Blâmer (Blas- 
phemare) , Cité (Civilas) , Coude 
(Cubitus), Doigt (üigilus), OEil 
(Oculus), Ouvrir (Aperire) , etc. 
L'orthographe conserve encore le 
souvenir de quelques-unes de ces 
contractions , et la trace de presque 
toutes se trouve dans la vieille lan- 
gue : Lur vedels en parc tenez ; 
Les quatre livres des Bois, p. 21. 
Du] (1. Del) sudarie Jhesu que il oui en sun chef. 

Voyage de Charlemagne, 
v. 170. 

Sur pâlies blancs siedent cil ccvalers. 

Chanson de Roland, st. vin," 
v. 15. 

On reconnaît encore facilement les 
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commençaient par une dentale (1), une palatale (2), ou une let- 
tre faible dont l’articulation à peine marquée disparaissait, en 
quelque sorte, naturellement (3). Mais ce besoin de simplification 
se satisfit surtout aux dépens des désinences : la plupart étaient 
étrangères à l'idée des mots, et les modifications qui s’introdui- 
saient journellement dans la grammaire les rendaient inutiles à 
l’ensemble de la phrase. Bientôt meme ce changement s’étendit, 
à des degrés divers , à la plus grande partie du vocabulaire , et 
tout indifférent qu’il fût en apparence , il finit par exercer une 
influence essentielle sur la nature de la langue. 

Il y a dans tous les mots une syllabe dominante que la voix 
marque instinctivement en s’y appesant issant davantage. Le choix 
n’en est point fixé par des raisons matérielles qui se reproduisent 
d’une manière absolue dans tous les idiomes (4) : il dépend plus 
encore de la disposition naturelle des organes , de besoins d’har- 
monie qui diffèrent chez tous les peuples, de la constitution 
intérieure des mots et de l’esprit particulier de chaque langue. 
Tantôt l’accent a une valeur essentielle et fait ressortir la syllabe 
qui détermine la signification des mots (5) ; tantôt il se subordonne 


formes latines Viluli , Sudarium et 
Sedcnl. Il y a des preuves très-signi- 
ficatives de cette tendance aux con- 
tractions dans la poésie rliytlimique , 
où les traditions prosodiques n’avaient 
pas la même influence. Ainsi l'auteur 
de Golias de suo inforlunio (dans 
M. Wright,. Poems eommonly allri- 
buled lo Walter Mapes , p. 67 ) a 
fait , v. 108 , un monosyllabe de Deus: 
Quem clamantem , Deus arîjulo. 
et un second exemple se trouve dans 
le v. 120. 

(1) Bouleau de Belulus , Chaire 
de Cathedra , Queue de Cauda , 
Père de Paler, etc. 

(2) Août de Auguslus , Prier de 
Precari, Sangsue de Sanguisuga , 
Seine de Sequana , etc. 

(3) Aider de Adjuvare , Jeune de 


Juvenis et de Jcjunium, Parole de 
Parabola, Peur de Pavor, Prêtre 
de Presbylcr, etc. 

(4) On pourrait le conclure d'une 
brochure de SI. ïïoltzmann , Veber 
den Ablaul , Carlsruhe, 1844, qui 
est d’ailleurs remplie des plus ingé- 
nieuses observations ; mais ce serait 
confondre deux faits successifs : la 
détermination de la syllabe accen- 
tuée et son influence sur la forme 
des mots. Elle attire naturellement 
îi elle les lettres dont la prononcia- 
tion exige des efforts et une sorte 
d'appesantissement de la voix , et 
oblige d’adoucir les autres. 

(5) Comme dans les langues go- 
thiques , il porte alors naturellement 
sur la première syllabe, quoiqu’un 
philologue fort instruit , M. Henfey, 
ait soutenu une thèse toute différente : 
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aux convenances de l'oreille cl se préoccupe avant tout de la 
liaison musicale des différentes syllabes (1) ; quelquefois enfin il 
joue un rôle grammatical cl distingue les radicaux des flexions 
qui indiquent quels rapports unissent les mots ensemble. Telle 
était d’abord sans doute l’accentuation latine (2) : son premier 
caractère ne s’effaça même jamais entièrement, quoique le déve- 
loppement artificiel de la quantité l’ait rendue bien moins sensi- 


Der Accent ursprüngüch nie auf (1er 
Stammsilbc , sonilern auf lier don 
Wurzelbegriif modilicirenden stand; 
Goltinyische gclehrle Anzeiyen , 
1816, n<* i.xxxv, p. 812. Les excep- 
tions qui sont à la vérité assez nom- 
breuses n’ont au fond rien de con- 
traire à ce principe. Il y a des idiomes 
formalistes qui , comme le chinois , 
sont forcés par la pauvreté de leur 
vocabulaire à se servir habituellement 
de mots composés, dont la première 
partie désigne la classe générale à 
laquelle appartient l’idée, cl la seconde 
spécifie son espèce. La syllabe initiale 
n’est plus alors qu’une sorte do clé 
sans valeur par elle-même , et l’accent . 
doit logiquement porter sur la dési- 
nence. Peut-être , si la langue-mère 
nous avait été conservée , Te même 
fait expliquerait-il l'accentuation li- 
liale des idiomes sémitiques ; mais 
c’était aussi une conséquence de leur 
nature. Les racines y étaient dissyl- 
labiques : si l’accent eût frappé sur 
la première syllabe, il aurait été neu- 
tralisé par l’appesantissement do la 
voix sur la finale, et la langue n’eût 
plus été qu’une suite monotone de 
syllabes sans lien eutr’elles et sans 
harmonie. Cette accentuation finale 
rendit la terminaison invariable: les 
flexions se firent dans l’intérieur des 
mots ( voyez Bopp , Vcrylcichende 
Grammalik , p. 107-115) ; on réunit 
les alüxes au commencement au lieu 
de les ajouter à la fin , et quand la 
langue fut entrée dans ce système, il 
devint impossible d'avancer l’accent. 

(I) En grec l’accent était subor- 


donné à la prosodie : il portait selon la 
quantité sur la pénultième ou sur 
l'antépénultième, et se déplaçait quand 
l’addition de quelques syllabes l’eut 
trop éloigné de la désinence : ainsj 
l’on prononçait Op<ç et ùpviOipiov, 
Tûjttm et ogouiOu. 

(2) Ce caractère essentiel n’a pas 
suffisamment attiré l’attention des 
philologues : ils y auraient trouvé 
l’explication de bien des points restés 
obscurs dans la forme des déclinai- 
sons et des conjugaisons. C’est lé 
aussi certainement la cause primitive 
de l’élision des terminaisons en m , et 
de la suppression facultative dans les 
anciens vers du S final : la sonorité 
de la syllabe accentuée qui précédait 
immédiatement la désinence obligeait 
d’en étouffer la prononciation. D’a- 
bord sans doute l’accentuation était 
assez fortement marquée , puisque le 
rhytbme des vers saturnins n'avait 
pas d'autre base , et quoique pour 
donner plusde rapidité à la langue, on 
ait dû , comme dans les autres idio- 
mes , finir par l’affaiblir , elle ne 
disparut jamais entièrement. La réu- 
nion des enclitiques Ne , Que et Ve 
au mot précédent n’aurait plus eu de 
raison d’aucun genre, si elle n’avait 
déplacé l’accent d’une manière sensi- 
ble, et Priscien disait encore : Quan- 
do, quum gravi voce pronunliatur, 
signifient Quod , (jtiouium , et est 
conjunctio ; Quancto aculo acceutu 
est temporis adverbium : voyez aussi 
Sanctius , Minerva , De vocibus ho- 
monymis. 
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ble , surtout dans la langue littéraire , et lorsque en se formant 
le français eut rejeté presque toutes les flexions , elle se trouva 
porter sur les désinences (1). Cette cadence monotone ne cho- 
quait point l’oreille : les nombreux monosyllabes des idiomes 
celtiques l’avaient habituée depuis longtemps à des intonations 
sans variété et à des mots sans harmonie. Si les éléments ger- 
maniques eussent mieux conservé leur prononciation primitive , 
peut-être un de ces besoins d’analogie si puissants à l’époque de 
l’orgauisation des langues eût-il étendu leur système d’accentua- 
tion à une autre partie du vocabulaire ; mais en entrant dans le 
langage des populations romanes ils prirent aussi des formes 
latines: un déplacement de l’accent eu fut la suite nécessaire, et 
quand ils se dégagèrent à leur tour des flexions qu’on y avait 
soudées , l'ancienne accentuation était oubliée depuis trop long- 
temps pour revenir à sa première place. L’accent se confondit 
donc avec l’appesantissement naturel de la prononciation sur la 
dernière syllable : ce ne fut plus en quelque sorte qu’une consé- 
quence mécanique du mouvement de la respiration et du repos 
des organes de la voix. Les mots perdirent à ce changement les 
derniers reflets intérieurs de leur idée et l’expression musicale 
qui les prédisposaient à la peinture des sentiments passionnés ; 
mais ils y acquirent une concision et une fermeté de sens , bien 
plus favorables à la prose. En appuyant sur la pause qui en mar- 
que la fin , l’accent les sépara plus nettement les uns des autres (2), 


(I) A moins cependant qu'un F. 
muet n’obligent de la reculer sur la 
syllabe précédente , comme dans 
Fortune , Père , Pose. Il n'y a pas 
d'autre exception , mémo pour les 
mots qui étaient accentués en latin 
sur l’antépénultième : ainsi l'on pro- 
nonce Barbare, Bénévole , Musique, 
Bitlicùle. Cette position de l’accent 
explique l’erreur des philologues qui 
l’ont nié : il est surtout marqué par 
la dépression de voix qui suit la syl- 
labe accentuée', et lorsqu'il ne porte 


pas sur une finale , l'abaissement de 
la prononciation semble tenir au son 
étouffé de I'f. muet. Mais il suffit 
pour en reconnaître l'existence de 
remarquer quelle influeucc la nature 
de la voyelle finale exerce sur l'or- 
thographe : on écrit sans tenir compte 
des irrégularités Celer , Je cèle , 
Celé-Jc; Faire, Fesuns , Faites et 
Ferai. 

(2) C’est, comme nous le verrous, 
une des causes qui s'opposent ît la 
composition des mots. 
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et rendit le langage plus pratique et plus clair. Une accentuation 
philologique indifférente ù la pensée ne vint plus affaiblir l’accent 
intellectuel qui, si fidèle que soit l’expression, y ajoute encore du 
relief et de la vie , et la langue plus indépendante de sa forme 
convint mieux aux discussions oratoires de la politique et des 
affaires. Ces retranchements systématiques n’en affectèrent pas 
même seulement l’esprit et le caractère; ils réagirent jusques sur 
la nature des syllabes qu’ils n’atteignaient pas. H y a trop d’ana- 
logie entre le mouvement des organes qui prolonge la voix et 
celui qui l’appesantit pour que malgré la différence de leur prin- 
cipe l’accent et la quantité ne tendent pas à se mettre d’accord , 
et dans les idiomes néo-latins où la prosodie n’avait plus rien 
d’essentiel (1) , la quantité devait se subordonnera l’accent. Non 
seulement les dernières traditions prosodiques furent abandon- 
nées , mais on modifia la forme des mots et l’on mit en rapport 
la durée naturelle de la voix et la cadence de l’accent. Les finales 
furent donc allongées , au moins d’une manière relative , et les 
diphthongues s'y multiplièrent sans égard pour l’étymologie , 
dans le seul but de conformer le temps matériel de la pronon- 
ciation aux nécessités de l’accentuation (2). Ce prolongement de 
la voix sur la dernière voyelle empêcha d’appuyer sur les cou- 


(tj La quantité, qui dépend plus 
encore des traditions de la pronon- 
ciation que de la forme des mots, 
est partout plus accessible aux alté- 
rations que les autres éléments des 
langues. Ce fait s’est produit môme 
dans les dialectes modernes du sans- 
crit , où cependant la prosodie était ' 
beaucoup plus essentielle que dans la 
phipai t des autres idiomes : voyez M11. 
Burnoufct Lasse», Essai sur le pâli, 
p. lül , et Hôfer, l)e prucrila dia- 
leclo, p. 20 et 178. L’importance que 
M. Dira attribue à la quantité lalino 
dans la formation du français nous 
semble doue aussi contraire aux en- 
eignements de la théorie qu'à la vérité 


des faits. Mais nous ne saurions non 
plus , comme on voit , adopter l’opi- 
nion opposée de M. Benloew : il faut 
bien le dire , le français doit sa forme 
actuelle, surtout à l’empire exclusif 
de l’accentuation latine outrée à une 
époque où les influences germaniques 
dans le langage gaulois ont été sans 
doute très-puissantes ; De l'acccn- 
lualitm dans les langues indo-euro- 
péennes , p. 200. 

(2) C’est la cause principale de l’in- 
troduction si fréquente de l’I : bien , 
Conduite , Faire, Mémoire, et l’an- 
cienne terminaison en ter de beau- 
coup d’infinitifs. 
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sonnes qui la suivaient : à l’origine de la langue elles restaient 
même habituellement muettes , et si pour introduire plus de va- 
riété dans le langage ou rappeler des racines étrangères , on en 
a fait depuis sentir quelques-unes , des souvenirs de l’ancienne 
prononciation se sont conservés dans les différents patois de nos 
provinces (1). Toutes muettes qu’elles fussent, ces consonnes 
n’étaient pas cependant complètement inutiles : elles devenaient 
une sorte de signe et indiquaient qu’il fallait élever le son de la 
voyelle ou lui donner une prononciation du nez que les anciennes 
langues ne semblent pas avoir connue (2). L’effort de la voix sur 
les terminaisons eut une autre conséquence matérielle plus im- 
portante encore : il obligeait de glisser plus légèrement sur la 
syllabe qui les précédait immédiatement; on en abrégea la voyelle, 
on en adoucit les consonnes ; la prononciation rapprocha de plus 
en plus lès extrémités des mots, et souvent elles finirent par étouf- 
fer les sons intermédiaires. 

Les lois de permutation ne pouvaient donc avoir rien de cons- 
tant et d’uniforme (3) ; elles répondaient à des nécessités réelles 


(1) Le R qui est resté muet dans 
la langue usuelle à la tin des infinitifs 
de la première conjugaison et de 
presque tous les dissyllabes terminés 
en cr, l’est aussi le plus souvent dans 
les patois du nord et du centre de la 
France lorsqu’il est précédé d'une 
autre voyelle : on dit Clai (Clair), 
Vu ( Dur ) , Enjoleu ( Enjôleur ) , 
Fini (Finir), Vielleu (Vielleur), etc. 
Bonavcnture des Pcrricrs disait en- 
core : Les François ont une façon de 
prononcer assez douce ; lellcmentquc 
de la plupart de leurs paroles, on 
n’entend |>oint la dernière lettre : 
Contes cl joyeux devis, p. 192, éd. 
de Charles Nodier, et il citait pour 
exemple Vol, que l'on prononçait 
Vos. 

(2) Il est difficile d’y voir une tra- 
dition du celtique, puisque les idiomes 
qui en sont dérivés bien plus directe- 


ment que le français ne la connais- 
sent point. A la vérité les sons du 
nez sont plus nombreux dans nos pa- 
tois que dans le langage des classes 
polies, mais leur fréquence tient sans 
doute !t la plus grande fidélité des 
masses à conserver l'ancienne langue. 
Ils manquent d'ailleurs dans tous les 
autres idiomes romans auxquels le 
celtique n’est pas non plus resté 
étranger , et cette différence s’ex- 
plique aisément par l’absence de l’K 
muet et une accentuation trop for- 
tement marquée pour être neutrali- 
sée par la prononciation de la con- 
sonne finale. 

(3) Les savants qui ont consacré 
leurs plus beaux travaux à les établir, 
reconnaissent eux-mèmes que les plus 
constantes sont encore irrégulières : 
Nur wird hier das Gesctz der Laut- 
verschicbung geführdet, wonacli gotb . 
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de prononciation et d'harmonie , et se modifiaient avec elles. 
L’orthographe actuelle ne peut d’ailleurs noter le son des lettres 
et surtout des voyelles latines , que d’une manière bien inexacte. 
On sait même que la prononciation de I'e devait se rapprocher , 
au moins dans quelques mots , dn son de I’a et de l’i puisque 
Caton le censeur préférait Diccni et Fartent à Dicam et Faciam (1), 
et que plusieurs noms de la troisième déclinaison terminaient 
indifféremment leur ablatif en F. ou en i (2). L’u finit aussi sans 
doute , comme dans la plupart des autres langues européennes , 
par ressembler à notre diphthongue ou : car il en a conservé le 
son dans tous les patois italiens, et les premiers Latins écrivaient 
Jouxta et Loumrn (15). Les diphthongucs ae et AU n’avaient pas 
non plus d’abord le son simple qu’on leur donne maintenant ; 
d’anciens philologues les ont positivement distinguées de I’e (4) 
et de l’o (5) , en avertissant que le peuple des campagnes n’en 
marquait déjà plus la différence. En se naturalisant dans les 
Gaules , le latin eut encore à subir de plus grandes altérations 
dans sa prononciation que dans son vocabulaire : un grammairien 
du VII* siècle nous a même appris que l’i et l’u n’y étaient pas 
toujours prononcés de la même manière (6) , et les vieilles messes 


Tn and nhil. d, ein lut. T , nicht d cr- 
warton liessen : Hermunduri sttinde 
fur Hrrmunluri; J. Grimm, GcscM- 
cltlr der drutschcn Sprache , p. 597. 

(t) Quid? Non Cato censorins Di- 
cam et Faciam , Diccm et Fa ci cm 
scripsit ; eundemqne in caeteris quae 
siiniliter cadunt modwm tenuit ; Quiu- 
tilion , I I, ch. 7. 

(2) Nous avons df'jà rite ce passage 
de Qninlilien , De inslilutimie nrnla- 
fia, I. i, ch. t: Une. .. nnne f. li- 
lera temiinanms , at voteruin Comico- 
rum adhuc libris iuvenio : lleri ad 
me renil. 

(3) U, quod apud illos (Graocos) 
jnnrtuin o tilcrae, u (I. longam?) fa- 
cit syllahain, no tri ctiam qnotics 
ejnsdem soni loiign svllalrj scribonda 


esset et ipsa(e) adjungebant 0 lite— 
rae. Inde scriptum legitis Ixtucctios , 
lYnunlios et Loumen ; Marius Victo- 
rntts , Arlis grammalicae I. i; dans 
Putsch, Grammalici veteres , col. 
2439. 

(4) In latio rare ITedus quod in 
urbe, ut in multeis, a addito Ilaedut; 
Vairon . De lingua latina , I. iv, 
par. 19. 

(51 Oral a . genus piscis, appel la- 
tura colore Auri, quod rustici Orum 
dicebant, ut Auri eu las, Oriente; Kes- 
tus, s. v. Orata. 

(U) Hae autera (literae i et u) ali— 
quando inediae dicuntur, quando non 
eo .sono dicuntur quo suribunlur. 
Scrihimus Vir et Yirlus ; ((uando 
autem hoc irolbrimus, in ipso sono 
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publiées par M. Monc prouvent que l'on disait , au moins dans 
quelques localités , Colomna, Somus , Volonlas, Nus et Crcalur (1). 

Cette transformation des voyelles était d'autant plus facile que 
leur prononciation n’exige aucun travail particulier de l’orga- 
nisme qui soit propre à chacune et la caractérise (2) : elles ne 
diffèrent que par la partie dos fibres sonores que fait vibrer une 
émission instantanée de la voix. Leur son se rapproche donc et 
se confond par des gradations insensibles dans une gamme con- 
tinue dont les grammairiens les plus exacts n'ont pu jusqu’ici 
distinguer toutes les notes (3), et la nécessité d’élever la voix ou 
de l’appesantir (4) , la nature des consonnes auxquelles elles sont 
unies (3), les modifient sans aucune autre raison que des instincts 


non i sonat , scil nescio quid pln- 
guius : tenue sonat Vitu . pinguius 
t ir; dans M. Monc, iMleinisclie unit 
yriechische Messen ans don zweilen 
bis sechsten Jakrhundcrl , p. S0. 

(1) Nous citons ces exemples de 
préférence parce que les modilications 
dont ils ont conservé le souvenir ne 
semblent pas être restées étrangères 
à la forme des mots français Colonne, 
Sommes, Volonté, Sous et Créateur. 

(1) Amour (Amor), Aimer (Ama- 
re), Mouvoir (Movere), Meurent 
(Movcnt) , Motion (Moüo) , etc. Me- 
notte se disait autrefois Slanelle : Le 
marquis de ses propres mains lui 
osta le cordeau du col rt lui deslia 
les manettes ; Fncecicuses nui et: de 
Straparole . t. 1, p. 18, v»; et on 
lit dans le Poème, de la Conception 
par Waec, p. 02, v. 9; 

Tes fut t'atent a loz ses ançlos , 

O ses Vcrlus, o ses arclianglcs. 

(3) Les grammairiens ordinaires ne 
comptent , que six voyelles, et encore 
l'i et l'v ont le même son ; mais une 
analyse plus exacte en a fait reconnaî- 
tre dix à Lancelot, quinze à l’abbé 
de Üangrau et dix-sept ;i Deauzéc. 

U) Los voyelles et les diplubon- 
gues dont la simple prononciation 


exige plus d’efforts s'associent bien 
mieux que les autres au mouvement 
des organes qui marque l’acccntua- 
tion philologique. Il s’établit aussi 
naturellement entre toutes les voyelles 
de chaque mol une sorte d'harmonie 
que plusieurs langues ont même sou- 
mises à des lois rigoureuses ; ainsi 
Pisl. changeait l’u eu v quand la syl- 
labe suivante commençait par un i ; 
Sunr y devenait au datif Syni. M. 
Rôhrig a reconnu aussi (pie les lan- 
gues tataro -finnois's n'admettaient 
qu’une seule nature de voyelles dans 
le même mot : elles y sont ou toutes 
faibles ou toutes furies. 

(5) Pour vamere la résistance des 
consonnes qui en opposent davantage, 
il faut naturellement une émision de 
voix plus forte que pour les autres , 
et l’on préfère instinctivement les 
voyelles qui en facilitent l’articulation . 
La prononciation est bien plus facile 
aussi quand la voyelle n’appartient 
pas à la même partie de l'organisme 
vocal que la consonne qui la domine, 
et n’en exige pas un double effort: 
ainsi, par exemple, le u aspiré s’unit 
moins bien avec l’i qu’avec I’a et Pu. 
Les profondes recherches de M. Rôh- 
rig sur les langues lataro-finnoises 
ont aussi prouve que toutes les gut- 
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d’harmonie ou des convenances de prononciation encore plus 
mécaniques qu’intellectuelles. Toutes les voyelles n’étaient ce- 
pendant pas également exposées aux altérations : celles qui 
comme l’ou et l’u se prononcent à une des extrémités de l’appa- 
reil vocal, ou nécessitent, ainsi quel’i et l’o long , un effort plus 
marqué , se sont mieux conservés que les sons médiaux qui 
ébranlent à peine le larynx. Les voyelles de la terminaison étaient 
aussi plus persistantes que celles du radical (1) : seulement, en 
les émettant avec plus de force, il fallait les allonger davantage, 
et ce changement dans le caractère de la voix réagissait sur la 
nature des voyelles et a souvent obligé de les remplacer par des 
diphthongues (2). Jamais sans doute les contractions n’ont eu 
rien de systématique ni d’abrupte , c'est par une habitude in- 
sensible que l’on simplifiait la construction des mots , et la 
prononciation a quelquefois gardé un souvenir de formes inter- 
médiaires depuis longtemps disparues ; elle a modifié les dési- 
nences en y introduisant des voyelles étrangères aux radicaux 
latins (5). Il est enfin des corruptions qui ne sont pas restées 
isolées , et qui pour rétablir l’harmonie intérieure des mots ont 
exigé d’autres altérations. Quand la dernière syllabe était devenue 
muette , quand surtout deux consonnes initiales obligeaient de 
l’articuler avec plus de force , on ne pouvait faire ressortir l’ac- 
centuation qu’en appuyant beaucoup plus sur la pénultième , et 
l’on y ajoutait une seconde voyelle sans valeur étymologique (4) 


turalcs qui se trouvent dans un mot 
y appartiennent sans exception à la 
même classe de lettres que les voyelles . 

(I) M. Dopp a même voulu expli- 
quer les changements de la voyelle 
radicale par l’influence de la voyelle 
de la terminaison : voyez son Voca- 
lismns oder sprachverglciclicnde 
KrUiken über ./. Grimm's deutschc 
Grammalik und Graff's ailhoeh- 
dculsclien Sprachsehalz , mil Ilc- 
grundung einer neuen Théorie des 
Ablauts. Évidemment les raisons 


d’euphonie ne peuvent avoir la même 
valeur dans tous les idiomes; mais 
quoique beaucoup trop systématiques 
pour être d’une vérité absolue , les 
ingénieuses considérations de M. Bopp 
n’en ont pas moins une importance 
réelle pour l’histoire de lu forme des 
mots. 

(2) Comme dans Amour (Amor), 
Avoir (Habere), Furieux (Furiosus). 

(3) Eau (Aqua), Froid (Frigidus), 
Oiseau (Avicellus). 

(t) Aigre ( Acer), Fleuve (Fluvius), 
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oi'un accent grammatical (1). L’oreille se sentait aussi désagréa- 
hement frappée de la succcession immédiate de deux sons étouf- 
fés (2) , et on eu releva un , soit par un accent ou une consonne 
qui en tenait la place (3), soit par une autre voyelle qui donnait 
plus de corps à la prononciation (4). On n’était pas moins choqué 
d’une suite de plusieurs voyelles en désaccord les unes avec les 
autres (5) ou d’une prosodie trop semblable (6) , et des change- 
ments de pure euphonie ramenaient tour à tour dans la pronon- 
ciation plus d’unitc et de variété. Quoique la cadence constante 
de l’accent sur les désinences ait rendu le français plus monotone 
que les autres langues européennes, il n’en a pas moins aussi 
des exigences d’harmonie : quelquefois même elles tiennent à sa 
nature peu musicale. L’appesantissement de la voix sur la der- 
nière voyelle rendrait encore plus désagréable sa rencontre avec 


Claire (Gloria), Moule (Modulus), 
Ob'uvrc (Opéré). 

(I) Solon qn’il est grave ou aigu , 
il donne à l’K le son iI’ai ou il’El. 
Quoique l'accentuation de l’K fût cer- 
tainement connue pendant le moyen 
âge , une foule d’exemples prouvent 
qu’elle n’élail ni régulière ni cons- 
tante : 

Bien «semble liotno offrait 
Que dures aovelcs adporto. 

Guy de Warwick , p. to. 

» 

Saelùés , cil soin trop henni qui n’iront , 

S’il n’unl poverto ou vieillesse ou maluge. 

Quesnes de Béthune; dans M. van 
Hasselt , Poésie française en 
Belgique, p. 24 ; 

«t ses différents signes ne furent adop- 
fçs qu’au commencement du XVI" 
siècle par les imprimeurs Geoffroy 
Tory , Robert Eslieune et Estienne 
Dolct. On en trouve cependant dans 
le ms. des Quaire Itéré des Reis , 
'lue mal heureusement M. I.e Roux de 
l'Oie}' n'a pas reproduits daus l’édi- 


tion qu’il en a donnée ; mais si ce 
n’est pas une fantaisie toute person- 
nelle à un écrivain préoccupé de 
l'orthographe grecque , ils n’ont pu 
avoir qu’une valeur mélodique. 

(2) tlne preuve bien évidente de ce 
sentiment et de la nécessité d’y pour- 
voir se trouve dans la manière si dif- 
férente dont on prononce Mener et 
Mène , Aimé-Je et Aimes-lu : cette 
prononciation remonte aux premiers 
temps de la langue , puisqu’il y a 
b'nmeine dans Benois, 1. u, v. 279 22. 

(5) Appelle, Ennemi, Jellc. 

(4) Fièvre, Gueule, Moudre, Pé- 
nultième. 

(5) Voilà pourquoi le v. fr. Sérié, 
de Scricum ( Voyage de Charle- 
magne, v. 210), est devenu Soirie. 

(6) Ainsi l’on a dit Célèbre , Cou- 
leuvre , Pénètre , Registre . cl le dé- 
sir d’éviter trois longues n’a pas été 
moins impérieux : au lieu de la forme 
régulière Mous assions. Vous assiez, 
Assidrre a fait au présent de l'indi- 
catif .Vous aurons. Vous asséez. 
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une voyelle suivante (1) , et l’oreille devenue plus exigeante iar 
le soin avec lequel on évite ces hiatus les supporte aussi difficilw 
ment dans l’intérieur des mots (2), lorsque l’introduction d’un t 
qui serve , pour ainsi dire , de lien aux autres voyelles n'adoucit 
pas leur concours, et il en est quelquefois résulté dans la forma- 
tion des conjugaisons une substitution de I’y au simple i , que ne 
pourrait expliquer ancune raison grammaticale (5). 

Quand il existe des rapports naturels d’harmonie entre les 
différentes voyelles, elles conservent leur pureté de son, quelles 
que soient les consonnes qui les dominent et l’ordre dans lequel 
elles se succèdent; mais les idiomes peu musicaux sont souvent 
forcés d’en modifier la valeur primitive et d'atténuer leurs dis- 
sonances par des sons intermédiaires où elles se fondent (4), 
Les grammairiens qui ont le mieux approfondi la théorie des 


(1) On a même sacrifié au besoin 
de la faire disparaître les régies de la 
grammaire et les habitudes delà pro- 
nonciation : ainsi l’on dit Je ne veux 
pas y aller et Je n'irai pas. Don- 
nes-moi de belles pommes et Ces 
pommes sont helles, donnez m’en; 
on écrit Aimc-l-il , Donne- s-en , Si 
l’on; on prononce Vilain n’ homme , 
Pied Và terre , Ils boivent l’un 
verre de vin. Quoique admis dans la 
poésie d’autres langues bien plus mu- 
sicales, une foule (l'hiatus paraîtraient 
aussi trop choquants dans les vers 
français pour que personne osât main- 
tenant se les permettre : nous cite- 
rons comme exemples Frappé au 
cœur. Si elle veut , Tu auras. 

(2) A moins que la première voyelle 
ne soit un n, un i , unoou un e ac- 
centué, comme dans Créé, Êole , 
Féal, Féodal, et encore l’a-t-on 
fait souvent disparaître, ainsi que le 
prouve le v. fr. Éage , Éu, 'Reine. 
Ces recherches euphoniques étaient 
bien loin de paraître autrefois aussi 
nécessaires; Laurent de Prcmierfait 
disait encore dans la préface de sa 
traduction du Dècamcron : La ypo- 


crisic doree par dehors et au dedans 
fangeuse et orde. 

(3) Fuir, Fuyant; Je paie. Nous 
payons; Tu vois. Vous voyez. Le 
changement a même été quelquefois 
plus considérable : le v. fr. Ilaons , 
llaez, est devenu naissons. Haïssez. 
On a d’abord sans doute , ainsi que 
dans les autres exemples, ajouté un 
i euphonique , et comme l’aspiration 
du H allongeait la première syllabe, on 
l’a fait suivre de deux s qui forçaient 
la voix de s'y appesantir davantage. 
Une raison de même nature permet- 
tait aux poètes classiques d'abréger 
relativement la première voyelle au 
lieu de l’élider entièrement. 

(■t) Dans les idiomes qui s’inquiè- 
tent moins de la régularité que de 
l'harmonie ou de la valeur essentielle 
des flexions, le changement est plus 
complet : ainsi les vieilles langues 
germaniques avaient des déclinaisons 
et des conjugaisons fortes qui rem- 
plaçaient les voyelles du radical par 
d’autres entièrement differentes. On 
en trouve quelques exemples même 
en latin : tels sont Cecidi de Cado , 
Fefclli de Fallo, Teligi de Tango. 
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J ; >«gucs ont même compris depuis longtemps que cette transfor- 
oation des voyelles en diphthongues n’avait rien d'arbitraire, 
qu’elle dépendait des antipathies de l’oreille, de l’harmonie na- 
turelle des sons , des formes habituelles et de l’esprit particulier 
de chaque idiome (1). Dans ceux qui, comme le français, sont com- 
posés du mélange un peu confus de plusieurs patois appartenant à 
des langues entièrement différentes, les rapports chromatiques 
qui unissaient d’abord les voyelles finissent par être profondé- 
ment altérés, et il s’introduit insensiblement dans le langage des 
sons hétérogènes dont on est forcé d’adoucir le choc par des 
intonations mixtes. Les consonnes fortement articulées qui de- 
mandent une sorte d’effort et nécessitent un temps d'arrêt plus 
marqué , dispensent cependant de modifier les voyelles qu’elles 
désunissent ; mais il devient nécessaire de les changer en diph- 
thongues devant les liquides dont la prononciation molle divise à 
peine les syllabes qu’elles séparent (2). Ces diphthongues sont 
soumises elles-mêmes à une loi d'harmonie intérieure (3) ; elles 
formeraient un hiatus désagréable si la voix ne glissait pas légè- 
rement sur la première voyelle et ne s’appesantissait pas sur la 
seconde (-1). 


(1) Les grammairiens indiens don- 
nent même des noms particuliers à 
ces voyelles ( Guna et Yriddhi) , et 
en expliquent l’introduction par une 
théorie fort ingénieuse. 

(2) Nous y ajouterons seulement le 
v dont l'articulation devait être aussi 
bien faible puisqu'on l'indiqua jus- 
qu’au XVI 0 siècle par le même signe 
qu’une simple voyelle : Pouvoir , 
Peuvent, de Passe; Plouvoir, Pleu- 
rent, de Pluere; etc. 

(5) La première voyelle est toujours 
une brève , 1 , D ou ou : l'.v domine 
entièrement la voyelle suivante (Caen, 
Paon, Taon) ou ne forme. |>as une 
diphthongue (CAainl, Main . Paire); 
l’E reste muet ( Pau , Morceau , 
Bourgeois, Geôle), se fond dans une 
nouvelle voyelle ( A veu , Heureux) 


ou garde un son distinct (Féal, Féo- 
dalité ) ; l'o prend le son de l’ou 
(Foi, Loi, Oison) ou disparaît dans 
un autre son simple ( Amour , Tou- 
jours). 

(4) On a voulu établir une diffé- 
rence entre la prononciation des 
voyelles ajoutées par euphonie, et de 
celles qui se trouvaient rapprochées 
par la suppression des consonnes in- 
termédiaires : les premières se se- 
raient fondues dans des diphthongues, 
et les autres auraient conservé un 
son indépendant. 11 At probable que 
cette distinction a d’abord été fondée, 
et que les syllabes contractées n’ont 
pas disparu tout à coup sans laisser 
aucune trace dans la prononciation ; 
mais le souvenir de ces formes tran- 
sitoires est depuis longtemps entière- 
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Au commencement et au milieu des mots I’a conservait presque 
toujours le son qui lui était propre (1) ; mais à la dernière syliab;, 
quand il n’était point allongé par une consonne finale (2), il pre- 
nait assez souvent un son plus grêle (3) , surtout devant les na- 
sales (i) et les liquides (3) : c’était en quelque sorte une consé- 
quence de l'appesantissement de la voix sur les terminaisons (6). 
Lorsque la pénultième était suivie d’une syllabe muette dont elle 
n’était séparée que par un n (7) on un N (8) , I’a y était aussi ha- 


ment effacé. Nous citerons comme 
exemples Chaire (Cathedra) , Eu 
(Habitus), Fuir (Fugere), Grêle (Gra- 
cilis) , Oiseau (Avicellus) , Paon 
(Pavo) et Heine (Rcgina). 

(1) 11 faut excepter Aisselle (Axiila), 
Chenil (Canilis), Chenu (Canutus), 
Chevèlre (Capislrum), Orphelin (Or- 
pbanus; v. fr. Orphaniri) et quelques 
mots où Fa était suivi d’un R , As- 
perge (Asparagus) , Émeraude (Sma- 
ragdus) , Serment ( Sacramentum ) ; 
mais plusieurs patois avaient une 
prononciation bien plus mouillée ; 
ainsi , par exemple , on disait en 
bourguignon Pairaidi (Paradisus) , 
Saihai (Sabbalum). Nous n’avons cité 
et ne citerons à l’avenir , comme 
exemples des changements qu’ont 
subis les lettres , que des mots venus 
du latin ou du grec; les formesgerma- 
niques étaient soumises à des différen- 
ces de dialecte trop nombreuses et trop 
marquées pour qu’il soit possible d’en 
rien induire de suffisamment proba- 
ble. 

(2) Appas (Adpastus), Art (Artem), 
Cap (Caput), Exact (Éxactus) , Lac 
(Lacus), Part (Partem), Thorax ( 0a>- 
P<* I). etc. 

(3) Fait (Factum) , Fortuné (For- 
tunatus), Gré (Gratus), Lait (Lac- 
té) , Mez (Na sus) , Paix (Pax), Pa- 
lais (Palatium) , tous les participes 
passés, etc. 

(i) Chrétien (Christianus), Essaim 
(Examen), Faim (Famés), Main 
(Manus), Méridien (Meridianus) , 
Pain (Panis), Vain (Vanus), etc. 


(3) Amer (Amarus), Chair (Caro), 
Cher (Carus) , Clair (Clams) , Pair 
(Par) , Quel (Qualis) , Sel (Sal) , Tel 
(Talis) et beaucoup d’adjectifs qui 
finissaient d'abord en a lit et en aris. 

(6) Les exceptions sont cependant 
assez nombreuses {Car, Quare; Dam, 
Damnum ; Mal, Malum ; Par, Per; 
Sang , Sanguis) : la plupart des mots 
d'une origine plus récente et de ceux 
qui ont des racines celtiques ( Ahan , 
ltran. Cran, Tan, etc.) ont même 
conservé le son primitif de l’A. 

(7) Aire (Area), Chaire (Cathe- 
dra) , Mire (Mater), Père (Pater), 
Suaire (Sudarium), la première forme 
de plusieurs noms d'origine latine 
terminés en ator ( Empercres , Jou- 
gleres) et quelques autres formés à 
leur exemple ( lyres , Trouveres), 
beaucoup d'adjectifs en aris {Auri- 
culaire , Lillcraire , Militaire) et 
quelques mots en arius (Agraire. 
Libraire, Ordinaire , Vicaire). 11 
faut en excepter Lares , Marc, les 
verbes en arc , la plupart des mots 
qui ne sont pas d’origine latine 
(Arrhe , Barre, Gare, Jarre , Tin- 
lamare) et presque tous ceux qui 
finissaient d’abord en arus (Avare, 
Barbare , Ignare , Ovipare , Pin- 
dare, Bare, Tartarc, Tcnare, etc.), 
sans doute parce qu’ils se pronon- 
çaient comme s’ils eussent été écrits 
avec deux R. Le même changement 
avait aussi quelquefois lieu devant l: 
Aile (Ala), Échelle (Scala), Voyelle 
(Vocalis). 

(8) Graine (Granum) , Txtine (La- 
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hituellemenl changé en un F. ouvert afin de permettre à la pro- 
nonciation d’y appuyer davantage (1). Dans les mots latins où il 
n'était point accentué , I’a final s’effaça au contraire de plus en 
plus pour ne point neutraliser l’accentuation de la voyelle précé- 
dente, et se trouva naturellement remplacé par un e muet (2). 

Quoique moins accentué et se rapprochant probablement de la 
prononciation celtique (5) , l’E a gardé aussi en général le son 
qu’on lui donnait en latin , excepté devant les nasales où il s’est 
assimilé à un a (4), et à la désinence, où quand il n’était ni allongé 
ni accentué par une consonne finale (5), il a, surtout devant le 
N (6) et les liquides (7) , pris un son mouillé qui permettait à la 
voix de s’y appesantir, ou s’est changé en une diphthongue (8). 


na), Plaine (Planum), Paine (Rana), 
Semaine (Septimana), etc. Les excep- 
tions sont cepemlantfort nombreuses: 
Ane (Asinus), Canne (Canna), Crâne 
(Cranium), Diane (Diana), Prophane 
(Profanus), etc. 

(t) On pourrailcitcr aussi quelques 
exemples (lu même changement de- 
vant d'autres consonnes: Aide (Ad- 
jutor et Adjutorium ) , Aigle (Aqnila), 
Allègre (Alacris), Fève (Faba), Mai- 
gre (Macer), et une preuve évidente 
de celte tendance h mouiller P* de- 
vant une syllabe muette se trouve 
dans l'ancienne forme du présent de 
l’indicatif de plusieurs verbes: J'aime, 
Tu aimes. Il aime. Nous amans. 
Vous âmes. Ils aiment; Nous pin- 
sons ; Vous n assez , etc. 

(2) Muse (Musa), Pose (Rosa) et 
tous les mots de la première décli- 
naison. 

(3) Au moins le son eu que nous 
donnons à Pe final existe aussi en 
kyinri : il y est même indiqué par 
un caractère particulier qui ressemble 
à un t. 

(4) Appréhender, Apprendre, em- 
blème , Emplâtre , Empyrèe , En- 
tendre , etc. On l’a même quelquefois 
remplacé par un a , comme dans t en- 


du nge (Vcndcmia) et tous les par- 
ticipes présents des trois dernières 
conjugaisons. 

(3) Abject (Abjectus), Décrel(De- 
cretum), Désert (Deserlum), Divers 
Diversus), Grec ( Graccus) , Legs 
Legatum), Procès (Processus), etc. 

(6) Bien (Bene), Bien (Rem), 
Tiens (Tene), tïens (Venio), etc. 

(7) Acquiers (Acquérir), Ciel (Cac- 
lum) , Fiel (Fel), Fier (Férus) , Hier 
(Heri), Miel (Mel), Miels (v. fr., 
Melius). Il faut excepter Fer ( Fer- 
mai) , qui se prononce comme Es- 
père (Spero) , de manière à ce qu’on 
entende deux R, Enfer (Infernus) 
dont la première forme était Inflcrn, 
et l'infinitif de beaucoup de verbes 
de la première conjugaison. L’e s'est 
mieux conservé devant le l , parce 
qu’il en recevait un son réellement 
plus accentué et plus long (Appel, 
Appellatio; Cruel, Crudelis; Yedel, 
v. fr. , Vitellus). Dans les Homérides 
l’epsilon changeait même quelquefois 
de quantité devant le lambda; uous 
citerons comme exemples ’eâm/su* et 
Mî).oç. 

(8) Frein (Frenum), Loi (autre- 
fois I.ei, Legem) , Moi (Me) , Plein 
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Lorsque la dernière syllabe était muettp, celle transformation 
avait également lieu à la pénultième (1) , et on y remplaçait aussi 
quelquefois l’E par un i long (2). Pour obvier à sa rencontre avec 
un autre e qu’une contraction en avait rapproché , la même per- 
mutation modifia quelques syllabes intérieures (5). Mais l’étouf- 
fement de son ancienne prononciation lui fit assigner un rôle eu- 
phonique qui apporta de bien plus grands changements dans 
l’orthographe latine. L’e qui se trouvait à la pénultième entre un 
D et un n fut entièrement supprimé (4), et l’on rejeta à la fin , en 
l'étouffant encore davantage, celui qui séparait à la dernière syl- 
labe le R d’une consonne muette (5) ou d’un v (6). L’hébreu avait 
déjà un son sourd (7) qu’à défaut d’une autre voyelle il interpo- 
sait entre deux consonnes pour en adoucir la prononciation : 
c'est une nécessité euphonique à laquelle ne pouvait se soustraire 
une langue où les consonnes sont aussi multipliées qu’en fran- 
çais. Si pour plus de simplicité l’orthographe n’exprime point 
cette voyelle muette dans l’intérieur des mots (8) , elle ne s’y fait 


(Plenus), etc. 11 a été aussi dans 
quelques mots changé on 1 : Dix (De- 
cem), Pris (Prehcnsus) , Six (Scx). 

(!) Avoine ( Avena ), Croire (Cre- 
dere) , Fièvre ( Kebris) , Lièvre (Le- 
porem). PeincJ'ocm), Suirre(Sequi), 
Veine (Vena) , Scène (Scena), Thème 
(Tbema): dans les deux derniers exem- 
ples I’e ouvert tient la place de la dipti- 
thongueAl. Parfois aussi on a redou- 
blé les liquides et les nasales au lieu 
d’accentuer I’e: Dilemme (Dilemma), 
Blrenne (Strenna), Libelle (Liliel- 
lus), Terre (Terra ). Quelques chan- 
gements d’E en oi se trouvent égale- 
ment à la première syllabe : Afofsson 
( Messls), Moitié (Medietas), Poitrine 
(Peetorina) 

(2) Cire (Cera) , Église (Ecclesia), 
Lire (Lcgere), Pire (Pejor).La pé- 
nible articulation de la désinence em- 
pêche cependant l’i d’ètrc aussi sen- 
siblement long dans Elite (Eleclus) 
et dans Ivre (Ebrius). 


(3) Nier (Negare), Prier (Precari), 
Scier (Secare) : on écrivait en v. fr. 
Enveier , Neier , et le peuple dit en- 
core en Normandie Agrinblc. 

(4) A l’infinitif des verbes latins de 
la troisième conjugaison, terminés en 
(1ère : Fendre (Findcre), Pendre 
(Penderc) , Tendre (Tcndere). Les 
vérités où ce retranchement n’a pas 
eu lien sont devenus de la première 
conjugaison , et presque tous sont de 
formation moderne: Ceder (Cedere), 
Évader (Evadere), Scinder (Scin- 
dere) , etc. 

(5) Acre (Acer), Apre (Asper), 
Autre (Alter) , Libre (Liber) , Nègre 
(Niger), etc. 

(fi) Cadavre (Cadaver), Livre (au- 
trefois Livere , Liber ) , Pauvre 
(Pauper). 

(7) Comme nous l’avons déjà dit,, 
les grammairiens l’appellent Schiva. 

(8) Acte, Blanc, Registre, Vrai 
(Vents); peut-être même était-il au- 
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pas moins entendre et on l’indique par un e à la fin de quelques- 
uns (1) : son introduction a même profondément modifié le com- 
mencement d’un assez grand nombre. Au lieu de séparer les 
deux consonnes en s’interposant entre elles , lorsque la première 
était un s, I’e y a été presque toujours ajouté comme aug- 
ment (2) , et a formé une nouvelle syllabe avec le s qui conserva 
d'abord sans doute sa prononciation naturelle (3), mais ne tarda 
pas à devenir de plus en plus bref et finit par ne plus être qu’un 
signe d’accentuation phonique qu'on a remplacé au XVI' siècle 
par un simple accent (4). 

En général le son de l’i fut bien peu modifié au commencement 
des mots; mais il paraissait trop grêle à la fin pour ne pas subir 
d’assez fréquents changements quand il n'y était pas suivi d’une 


trefois supprimé de plusieurs mots 
où ou l’écrit maintenant : Que frum 
del arche al Heu de Israël ; Les quaire 
livres des Rois, p. 18, et un autre 
exemple s'y trouve ù la p. 31 . Mais 
souvent les copistes l’introduisaient 
dans l'orthographe, quoique les poêles 
n’en trouvassent pas le son assez mar- 
qué pour en tenir compte dans la me- 
sure : Averti! (Chanson de Roland, 
st. cclv, v. 22), Chevelaiqne ( Gai- 
mar, Eslorie des Engleis , v. 44), 
Gueredun (Chanson de Roland , st. 
ccxi.vrii, v. 5), Bavcne (Lais de Ba- 
velok, v. 123). 

(1) Ensemble (Insimul), Bafne 
(v. fr.; Havre: de l'isl. Bafn). On se 
servait aussi autrefois de I’e muet 
pour allonger les désinences ; on écri- 
vait Je disoie et Je fasoie , comme 
Joie et Voie. 

(2) Il a disparu de quelques-uns , 
moins usités que les autres; ainsi, par 
exemple , on lit dans une chanson de 
Raoul de Soissons: 

Moll fait douce blceéure 
Boino amours on son venir ; 

Mais miex venroit (1. vauroit ?) la pointuro 
D’un escorpion sentir 
Et roorir. 


Que do ma dolor languir. 

DansM. Relier , Romvarl, 

p. 262. 

Nous citerons encore Escalin (Scbel- 
ling) , Eschalis (Châlit), Èscler , 
Esclaron (Slave). Les différents pa- 
tois offrent de nouvelles preuves des 
tendances naturelles de la prononcia- 
tion française ; ils préfixent souvent 
un e aux mots dont la langue litté- 
raire a conservé l'ancienne forme: 
Esparre (ail. Sparre), Esquelelle 
(Exe^etoj) , Especlacle (Spectacu- 
lum), Espéciauté (Specialitas). 

(3) Comme dans Escalier (Scala) , 
Espoir (v. 1. Sperem), Esprit (Spiri- 
tus), Estomac (Stomachus). 

(4) Échelle (Scala), École (Scola), 
Écu (Scutum), Épée (I. Spalha ouisl. 
Spadi : le v. fr. avait la forme Spee, 
et l'on dit encore Spadassin), Étude 
(Sludium), etc. Les mots d'origine 
germanique qui ont pris cet augraent 
sont surtout fort communs ; nous ci- 
terons , parmi une foule d'autres , 
Écharde (v. ail. Scarta), Écharpe, 
Échasse (holl. Schaetse) , Échec, 
Échevin, Écume. 

19 
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syllabe muette (1) ou d’une consonne qui en allongeait la pronon- 
ciation (2). Devant un R (3), deux l (4) et deux s (5) il est quel- 
quefois devenu un e ouvert (6) , et a pris dans quelques mono- 
syllabes (7) et devant deux t (8) le son d’un e fermé : c’est pro- 
bablement après un changement de la même nature qu’il a fini par 
disparaître entièrement de presque tous les dérivés des adjectifs 
terminés en bilis (9). On l’a également changé en e accentué quand 
il précédait immédiatement un l (10) ou un N mouillés (11), et dans 
quelques mots d’origine plus moderne où il était suivi d’un m , 
on a intercalé entre eux un e grave avec lequel il forme une diph- 


(t) Avarice (Avaritia), Envie (In— 
vidia) , Figue (Ficus), Lyre (Lyra), 
Vice (Vilium) , etc. 

(2) Fil (Filum), Fils (Filius), Pin 
(Phms), Sourcil (Supcrcilium), Strict 
(Slriclus) , Subit (Subitus) , etc. Les 
exceptions sont cependant assez nom- 
breuses : nous citerons entre autres 
quelques monosyllabes : le v. fr. CM, 
Cri, Pli, Qui, Si, et leurs composés 
Ici , Dccrt, Repli ; Ainsi , Aussi; des 
mots modernes , comme Alibi , Four- 
mi, Mufti, Pilori, Reversi, ou ter- 
minés par une diphtliongue : Appui, 
Aujourd’hui, Autrui, Cestui, Etui, 
Lui , etc. Nous pourrions y ajou- 
ter un grand nombre de participes 
passés; mais nous ne douions pas 
que l’accentuation latine et la pro- 
nonciation du féminin n’y aient fait 
appuyer la voix : on les trouve même 
encore souvent dans les plus vieux 
textes avec un r final. 

(3) Cercle (Circulus) , Ferme (Fir- 
mus), Vcrd (Viridis) , Verge (Virga) , 
Verre (Vitruui) , etc. Les mots qui se 
sont écartés de ce principe l’ont d’a- 
bord suivi : ainsi l’on a dit pendant 
longtemps Vergine ( Virgincm ) , et 
l’on prononce encore dans plusieurs 
provinces Bère (Bihere) et Père (Pi- 
rus). Probablement l’t qui s’est intro- 
duit dans Acquiers, Conquiers et Re- 
ipiiers était un souvenir direct du 
synonyme latin et non une altération 


irrégulière du participe présent fran- 
çais. 

(4) Ancelle (v. fr.; Ancilla), Aisselle 
(Axilla) , Elle (Ilia) , etc. 

(5) Messe (Missa), Promesse (Pro- 
missum), Tristesse (Trislitia), etc. 

(6) Comme le français tendait à 
devenir plus bref , nous pourrions 
citer d’autres changements sembla- 
bles: Bitorie (v. fr.; Ilistoria), Evê- 
que (Episcopus), Pêche (Piscatio), 
Recevoir (v. fr. Rcceivre , Recipere), 
Scecl (v. fr.; Sigillum), Vedve (v. fr ; 
Viduus), Veoir (v. fr.; Videre). 

(7) Cep (Cippus) , Cet (v. fr. Cist , 
Hic iste) , Net (Nitidus) , Pet (v. fr. ; 
Pilus), Sec (Siccus). 

(8) Commettre (Committcre) , Let- 
tre (Liltera), Omettre (Omittere), 
Permettre (Permittere), etc. 

(9) Il faut en excepter seulement 
Débile, Habile, Indélébile , Mobile , 
Nubile et leurs composés , et ils 
sont tous d’origine assez, moderne. 

(10) Abeille (Apicula), Conseil 
(Cousilium), Oreille (Auricula), Or- 
teil (Articules), Seille (v. fr.; Situla), 
Veille (Vigilia), etc. 

(11) Ceigne (Cingam), Daigner 
(Dignari), Enseigne (Insigne), Teigne 
(Tinea). L’e de l’infinitif Ceindre est 
complètement inutile , tandis que 
celui du pluriel du présent de l'in- 
dicatif, de l’imparfait et du subjonctif 
en détermine la prononciation. 
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ihongue (1). D'abord sans doute la langue française n’admit au- 
cune autre voyelle à sa place ; s’il semble , même au commence- 
ment des mots , avoir été changé en a devant les nasales (2) , 
c’est une méprise amenée par l’irrégularité de notre orthographe : 
l’i dut y être aussi remplacé par un e dont le son plus ouvert aura 
été indiqué par un a (3). Mais le besoin de donner à la pronon- 
ciation plus de corps et d’harmonie finit par le changer en oi 
dans quelques monosyllabes dont le son grêle était désagréable 
à l’oreille (4). 

L’o a disparu de la fin de presque tous les mots (5) et de quelques 
désinences où il séparait une labiale d’un l ou d’un R (6); mais dans 
les syllabes initiales il a gardé sou ancien son , excepté devant 


(1) Dixième (v. fr. Dixime , De- 
cmius) , Millième (v. fr. Mileime, 
Millesimus) , Pénultième (v. fr. Ul- 
time , Ultimus). La forme primitive 
des noms de nombre cardinaux était 
sans doute en isme ; car on lit dans 
la vieille traduction des Dialogues 
de saint Grégoire : Or, apres uti petit 
moment , si soi taiit ccle voir ki fu 
fors mise , si apclat lo uilisme frere ; 
1. t , ch. 8 ; B. N. , fonds de Notre- 
Dame, n° 210 bis. 

(2) Amblaver(\. fr.; b. 1. Imbladare), 
Anemi (v. fr. ; lnimicus), Anfenne 
(V. fr. ; Infirmus), Langue fLingua), 
Sangle (Cingulum) , Sanglier (Sin- 
gularisé Sans (Sine), etc. 

(5) Cendre (Cinerem ), Entre (In- 
ter), Fendre (Findere), Sembler 
(Simulare) , Vendange (Vindemia), etc. 

(4) Doigt (Digitus), Froid (Frigi- 
dus). Noir (Niger), Poil (Pilus), Pois 
(Pisus), Soif (Sitis), et devant une syl- 
labe muette : Loire (Ligeris) , Poire 
(Pirus) , Poivre (Pipere) , Voie (Via) ; 
mais la plupart de nos patois prouvent 
encore que l’ancienne prononciation 
était beaucoup plus grêle. Si quelques 
mots, comme Anglais (Anglicus), 
François (Franciscfis) , Poisson (Pis- 
cis), finirent aussi par prendre un son 
plus ouvert , leur forme primitive 


était certainement Angleis , Fran- 
ceis , Peisson , et leur racine est fort 
douteuse. Ployer (Plicare) et lioide 
(Rigidus) , ont même conservé deux 
prononciations différentes , et la forme 
ouverte de ce dernier mot peut venir 
d'une confusion que fait encore le 
Dictionnaire de l’Academie avec le 
dérivé de Rapidus. Moins (Minus) se 
disait aussi autrefois Mains : voyez 
la Dance aux Aveugles , p. 35. 

(5) Aime (Amo), Comme (Quo- 
modo), Finis (Finio), Vierge (Virgo): 
d’anciennes formes nous montrent 
que cet étouffement de l’o final fut 
3mené par des changements graduels : 

A icel tens qo jeo vus di. 

Lais de Bavelok, v. 126. 
Hui saura Alixandres quo jou ne l'aim nient. 

Romans d’Alixandre, p.97, v.26. 
On finit par prononcer et écrire Je 
(Ego). 11 faut excepter quelques mots 
modernes 'Écho, Ex-voto, Mémento, 
Numéro, Prurigo, Verligo, Virago ), 
et des noms propres ( Calypso , Clio, 
Érato , Sapho , etc. ) qui certaine- 
ment ne remontent pas aux origines 
de la langue. ' 

(6) Comme dans Arbre (Arborem), 
Diable (Diabolos) , Êpilre (Epistola) 
et Trèfle (Trifolium). 
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les liquides où il s’est quelquefois changé Ou ou (1). Lorsque au 
contraire l’accentuation obligeait la voix d’y appuyer davantage, 
et qu’il n’était pas allongé par une nasale (2) , un s (3) , un T (4) 
ou un r et une consonne muette (3) , il est généralement devenu 
une diphthongue grave (6) dont le hasard seul semble avoir dé- 
terminé le choix (7). Quand cependant elle était suivie d’un R 
qui se faisait sentir connue devant tin e muet, on préférait pres- 
que toujours I’eu qui s'harmonise bien mieux avec les sons sourds 
des liquides que les diphthongues plus, sonores (8). 


(1) Couleur (Color) , Couleuvre 
(Coluber) , Couronne (Corona), Dou- 
leur (Dolor), fourmi (Formica), 
Mourir (Mori), etc. Il faut en excep- 
ter quelques autres mots , comme 
Assoupir (Sopirc), Couvrir (Coopc- 
rire) et Fouir (Foilere). 

(3) Uon (Bonus) , Nom (Nomcn) , 
Non (Non), Timon (Temoncm). 

(5) Chaos ( Chaos ) , Dispos ( Dis- 
positus) , néros (Héros) , Os (Os) , et 
devant une syllabe muette : Atroce 
(Atroccm), Ferore (Feroccm), Négoce 
(Negotium), Sacerdoce (Sacerdotium) . 
Il y a cependant quelques exceptions: 
Cuisse (Coxa), Paroisse (Parochia), 
etc. Mais peut-être ce dernier mot 
vient-il de la forme hellénique Pa- 
roecia. 

(4) Dévot (Devotus), Dot (Dotent), 
Golh (Gothus),et devant une syllabe 
muette : Antidote (Anlidotum), Note 
(Nota). Nous ne parlons pas de i’o 
très-long (Dépôt , Deposilum ; Impôt, 
Impositus; Cède, Costa; Ilote, llos- 
pitem), qui était d’abord suivi d'un s 
et rentrait dans la règle précédente. 

(5) Corps (Corpus), Fort (Fortis), 
Mort (Mortem), Pore (Porcus), Sort 
(Sortem), etc. 

(6) Nous aurions pu excepter les 
mots terminés en ol (Dot, Dolus ; 
Viol, Violatio, etc.); mais la forme 
qu’ont prise les plus populaires (Cou, 
Collum , et scs composés Casse-cou et 
Licou ; Fou, b. 1 . Follis ; Mou, Mollis, 
et Sou, Solidus) ne permet pas de révo- 


quer en doute les tendances naturelles 
delà langue. Les terminaisons en oie 
( Bénévole , Henevolus ; Capilole , 
Capitolium ; École , Scliola ; etc.) lui 
sont au contraire lout h fait sympa- 
thiques : elle les a cependant modifiées 
dans Cercueil (Sarciolus), Chevreuil 
(Capreolus), Diable (Diabolos), Écu- 
reuil (SCuriolus) , Feuille (Folium) 
et scs composés Cerfeuil , Chèvre- 
feuille et Millefeuille, Filleul (Filio- 
lus), Glaïeul (Gladiolus), Linceul 
(Linteolum), Tilleul (Tiliolus), Épa- 
gneul (b. 1. Spagnolus) qui ne re- 
monte pas it l’origine de la langue , 
et Dépouille dont malgré le 1. Dcspo- 
liare, l’étymologie est assez incertaine. 

(7) Cuir (Corium ; l’o réparait dans 
Coriace), Émoi (Motus; l’o est resté 
simple dans Émotion), Hais (Ostium), 
Moine (Monacbus; Monacal a con- 
servé la forme latine), Nœud (Nodus; 
Nodosité a conservé la forme latine), 
Nous (Nos), Nuire (Nocere) , Seul 
(Soins) , Tout (Totus ; l’o est resté 
dans Total), Vœu ( Votum ) , Voix 
(Vox). Généralement cependant l’o 
des noms latins terminés en orius , 
oria, orium et onium est devenu 
oi : nous ne ferons d’exception que 
pour trois mots nouveaux qui vien- 
nent probablement du grec : Allégo- 
rie, Catégorie et Théorie. 

(8) Peut-être ne faut-il excepter 
que Amour (Amor), Labour (Labor), 
Pastour (v. fr. ; Pastor) et Trouba- 
dour dont le radical n’est pas la- 
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Les sons divers que donnaient à l’o les différents peuples qui 
concoururent à la formation du français (1) , devaient modifier 
encore plus l’u latin que les autres voyelles. S’il garda son an- 
cienne prononciation lorsque des contractions (2) ou une con- 
sonne suivante (3) obligeaient d’en allonger le son (4), il prit gé- 
néralement ailleurs la prononciation celtique , surtout devant les 
liquides (3) et les nasales (6). Dans les syllabes accentuées ses 
transformations furent même trop multiples pour ne point se 
rattachera des circonstances toutes fortuites qu’il est aujourd’hui 
impossible d’apprécier: on le trouve tour à tour changé en ain (7), 
en au (8), en Et (9), en o (10), en oe (U), en ot (12), en ue (13), 


tin. Ces préférences de l’oreille se 
montrent dans beaucoup d’autres 
mots : Meuble (Mobilis) et Mobilier, 
Meule (Mola) et Moulin, Peuple 
(Populus) et Populaire, et expliquent 
les irrégularités de plusieurs conju- 
gaisons : Mourir et Je meurs , Nous 
roulons et Ils veulent , Vous vous 
émouvez et Ils s’émeuvent. 

(1) Il est à peu prés certain que 
les Latins donnaient à Pu le son de 
notre dipblbongue ou : les Allemands 
ont encore un u grêle dont la pro- 
nonciation se rapproche de celle de 
notre Y , et quoique les habitants du 
Pays de Galles n'aient point de signe 
qui réponde à notre o , il y en a un 
en armoricain (u) et en gaël (ao), et 
l’on pourrait croire à priori qu’il 
nous est venu du celtique puisqu’il 
n’existait dans aucune des autres lan- 
gues usitées dans les Gaules. 

(2) Coude (Cubitus) , Douter (Du- 
bitare), Soudain (Subitus), etc. 

(3) Bourg (Burgus), Cour (Curia), 
Joug (Jugutn), loup (Lupus), Sourd 
(Surdus), Tour (Turris). 

(4) Dans quelques autres mots où 
il n’était allongé par aucune consonne 
finale , l’u a cependant conservé aussi 
son ancienne prononciation ; nous ci- 
terons comme exemples: Coupe (Cupa; 
mais Cuve a pris la prononciation 


gauloise), Couteau (Cultellus), Douai 
(Duacum), Glouton (Gluto)et Poulet 
(Pullus). 

(3) Consul (Consul), Mur (Muras), 
Murmure (Murmur) , Nul (Nullus) , 
Pur (Purus), Sur (Super). 

(6) Bitume (Bitumen) , Fortune 
(Fortuna) , Humble (Humilis) , lune 
(Luna), Plume (Pluma), Prune (Pru- 
num). 

(7) Certain (Certus) , Hautain 
(Allés) , Soudain (Subitus) , et peut- 
être Poulain (Pullus). 

(8) Chaume (Culmus), Fauve (Ful- 
vus ; nous avons, p. 228, note 16, in- 
diqué comme plus probable une autre 
étymologie), Fautour (Vultur), et nou- 
veau (Novus) : mais on a dit pendant 
longtemps Nouvel , et il semblerait 
résulter de ces exemples que l’u ne 
se changeait en au que devant un !.. 

(9) Orléanais (Aurelianus), Daneis 
(v. fr. ; Danus) Polonais (Polonus), 
et peut-être Engleis (y. fr. ; An- 
glus) et Franceis (v. fr.; Francus). 

(10) Annoncer (Annuntiare) , Flot 
Fluctus ) , Jonc ( Juncus ) , Ortie 
Urtica). 

(H) Oes (v. fr.; Usus). 

(12) Coin (Cuncus), Gaulois (Gal- 
lus), Goitre (Guttur), Noix (Nucem), 
Poing (Pugnus). 

(13) Muet (Motus). 
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en Ui (1) , en eu (2) , en e (3), et un nouvel affaiblissement le fit 
disparaître de quelques mots où il séparait une liquide d’une autre 
consonne (4). 

La langue française a modifié d’une manière bien plus grave 
les formes latines en introduisant dans les habitudes de la pro- 
nonciation des sons du nez qu'elle tient aussi probablement des 
Celtes (a). La voyelle suivie dans la même syllabe d’un h ou d’un 
k qui n’étaient pas redoublés (G) , y a pris constamment un son 
nasal (7) ; elle n’a eonservé sa prononciation naturelle que dans 
un très-petit nombre de mots où le N précédait immédiatement 
un s (8). Quelquefois même elle se nasalisait devant deux con- 


(1) Cuivre (Cupruin), Juin (Junius), 
Luire (Luceret, Puits (Putcus). 

(2) Fleuve (Fluvius), Gueule (Gula), 
Jeune (Juveuis), Tcurlre (v. fr.; Tur- 
turcm). 

(3) Aune (Atnus), Corne (Cornu), 
large (Largos) , Peuple ( Populus) , 
Temple (Templum) : ce changement 
avait même quelquefois lieu au com- 
mencement des mots : Genièvre (Ju- 
niperus) , Génisse (Junicem). 

f li ensemble (In simul) , Lentille 
(Lcnticula) , Ongle (Ungulus) , Pour- 
pre (Purpureus) , Souffre (Sùlphure). 

(а) Souvent alors I’a , I’e et l'i 
n'avaient plus qu’un seul son: ainsi, 
par exemple , on prononçait de la 
même manière Antre (Anlruin), En- 
tre (Inter) et Centre (Venter) ; Che- 
min (b. lat. Caininus), Examen 
(Examen) et Main (Manus). 

(б) Peut-être ne faut-il excepter 
que Femme où le premier e se rap- 
proche beaucoup du son d'un a na- 
salisé. La voyelle perd également sa 
valeur nasale , quand le M est suivi 
d’un s : Automne (Aulumnus), Dam- 
ner (Damna re), Hymne (Hymnus), So- 
lemnilé (Solemnitas) : voilà pourquoi 
Solennel dont le premier e a pris le son 
d’un A, s'écrit maintenant avec deux N. 

(7) An (Annus), lion (Bonus), 
Faim (Famés), Lien (I.igamen), 
Nom (Nomen), Parfum (h. I. Pcrlii- 


tnarei. Thym (Thymus), Un (U nus). 
Vin (Vinum). Il ne faut excepter que 
quelques mots étrangers qui ont 
conservé leur prononciation primitive: 
Album , Abdomen , Décorum, Hy- 
men, Item , Requiem, etc. 

(8) Cousin (Consobrinus) , Cous- 
tume (v. fr.; Consuetudo), Époux 
(Sponsus), lie (Insula), Mesure (Men- 
sura), Mois (Mensis), Peser (Pensare), 
Toison (Tonsioncm). Cette cxcepliou 
parait s'êtrc produite aussi dans quel- 
ques autres mots où le N n'était pas 
suivi d’un s: Couvent (Convenues), 
Coquille (Concha), Escarbouclc (Car- 
bunculus), Mouslier (v. fr.; Mo- 
uasleriuni , plutôt que l’isl. Mus- 
teri) et Poids (Pondus). Mais nous 
regarderions volontiers te premier 
mot comme une forme corrompue 
par une mauvaise orthographe: l’angl. 
et le v. fr. écrivent Couvent , et 
nous avons encore les formes nasa- 
lisées Conventuel et Conventicule. 
L'origine latine des deux mots sui- 
vants est fort douteuse , et Poids avait 
été d'abord sans doute francisé d'une 
manière plus régulière: Ponois sign. 
en v. fr. Poids, Importance, et nous 
croyons retrouver un reste de son 
ancienne forme dans la locution pro- 
verbiale : Faire un pont d'or à 
quelqu'un : Pondérer et Impondé- 
rable , qui sont à la vérité des mots 
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sonnes , quoiqu’il n'y eut point de nasales dans les radicaux la- 
tins (1). 

Si le français ne fut d'abord qu’un mauvais latin altéré par l’i- 
gnorance , il vint une époque où cette désorganisation progres- 
sive s’arrêta , où l’influence des gens instruits redevint active. Ils 
s’en rapportaient plus volontiers à des formes écrites qu’ils 
avaient sous les yeux qu’à une prononciation traditionnelle que, 
sans blesser même une habitude générale , chacun pouvait accom- 
moder à ses convenances du moment , et des erreurs d’ortho- 
graphe d’autant plus faciles à commettre que la valeur des lettres 
n’était pas mieux fixée que le son des mots , y introduisirent des 
changements qu’il n’est pas possible aujourd’hui d’apprécier (2) 
ni même de reconnaître. Un fait positif ne permet pas cependant 
de nier cette réaction de l’écriture sur la prononciation. Il n’y 
eut jusqu’au XVII e siècle qu’un seul caractère pour l’i et le 1 , et 
pour l’u et le v (3) ; rien n’indiquait à l’œil s'ils étaient voyelles 


nouveaux , ont mieux conservé la 
forme latine. Nous ne serions pas 
d’ailleurs surpris que, au moins dans 
la plupart de ces exemples , on eût 
à une époque plus récente confondu 
le N avec l’ti : le v. fr. avait les deux 
formes Marander et Marauder ; le 
v. fr. Cousdre vient de Consuere, et 
il y a certainement une méprise sem- 
blable dans ce passage de Henri Es- 
tienne : Celuy entre les seigneurs que 
nous honorons aujourdbuy du titre 
de comte , estoit honore lors du titre 
de queux comme , IA fut li queux 
de Tanquarville [sic] ; duquel mot 
nous n’usons que pour signifier un 
cuisinier ; Precellenee du langage 
français, p. 206, éd. deM.Feugère. 

(1) Amande (Amygdala), Embrun 
(Eburodunum) , Esiang (v. fr.; Sta- 
gnum), Jongleur (Joculator) , Lam- 
bruche (Labrusca), Rendre (Red- 
dere); c’était une manière d’allonger la 
voyelle. Autrefois même on rempla- 
çait la consonne nasalisante par un 
accent circonflexe; il y en a de cu- 
rieux exemples dans la lettre de Mon- 


taigne que la B. N. a naguères re- 
vendiquée , et M. Bruce-White en a 
cité aussi des exemples italiens , an- 
térieurs au XII' siècle : voyez son 
Histoire des langues romanes el de 
leur lillèralurc , t. II, p. 156. Dans 
quelques mots , la voyelle , quoique 
suivie d’une seule consonne a été 
aussi nasalisée pour la mettre eu 
rapport avec la prosodie naturelle 
ou l’accentuation de la syllabe sui- 
vante , comme dans Langouste (Lo- 
custa), Lanterne (Latema) , Ramper 
(Repere), etc. 

(2) Ou sait seulement d’une manière 
générale qu’ils durent amener d’assez 
nombreux rapprochements avec les 
formes latines: ainsi Miudre (Melior) 
est redevenu Meilleur; Peule (Popu- 
lus), Peuple, et Soile (Secale), Seigle. 

(3) Ramus les avait déjà distingués 
dans le siècle précédent , mais ce ne 
fut que dans le XVII' qu’on commença 
à les noter par un signe particulier 
lorsqu’ils étaient consonnes , et tous 
les Allemands n’ont pas encore adopté 
cette différence pour les textes latins. 


Digitized by Google 



— 296 — 


ou cousonnes , et , quoique la prononciation en fût fort différente , 
on les a certainement confondus : ainsi , par exemple , dans Pi- 
geon et Singe l’i latin a pris le son d’un i (1). Le changement de 
l’ü en v paraît aussi bien clair dans Janvier (2) , et des preuves 
matérielles de cette confusion restent encore dans quelques con- 
jugaisons : le futur d’^4 noir et de Savoir avait d’abord la forme 
régulière Avérai (3) et Saverai (4). 

L’articulation de chaque consonne exige au contraire un ef- 
fort particulier des organes de la voix qui la distingue essentiel- 
lement de toutes les autres : leurs permutations ne tiennent donc 
pas comme celles des voyelles à une confusion trop facile pour 
ne pas se renouveler souvent sans raison , mais à un désir ins- 
tinctif d’améliorer la forme des mots et à des préférences légi- 
times. Elles sont, pour ainsi dire, nécessitées par les conve- 
nances de l’organisme vocal, et une étude approfondie de la 
nature des différentes lettres , de leurs sympathies et de leurs 
antipathies , permettrait d’en rattacher le changement à des lois 
absolues, si d'innombrables diversités, d’une appréciation quel- 
quefois impossible , ne le soumettaient incessamment à d’appa- 


(1) De Pipionem et Similis; Es- 
turgeon vient aussi sans doute de 
Slurioncm, Jérôme de Ilieronymus, 
Rage de Rabies, Songe de Somnium , 
et l'on pourrait très-aisément multi- 
plier ces exemples. Le J latin parait 
aussi s'ètre changé en t dans Maire 
(Major), Mai (Majus), Pire (Pejor), 
etc. : voyez Scaliger, ne causis lin- 
guae latinac, p. 23. Il résulte mémo 
d'un passage positif de Quintilien 
fl. i, ch. *) , que l’i et le j n’avaient 
d’abord qu'un seul et même son ; et 
il est probable que le peuple ne les 
distingua pas toujours d’une manière 
très-nette. 

(2) De Januarius : cet exemple est 
d’autant plus significatif qu'ainsi que 
nous l’avons dit, tous les autres noms 
de mois étaient latins. Le v. fr. Tenvc 
et Virttrc viennent aussi certainement 


de Tennis et de Vidua ; l'inflamma- 
mation de la Plèvre s’appelle Pleu- 
résie; peut-être Autruche et Outarde 
ont-ils été formés de Avis strulhio 
et de Avis tarda, et IVauta paraît 
être le même mot que ,\a vita : voyez 
aussi ci-dossus, p. 294, note 8. 


Romans de Renart, v. 3656. 

(41 Tant vous priscrat 

Putain , cum sav(c]ral 
Qu’aurez a despenure. 

bisputalion de Salomon et de 
Marcou; dansMone, Anzeiger 
fiir Kunde der teulschen Vor- 
zeil, 1836 , col. 58. 

Voyez deux attires exemples dans 
Roquefort, Glossaire de ta tangue 
romane , I. Il , p. 52 f. 


(ôj Car , foi que je dot saint Prêtes , 
Il no leu avera jantes. 
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rentes irrégularités. Tantôt la différence de l’accentuation (1) et 
des voyelles (2) réagit sur la nature des articulations; tantôt un 
désir exagéré d’harmonie les subordonne aux autres syllabes (3); 
tantôt enfin on veut donner plus de clarté à la langue en évitant 
les mots trop semblables (4) , ou l’on rapproche les sons insolites 


(1) Voilà pourquoi la muette n est 
souvent devenue à la finale la sifflante 
v: Avoir (Habere), Boivre (v. fr.; 
Bibcrc : le v s’est conservé dans Bu- 
vanlcl Burette), Chenil (Caballus), 
Escrivre (v . fr. ; Scribere ; le v est resté 
au participe présent). Fièvre (Fo- 
brim). Prouver (Probare), etc. La 
même raison a presque toujours fait 
contracter dans les vieux mots l’u 
suivi d'un l , quand la cadence de la 
langue eût exigé qu'il fût accentué : 
Cailler (Coagularc), Ongle (L'ngulus), 
Seille (v. fr.; Silula), Vieille (Vetula), 
etc. L’i a souvent disparu aussi dans 
les mêmes circonstances ( Étrille , 
Slrigilia; Veille, Vigilia; les adjectifs 
terminés en able , etc. ) , et l’on ci- 
terait à peine deux exemples de la 
contraction des autres voyelles. 

(-) Il en est resté une preuve bien 
positive dans la manière différente 
dont se prononcent le c et le c selon 
qu’ils sont suivis d'un a , d’un o et 
d’un u, ou d'uu E et d'un l. 

(3) Ainsi , par exemple , malgré la 
tendance dont nous parlions dans la 
note 1 , Corrus est devenu Corbeau, 
et Vu nus , Courbe : le n de la pre- 
mière syllabe se prononçait comme 
s'il eût été suivi d'un e muet, et pour 
empêcher la succession de deux sons 
sourds , on a rcnfurcé la seconde 
syllabe. Le I. Verve. v a pu également 
devenir Brebis en passant par la 
forme Berbis : 

blanche berbis , noire berbis . 

Autant m'est se te mners comme se lu vis. 

Locution populaire citée dans tin 
sermon , conservé dans un ms. 
«lu XIV' siècle, de Saint-Martin 
«le Tours; B. N., fonds de Baluze, 
arm. tu, pag. 2, ir> 5, fol. ISO. 


Mais on trouve déjà dans Pétrone et 
dans Vopiseus Berbc. v , et cette forme 
altérée n’était probablement pas in- 
connue dans les Gaules. La même 
raison a fait dire Perche (Perlica) au 
lieu de Perce, et Porche (Porticus) 
au lieu tle Force. Comme il est plus 
facile de répéter une syllabe longue 
que de passer immédiatement à une 
forte articulation différente , on a 
même quelquefois assimilé deux syl- 
labes consécutives quoique la plus 
forte devint alors dominante : Cher- 
cher (Quacrere), Tarlare (le nom 
véritable est Talar , et celle forme 
s'est conservée en valaque, Têiâr ) , 
Trislrc (v. fr.; Tristis). Enfin il y a 
des syllabes antipathiques qui s’ex- 
cluent réciproquement et finissent par 
disparaître : ainsi le v. fr. Ancmc est 
devenu Annie et .puis Ame. 

(i) Le v. fr. Angle (Angélus) est 
devenu Ange pour ne pas être con- 
fondu avec Informe française de An- 
gulus. Le v. fr. Euige, Page, s'est 
sans doute changé en Eau à cause 
de sa ressemblance avec Age, qui 
s’écrivait d'abord Page , Eaige : 
nous croirions même volontiers que 
cette ancienne forme s'est conservée 
dans lu locution populaire Être tout 
en âge, qu’une faute d'orthographe 
a rendue inintelligible. Pour ne pas 
être confondues avec Main, les an- 
ciennes formes Mcin . Meint sont de- 
venues Malin et Moins , et l'on a 
ajouté à Moins (goth. Manags ) un 
T lilial que par exception aux habi- 
tudes de la prononciation on fait lé- 
gèrement sentir. Probablement c’est 
aussi une des raisons qui ont fait 
donner des formes différentes aux 
dérivés d'un même mot ; ainsi Acre 
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de ceux auxquels l’oreille est plus habituée (1). Quand le re- 
doublement d’une consonne oblige d’en marquer l’articulation 
avec plus de force, elle résiste mieux aux altérations que lors- 
qu’elle est simple et plus mollement prononcée (2). Les mots 
d’un usage plus fréquent sont plus exposés à ces transformations 
involontaires qu’amène presque toujours une prononciation 
souvent répétée (3) , et la nécessité de s’en servir à tout instant 
accroît encore la tendance naturelle à en rendre la forme plus 
commode et plus brève. Quelques corruptions ne sont pas seu- 
lement matérielles; elles répondent à un besoin de l’intelligence 
et veulent à leur insçu rétablir un rapport plus intime entre le 
son des mots et leur idée (i). 11 en est de prématurément fixés 
par la sainteté des idées qu’ils expriment, par l'importance rhylh- 
mique que le hasard “leur a donnée dans des chants popujaires, ou 
parles habitudes intellectuelles des personnes qui s’en servent le 
plus fréquemment (5) , et ils restent voisins de leur racine tan- 


ct .tigre viennent de Acer; Avocat et 
Avoué, de Advocatus; Fat et Fade , 
de Fatuus, et peut-être Mer et Mare, 
de Marc. 

(1) Le v. fr. Fskroc , Déchirure 
pendante , venait sans doute de l’isl. 
Skrolla , Tenir en pendant il quelque 
chose, et on en a fait Accroc , dont 
l’étymologie apparente ne peut plus 
expliquer l’idée. 

(2) M. Dicz est même allé jusqu’à 
dire que les doubles consonnes kon- 
nen sich zwar vcreinfachen , nicht 
aber... znr Media gcschwâgt werden 
oder andre Verànderungen erfahren ; 
Grammatik der romanischrn Spra- 
chen , t. 1 , p. 25i. Il ne fait d’ex- 
ception que pour la liquide l. Mal- 
heureusement celte règle est loin 
d’avoir la généralité qu’il lui attribue : 
Église vient de Kcclcsia; Orfrayc , 
de Ossifragus; le v. fr. Yarlel, de 
Vassallus ; le v. fr. Haret, du v.all. 
Happa { Diutiska , t. III, p. 2(iô), et 
Maçon , du v. ait. Mezzo. On sait 
d'ailleurs que le v. 1. n’aimait pas la 


réduplieation des consonnes ( voyez 
Festus, s. v. allas, Folium, Soli- 
TACnu.iA , Tobum , etc. , et Isidore, 
Originum 1. I, ch. 20): il est fort 
probable qu'une partie de l’ancienne 
prononciation s’était conservée dans 
les Gaules. 

(3) Voyez ci-dessus, p. 22 , note 2. 

(i) La signification naturelle des 
sons est devenue trop obscure pour 
que nous cherchions à prouver par 
des exemples contestables une ten- 
dance (pii tient à la nature même de 
l'esprit. Nous citerons seulement Par- 
ticulier qui s’est substitué au v. fr. 
Pcculier , parce que l’idée de Pécule 
s’associait alors moins bien à sa signi- 
fication que celle de Quelque chose à 
part, et le rapport incontestable qui 
se trouve dans quelques mots entre 
la diminution de l'idée et l’affaiblis- 
sement de la prononciation , comme 
daus-Bouvillon de Bceuf, Pourceau 
de Porc , et Sachet de Sac. 

(5) Ainsi , pour citer un exemple 
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dis que les autres s’eu éloignent de plus en plus. Ainsi que la 
plupart des langues composées du mélange de plusieurs idiomes, 
le français a toujours adopté la prononciation du plus doux (1), 
et il en est résulté pour quelques mots empruntés à l’allemand 
Une forme plus rude en apparence : comme les articulations y 
étaient plus fortement marquées que dans leur nouvelle langue, 
il a fallu pour en conserver la prononciation les indiquer par des 
lettres plus fortes (2). 

Au commencement des mots , quand l’impulsion de l’air a en- 
core toute sa force, il est plus facile de donner aux consonnes 
une articulation profonde, et elles y ont généralement gardé 
leur son primitif (5) , ù moins que leur succession immédiate n’en 
rendit la prononciation trop difficile et trop dure : on éliminait 
alors la première qui s’applalissait , pour ainsi dire , sur la se- 
conde , et devenait une véritable muette (4). Les palatales ont 


bien significatif, te son du T s’esl to- 
talement perdu dans le mot si popu- 
laire de Jhus-Chrisl , et il s'est con- 
servé dans Christ, qui n'était habi- 
tuellement prononcé que par des per- 
sonnes auxquelles la langue latine 
était familière. 

(1) La prononciation n'était pas ce- 
pendant purement latine, mais nous 
ne pouvons plus en apprécier que 
l'ensemble. Non-seulement, ainsi que 
nous l'avons dit, p. 212, note I , on 
mettait un n au commencement de 
mots français dont les racines n'en 
avaient pas , mais les copistes anté- 
rieurs au XIII* siècle en ajoutaient à 
des mots latins que les Anciens avaient 
toujours écrits sans signe d'aspiration : 
/lac , Hobilus, Jlornamentum, etc. 

(2) Lev.fr. Cnn fanon (Méon, Nou- 
vcau recueil de fabliaux, t. 1, p. 
232) vient de l’isl. Gunnfani ; le v. 
fr. Kschiter , du v. ail. Scizan; le 
v. fr. Esclice, du v. ail. Slizzan, 
m. ail. Sehlitzen; le v. fr. Faudes- 
loulz ( Voyage de Charlemagne , v. 
85), du v. ail. Valtstuol ; Vasis- 
tas, de l’ail, ff’as ist das , etc. 


(5) Nous citerons parmi les très- 
rares exceptions .Autour (Laburnnm), 
Bruine ( Pruina ) , Chucholter ( Su- 
surrare; un changement analogue eut 
lieu en espagnol : Chachara), Nappe 
»(Mappa), Male (Matta), Once (Lyn- 
rem ; l'italien a conservé le i. : Lonza), 
Rossignol (Lusciniola), Valise (ail. Fel- 
leisen), Verve (Fervor). Quelquefois, 
ainsi que nous l'avons dit, p. 273, note 
2, on a aussi réuni l’article à un subs- 
tantif commençant par une voyelle, et 
affaibli ou renforcé l’aspiration. Il y a 
même deux mots au commencement 
desquels on semble avoir ajouté la 
palatale c : Grenouille (Kammcula) 
et Grimoire (v. ail. Reint , b. lat. Ri- 
marium). Camoufflel avait aussi d’a- 
bord une forme plus en rapport avec 
son étymologie : 

Qui ,!ormirn , qu'on lo resveillc . 

Ou qu'on luy donne ung ohault monfflot , 

Ou hardioroont ung grant soufflet. 

Mystère de la Nativité ; dans 
la Bibliothèque de l'École des 
chartes , t. III , p. 459. 

(t) Comme dans Loir (dirent) , 
et Tisonne (Ptlsana). Ce relranclte- 
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seules éprouvé de nombreuses permutations , dont la cause pre- 
mière se rattache probablement à une prononciation ou à des habi- 
tudes particulières aux différents peuples qui concoururentà la for- 
mation du français(l). Le remplacement duc par un s, quand il était 
suivi d’un e ou d’uni, ne fut souvent sans doute qu'une erreur d’or- 
thographe (î) ; mais il faut reconnaître un véritable changement 
de prononciation dans la substitution du ch surtout devant Ta la- 
tin (3), et du g devant l’o (4) et la liquide R (3). Quoique moins dur. 


ment a eu lieu surtout clans les mots 
(l’origine tcutonique : Fifre ( ail. 
Pfeife) , Louis (v. ail. Illodwig) , 
Pfuche (v. fr.; isl. Hnock : le v. ail. 
avait aussi retranché le signe d’aspi- 
ration ; il disait iXusca : voyez J. 
Grimm, Deutsche Grammntik, t. III, 
p. 449), Rogne (isl. Hroki). Dans 
Hauban (isl. ilraufan), c’est la se- 
conde lettre qui a disparu, et, ainsi 
que nous l’avons déjà dit , au lieu 
de mutiler la première syllabe on y 
préfixait quelquefois une voyelle , 
presque toujours un F., qui séparait 
les deux consonnes : Asticoter (isl. 
Stiaka ott Stock, angl. Stick), Espices 
(v. fr.; isl. Spiss, ou I. Specics); Isnel 
(v. fr.; v.all.Sncl : la forme Ignal se” 
rapproche beaucoup plus du synonyme 
isl. Sniatf). 

(1) Le t., par exemple , n’avait cer- 
tainement pas la même prononciation 
en allemand et en grec, qu’en latin 
et en celtique, et il est difficile d'ex- 
pliquer autrement tous les différents 
sons qu'ont encore plusieurs lettres. 
Ainsi le x peut être une palatale forte 
[Excès, Exciter), une sifflante forte 
( Aix, Soixante , Xcrcis : dans le 
Trojanerkrieg de llcrbart von Fritx- 
lar , v. 4034, on trouve même la 
forme Xerses) et une faible ( Dixainc , 
Sixième), un signe entièrement muet 
(Paix, Voix) et une lettre double 
qui réunit le sou de CS (Alexandre , 
Extrême), de gz (Exercice, Inexo- 
rable) et de ss (Auxerre, Bruxelles, 
le v. fr. Xcxancc). 

(2) Comme Cercueil de Sarcio- 


lus. Nous ne connaissons plus que 
Sangle (Cingulum) , mais les exem- 
ples n’en étaient pas rares en v. fr. : 
Segue (Cicuta), Semetiere (Cocmete- 
rium), Servoisc (Cerevisia), etc. D’ail- 
leurs, comme le c était toujours dur 
en latin , il y cul aussi à une époque 
quelconque un changement de pro- 
nonciation dans Cécité (Coecitas) , et 
dans Cerf (Ccrvus; en v. fr. Cers). 

(3) Charles (Carolus), CAc/^Caput), 
Cher (Carus) , Cheval (Ca hallus) , 
Chien (Canis), etc. 

(4) Gohfli»(KoÇ£<loçOu ail. Kobold), 
Golf (KoXizot), Gond (Contus), Gon- 
fler (ConOare), Goupille (Copula). Le 
même changement avait aussi quel- 
quefois lieu devant d’autres voyelles : 
Gamelle (Camélia), Gibier (Cibus), 
Girofle (Cariophyllum), Gobelet (Cu- 
pella ou le b. 1. Cupclletum). Dans 
quelques mots , comme Second et 
ses composés , le c garde encore le 
son du g , et cette confusion avait 
sans doute son origine dans la pro- 
nonciation du peuple romain , puis- 
qu'il ne connaissait pas d’abord le G, 
que Negolium est un composé de .Vcc 
et de Olium, et Vicesimus , un dé- 
rivé de Viginli. Au reste , il est 
probable qu’on avait assez mal distin- 
gué le c du c; leur forme a de gran- 
des ressemblances, et les Latins don- 
naient à cette dernière lettre la place 
que le g occupait dans beaucoup d’an- 
ciens alphabets : l’arménien, le chal- 
déen, l’arabe, l’ibérique, le grec, etc. 

(5) Grabat (Kp«Ç«TO{) , Gras 
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le son du G y était aussi quelquefois adouci et devenait unj(l), ou 
subissait un changement radical trop fréquent pour être attribué 
à de purs hasards : au lieu de le prononcer en rapprochant la 
langue du palais , on l’articulait du bout des lèvres en laissant 
échapper un peu d’air avant l’explosion de la voix , et l’on en 
faisait un v (2). Cette permutation ne peut s'expliquer par une 
confusion qu’aurait amenée la ressemblance des sons ou quelque 
rapport dans le mouvement de l’organisme vocal , et l’on en est 
réduit à supposer qu’apres l’introduction du G dans son alpha- 
bet, le peuple romain fidèle uses anciennes habitudes, continua a 
lui préférer le digamma colique, que ses tendances naturelles (3) 
et peut-être d’assez grandes ressemblances de forme (4) lui 
avaient fait adopter, et porta sa prononciation dans les Gaules. 
A la vérité cette supposition ne s’appuie sur aucun témoignage, 
mais quelques faits lui donnent au moins une forte vraisem- 
blance, et le dédain des Anciens pour tout ce qui se rattachait au 
langage populaire devait empêcher les preuves d’arriver jusqu’à 
nous. D’abord, il n’est pas rare de trouver dans les premiers mo- 
numents français les mêmes mots écrits tour à tour avec un v et 


(Crassus), Grille (v. fr. Grail; Cra- 
liculai, Groltc (Crypta), etc. 

(1) Jatte (Gabata), Jau (v. fr. ; 
Gallus), Jaune (Galbinus), Je (Ego) , 
Jumeau (Gemcllus). I.es exemples de 
cel adoucissement sont très-fréquents 
même dans les mots dérivés des lan- 
gues teutoniques : Jardin (v. ail. 
Garto), Javelot (isl. Gaflok), Geoffroi 
(v. ail. Gozfrid), Gerbe (v. ail. Garba). 
Notre j a remplacé aussi plusieurs 
autres lettres: Jale vient de l’ail. 
Schale ; Jaloux, de ZrAo? (le 1. Ju- 
yum venait également de Zuyoc ) ; 
Jour, de Diurnus; Jusque, Dusquc 
en v. fr., de De usque , et Jusquia- 
me , de Uyosciamus. 

(2) Virer (Girare), tVaisde (v. fr.; 
Guastum), Walon (Gallus). 

(3) Tous les anciens grammairiens 


parlent des rapports du vieux-latin 
avec le dialecte colique: i'upaiot S e 
fonnj» [in oC x àxPerj papjSaoov, 
oCà ÙTtnpitaprrJÇ É/./x-ia ffcyyov- 
vai , f/.tz.TTjv Sc riva e| àjzyoïv , r,; 
êotiv à itteurj Aioitç" to-jto povov 
ÙT:o/.ctv<ravrsç ex tmv toWuw iirtuL- 
?ewv, to uïj 17X0-1 roi; tpOoy/oiç àpèoe- 
77£tv ; Denys d'Halicamasse , Anli- 
quitatum romanarum 1. I , eh. 90 : 
voyez aussi Athénée, l.x,p.425; Te- 
reutianus Maurus, v. 049 , et Quin- 
lilien, 1. I, ch. vi , par. 31. 

(4) Le nom du digamma indique 
qu’il fut d'abord figuré par deux gam- 
ma qu’on avait superposés, cl le trait 
du milieu avait fini par être supprimé; 
ce qui l’jvait, pour ainsi dire, con- 
fondu avec le gamma capital. 
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un g (1), et les exemples d'une permutation contraire sont aussi 
assez fréquents (2); plus tard, à une époque où l’on cherchait à 
rendre au vocabulaire une forme plus littéraire, on a souvent at- 
tribué, même au v teutonique le son d’un G dur (3), et dès l’ori- 
gine de la langue au lieu d’un simple v, on se servait habituelle- 
ment dans la notation des mots latins d’un w qui indiquait une 
forte articulation que ne pouvait exprimer aucun des caractères 
de l’alphabet classique (4). 

Articulées avec plus de mollesse , les consonnes qui commen- 
cent les syllabes intérieures opposent moins de résistance aux 
altérations involontaires et sont soumises à des modifications 
bien plus considérables. Mais la plupart de ces corruptions sont 
elles -mêmes subordonnées à des lois philologiques : il faut à la 
fois conserver des sons dont la valeur n’est qu’une affaire d’ha- 


(!) Car, so tu sens vas as chapons , 

Il a caiens de tiex tpiingnons , 

S’iJ te sentent, iis t’assaudront. 

Et moult test retenu t’auront. 

Romans de Ilenart , v. 2729. 

Puis dit a haute vois: Entré vous tuit , Baron , 
Je di que vous n’nincz mon honnour un bunlon. 
Quant ma bouche lussiez Loucher a un weignon, 
Ün faulx chien pourry, de pute estracion. 

Vie vaillant Bcrlran du Gucsclin, 
t. 1 , p. 251 , notes. 

Un autre exemple de cette dernière 
forme , se trouve dans Gautier de 
Coinsi , Miracles de la Vierge , 
1. il, clt. 5: 

Nos li Giu . li félon chion , 

Li fans vveinguon , li félon viautre. 

On disait aussi également Gorpil et 
Vorpit , Guaitier et Vuailier, Cui- 
stre et Vbuivrc, et Garenne est sans 
doute le même mot que Varenne. 

(2) Gaine (Vagins), Goupillon (b. 
I. Vulpilio), Gué (v, fr. Vui; Vadtnn), 
Guêpe (Vespa), Gui (Viscus). 

(3) Gazon (v. fr. Waison ; v. ali. 
Waso) , Guet (v. ali. Wahta , ail. 
Wacht) , Guichet ( v. ail. Wicca ) , 
Guignon (v. all.Winko), Guillaume 
(v. all.Willalm), Guise (v. ail. Wise). 

(4) Le v latin devenait même quel- 


quefois en v. fr. un w ( Wange , 
Vanga ; Widc , Viduus ; Wiquel , 
Vicus), et ce n’était pas une imitation 
de l’orthographe allemande et un af- 
faiblissement du v, mais le signe 
d’une véritable aspiration , comme le 
prouvent la séparation fréquente des 
deux v (Vueirre, Vitrum ; Vueve , 
Vidua ; Vuide , Viduus), la pronon- 
ciation (le Wallon, de Ouate (ail. 
Watte), et de Ouest (isl. Vest), le 
son du w anglais et la manière dont 
on écrivait autrefois Huissier (Vuis- 
sier), Huit (Vuech) et OEuvre (Vue- 
vre). Tout indique d’ailleurs que les 
langues néo-latines de l’Ouest étaient 
beaucoup plus aspirées que le latin 
littéraire : en espagnol le F s’est 
même changé régulièrement eu h ; 
on disait d’abord Harouce (Ferocem) 
aulieu deFarcuche; Foras est devenu 
Hors .aulreioisFors, Dehors .clHablei- 
vient sans doute de Fabulari. Il est 
aussi probable que Fois vient de Via, 
qui a conservé son ancienne forme et 
pris le même sens en italien ( Spesse 
via) ; le suédois Gâng prouverait au 
besoin que ce changement de signi- 
fication n’avait rien que de naturel . 
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bitude, et en rendre la prononciation plus aisée et plus douce. On 
affaiblit donc instinctivement les articulations sans en changer la 
nature : le P devient un b (1 ) et un v (2) ; le t , un n (3) , un s (4) et 
un z (5) ; le c , un g (G), et le G, un J (7), puis un i (8). Cette altéra- 
tion est de beaucoup la plus naturelle, et le principe en serait 
facilement reconnu, si une autre tendance n’eût aussi amené de 
nombreuses modifications qui le contredisent et le masquent. Au 
lieu de se borner à adoucir les consonnes en leur substituant des 
articulations analogues, souvent on les remplace par des con- 
sonnes voisines qui appartiennent à une partie moins reculée de 
l’organisme vocal. Les articulations sont alors modifiées dans leur 
nature et s’affaiblissent de plus en plus en avançant vers le bout des 
lèvres : le n se change en i (9) ; le b , en v (10), et le c , en 's qui s’a- 


(1) Abeille (Apieula), Ciboule (Cae- 
pulai, Doubler iDuplieare). Les Latins 
disaient déjà Publicola au lieu de 
Poplicola. 

(2) Cheveu (Capillus) , Ensevelir 
(Sèpelire), é'tv’que (Episeopusi, Neveu 
(Nepos) , Hâve (Rapa) , Ripa (Rive) , 
Souverain (Superus). Pi a môme été 
quelquefois changé en ch: Ache (A- 
pium), Achier(v. fr.;l.pop. Apiarium, 
it. Apiario) , Seiche (Sepia). 

(3) Cadenas (Catena), • Médaille 
(Metallum), Radeau ( Ratis) , Vedel 
(v. fr. ; Vitellus). Peut-être même 
n’cxistait-il autrefois qu’une différence 
bien peu sensible entre le T et le D ; 
car on écrivait Fud et Fut , Grand 
et Grant , Tard et Tari , et le n 
prend encore quelquefois le son du T 
à la fin des mots qui Sont suivis 
d’une voyelle : Grand homme ; Il 
apprend une langue ; Il répond à 
son père; De pied en cap; etc. 

(i) Angoisse (Angnstia) , Chanson 
(Cantio) , Négoce (Negotium) , Nièce 
(v. fr. Niepce; Neptem ) , Paresse 
(Pigritia), etc. Dans la plupart des 
mots où le t est suivi d’un i et n’est 
point précédé d’un s ou d’un x, il a 
même pris le son du s : Action ( Artio- 


ncini , Nation (Nationem) , Potion 
(Polioncm). 

(Si Poison iPotionem), Raison (Ra- 
tioncm), Tison (Titionem), Trahison 
(Trndilionem) : seulement, comme on 
voit , ce changement n’avait lieu que 
quand le t était suivi en latin d’un i. 

(6) Aigle (Aquila), Aigu (Aeutus), 
Égal (Acqualis) , Églogue iEcloga) , 
Figue iFicus). Probablement le peu- 
ple avait gardé , au moins en partie , 
l’ancienne prononciation. Cum c ac 
similiter T non valuerunt , in G ac D 
moliuntur; Quintilien, 1. i, ch. 11. 

(7) Large (Largus), Marge, Mar- 
gelle (Margo), Purger (Purgare). 

(8) Flairer (Fragrare), Payen (Pa- 
ganus), Pays (Pagus). 

(9) Gage (v: ail. Wadia, Wetti), 
Orge (Hordeum), Page (IlaiÆof), 
Siège(Sedea), Verger (Viridarium), Les 
Italiens avaient , dès le VI* siècle , en- 
core plus adouci cette articulation: Z 
pro n, sicut soient Itali dicere Ozie pro 
Hodie; Isidore, Originum 1 . ïx, ch. 9. 

(10) Avorton (Abortus), Couver 
(Cubare), Hiver (Hibernus), Morve 
i Morbus), etc. Voyez ci-dessus, p. 
297 , note 1. Il y eut aussi , comme 


r 
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doucit encore et devient un z (1). Quelquefois aussi on conserve 
les consonnes primitives, et on les lie aux voyelles par un L (2) 
ou un r qui en amollissent la prononciation (3). Il est enfin des per- 
mutations qui, quoique contraires en apparence à cette loi d’a- 
doucissement, se rattachent en réalité à un autre principe eu- 
phonique encore plus impérieux. Le R final se prononce comme 
s’il précédait un e muet, et pour empêcher deux sons sourds de 
se succéder immédiatement, on a dans quelques mots, surtout 
à la désinence que la syllabe accentuée étouffait davantage , rem- 


nons l'avons dit , p. 297, note 3 , quel- 
ques changements contraires; un pas- 
sage très-curieux d’une lettre de Ger- 
bert nous apprend que, dans le X e siè- 
cle, ce changemenlavaitlieu régulière- 
ment en Auvergne'. An Hugo quem ves- 
tra lingua.-tWucomilem (Vieointe)dici- 
tis uxoreni duxerit; Opéra , lel. xvti , 
p. 6, éd. de 1611. Mais quoique ran- 
gées par les grammairiens dans deux 
classes différentes , la muette n et la 
sifflante v expriment réellement une 
articulation de la même nature : elles 
n’avaient même en hébreu qu’un seul 
caractère qui prenait le son du v à la 
lin des syllabes. 

(I) Cinq (Quinque), Douccrn» (Dul- 
cor), Lacet (Laqueus); le c a dans 
ces trois mots le son d’un s ; dans 
Panse ( Panticcs ) , il en a pris aussi 
la forme , et on l’a redoublé dans 
quelques mots : Gcnisse (Junicem) , 
Poussin ( Pullicenus). Souvent ce- 
pendant, malgré ce changement de 
prononciation, on a voulu conserver 
le c , mais on indiquait alors son nou- 
veau son par un s souscrit, que les 
grammairiens ont appelé cédille. Quoi- 
qu’il fût quelquefois de pure ortho- 
graphe , comme dans Forcené au liéü 
de Forsenè , le changement du c en 
s a fini par lui donner aussi le son 
d’un z, quand il se trouvait entre 
deux voyelles : Demoiselle ( Domi- 
cella ) , Gésir ( Jacere ) , loisir ( Li- 
cere ) , Masure (Mareria), Oiseau 
( Avicellus) , Raisin (Racemus), Sar- 


rasin ( Sarracenus) , etc. Si, comme 
nous l’avons dit, le c devenait sou- 
vent un eu , même au commencement 
des mots, cet amollissement avait 
lieu à plus forte raison dans les syl- 
labes intérieures : Manchot ( Man- 
cus), Péché ( Peccalum ) , Pêcheur 
(Piscator), etc. 

(2) Aiglanline (Acanthina), En- 
clume (Incudem), Esclandre (Scan- 
dalum) , Troubler ( v. fr. Turber ; 
Turbarc: peut-être cependant du fré- 
quentatif Turbulare). 

(5) Charlre (Charta), Épaufre (Spcl- 
ta), Fronde (l’unda), Nombril (Umbi- 
licus) , Perdrix (Perdix) . Tremper 
(Temperare) , Trésor (Thésaurus). 
L’affaiblissement de la consonne qui 
précédait un r changeait même sou- 
vent sa nature : ainsi , par exem- 
ple , le b et le p devenaient alors un 
v : Délivrer (Liberare) , Ouvrir (Ape- 
rire) , Lièvre (Leporcm : le p s’est 
conservé dans Lapin, oh il n’était pas 
suivi d’un r). Cette introduction de 
la liquide R n’avait , par conséquent, 
jamais lieu après les trois nasales , la 
gutturale u et les sifflantes dentales 
et palatales s, z, ch et j , avec les- 
quelles elle se liait moins bien que 
les voyelles. Quclquçfois aussi ce be- 
soin d’adoucissement a fait éliminer 
la forte dentale et redoubler le r dont 
elle était suivie en latin : Larron (v. 
fr. Lierres; Latro) , Nourrir (Nu- 
trirel, Pierre (Pclrus), Pourrir (Pu- 
trere), Tonnerre (Tonitru), etc. 
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placé la consonne suivante par une lettre de même nature qui 
s’articulait avec plus d’effort (d). 

Dans la vivacité de la conversation ou affaiblissait habituelle- 
ment les consonnes finales , même dans l’intérieur des mots (5) , 
et l’orthographe renonça bientôt à s'embarrasser de caractères 
devenus inutiles (3). La prononciation des voyelles précédentes 
fut seule à en garder quelques traces : on les accentuait devant 
les sifflantes et les muettes qui appartenaient à la même syl- 
labe (4) ; on les allongeait quelquefois devant un s (5) , et on leur 
donnait un son du nez lorsqu’elles étaient suivies d’une nasale et 


d’une autre consonne (6). Quand 


(t) Fourche ( Furca ) au lieu de 
Fource (Fourque, en Normandie et 
en Flandre), Parchemin (Pergamcna), 
Perle (Perditio), Porche (Porticus) : 
une preuve bien évidente de celte 
tendance se trouve dans Perd, qui 
devient Verte au féminin et reprend 
le D dans Verdâtre, Verdeur, Ver- 
dir, Verdoyant et Verdure. 

(2) Un grammairien du XIII* siècle 
le reconnaissait déjà dans des règles 
qu'il nous a laissées pour la lionne 
prononciation du français (voyez le 
fragment publié par M. Wright, AU- 
dculsche Jilàller , t. Il, p. 193), et 
des preuves nombreuses en sont res- 
tées dans l’ancienne orthographe et 
les irrégularités de nos conjugaisons : 
ainsi , par exemple , on écrivait au- 
trefois Vous faistes et Une chose 
faicte , et nous écrivons encore Vire, 
Disant, Je dis et Je dirai. Le son 
mouillé du gn est à la fois une con- 
séquence. et une preuve de cette ten- 
dance. Il faut excepter la dernière 
syllabe où l'accentuation obligeait de 
conserver et même de renforcer les 
consonnes qui ne devenaient pas en- 
tièrement muettes : Bref ( Brevis ) , 
Grec ( Graccus ) , Neuf ( Novus ) , Sec 
(Siccus) , Vif (Vivus). C’était même 
quelquefois alors la seconde consonne 
que l’on faisait entendre de préfé- 
rence (Faicl, v. fr. ; Sept, Vingt)', 


ht première consonne ne dispa- 


mais on les prononçait habituellement 
toutes les deux ( Abject , Est, Induit), 
et ce fut à une époque 3sscz récente 
qu'un besoin mal entendu d'euphonie 
étouffa le son du T dans Aspect , Cir- 
conspect et Respect. 

(3) Chétif (Captivus) , Dos ( Dor- 
sum : le n se trouve encore quelque- 
fois en v. fr.). Étroit (Slrictus), 
Mouche i Muscs ) , Orpiment (Auri- 
pigmentum), Toit (Tectum), etc. 

(4) Bétail (Besliae : on trouve en- 
core Bestial dans Bonaventure des 
Pcrriers ; Contes et joyeux devis , p. 
05, éd. de Ch. Nodier), Bled (v. fr.; 
ail. Blade), Clef (v. fr.; Clavis i , Es- 
led (v. fr.; Acstatem), Péché (Pecca- 
lum), etc. 

(5) Abyme ( Abyssus ) , Ane (Asi- 
nus), Aumône i Elcemosyna) , Côte 
i Costa ) , Fêle ( Festum ) , Tempête 
(Tempestas). Avant l'invention des 
accents on indiquait même que les 
voyelles étaient longues en les faisant 
suivre d’un s qui ne se trouvait pas' 
dans la racine : Esgiple (Aegyp- 
tus), Bosne (Rhodanus), etc. 

(6) Ou a longtemps écrit Ainsinc, 
Aucuns, Peisunc, Soudan g , l'ng : 
Poing (v. fr. Pong : Pugnus), Sang 
(Sanguis) et Vingtième (dérivé de 
Vingt) ont conservé leur ancienne 
orthographe. S'il n’est plus nécessaire 
d’une seconde consonne pour donner 

20 
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laissait pas entièrement de l’écriture, la seconde se l’assimilait 
d’une manière complète (1), ou la changeait en une autre plus rap- 
prochée de son organe et se prononçant avec moins d’effort (2). 
Les nasales elles-mêmes, qui cependant communiquaient aux 
voyelles un son identique, étaient modifiées par la consonne qui 
les suivait immédiatement : devant uii m , un b et un r le N est 
devenu un m (5) , tandis que les quatre autres nmeltes et les 
sifflantes exigeaient un changement contraire (4). La crainte de 
paraître encore multiplier les syllabes muettes, déjà si répandues 
dans la langue , fit supprimer aussi le son sourd qui marquait 
l’articulation des liquides, et la forme des mots en fut gravement 
modifiée. Quand une syllabe terminée par un u commençait par 
une consonne muette , le R tendait , pour n’y pas être entière- 


nn son du nez. à la syllabe accentuée, 
les autres conservent encore leur son 
primitif quand la nasale est simple : 
Bénir , Diminuer , Inintelligent , 
Inodore, Manie, etc. 

(t) Acquérir (Adquirerc; on trouve 
déjà dans tes écrivains du siècle d'Au- 
guste Acquirere), Affermer (b. I. Ad- 
tirmarc), Ailier (b. I. Adligare), Dette 
(Debitum), Recette (Ueceptumi. Voilà 
pourquoi le R et le l. se substituaient 
déjà en latin àta nasale qui les précé- 
dait immédiatement ( Hlitleralus , 
Irrcvercns) : cette régie est devenue 
encore plus générale dans la forma- 
tion des mots français: Illégal, Illi- 
sible , Irrésistible , Irrespectueux. 

, Dans plusieurs mots (Angoisse, An- 
gustia; Poisson. Piscis; Rossignol, 
Lusciniola), la seconde consonne pa- 
rait avoir été changée an lieu de la 
première ; mais celte prétendue irré- 
gularité n’est en réalité qu’une faute 
d'orthographe amenée par l’irrégula- 
rité de notre prononciation. Il y a 
cependant quelques mots où la pre- 
mière. consonne est devenue vérita- 
blement dominante: Fléchir (Klec- 
terel, Sommeil (Somnus), etc. 

(il Anne (v. fr.; Anima: au lieu 
de Annie), Quesne (v. lr.; Quemus), 


Samedi ( Sabbali dics : en passant par 
les formes Sabtdi, Samldi). C’est la 
raison du changement si fréquent du 
i. en R , surtout après t’u : Corpc (v. 
fr.; Culpal, Ilurler (v. fr. Huiler; 
Ululare), Orme (Ulmus), Remorquer 
(Remulcum), Vorpil (v. fr.; Vulpes). 
La prononciation renchérit même 
quelquefois sur l’orthographe : ainsi 
dans Absent, Absurde et Observer, on 
fait entendre au lieu du n un p qui est 
une lettre forte et se lie mieux avec la 
forte situante qui le suit. Les Latins 
recherchaient déjà cette concordance 
euphonique : Cnm dico Oblinuit sc- 
cnndam n litteram ratio poscit, aurcs 
rnagis audiunt r; Quintilien , 1. i, 
cli. 7. Voilà pourquoi Scribere faisait 
an parfait de l’indicatif Scripsi , et au 
supin Scriptum. Disjoindre se pro- 
nonce aussi comme s’il était écrit 
avec un z (Disjoindre). 

(3) Embarquer (In , et b. I. Barka), 
Emboucher (In , et b. I. Bucca), Em- 
mancher (\n, et Manica), Emmi (v. 
fr.; In medio), Empres (v. fr.; In, et 
Prope) , Empqigner (In, et Pugno). 

U) Empreindre (Imprimcre), Pon- 
ce (Puinicem), Songe (Somnium), 
Tante (Amila), etc. 
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ment étouffé, à prendre la place de la voyelle, et la rendait plus 
brève (I). Enfin on atténuait de plus en plus- la prononciation 
du l final : on le mouillait après un i (2) , et on l’absorbait dans 
le son des autres voyelles qui devenaient alors plus longues et 
s’enfonçaient dans la gorge (3). Mais , lorsqu’au lieu d’apparlenir à 
deux articulations différentes, les deux consonnes se trouvaient 


(1) Brebis iVcrvecem), Bretteville 

(Berlhaevilla : le peuple a conservé 
l’ancienne prononciation), Bstrcper 
( v. fr. ; Exstirpare) , Frémi (v. fr. ; 
Formica ; cette forme est restée dans 
le p. normand), Fromage (b. 1. For- 
maceom), Troubler (Turbarc), l'rai 
( Verus ; autrefois V'ct'r , qui s’est 
conservé dans la locution adverbiale 
Voire même), etc. Cette métallièsc 
satisfait trop aisément un besoin gé- 
néral d'euphonie pour n'avoir pas eu 
lieu à peu prés dans toutes les langues : 
on disait en gr. et Koadix , 

en v. ail. Ilrns et' Hors, et l’isl. 
Kross est devenu en suédois Hors. 

(2) Bouillir ( Itullirc ) , Conseil 
(Consilinm), UF.il l Oculus) , Pareil 
(Paiilis) , Vieille (Vetula) , etc. Pour 
simplifier la forme du mot ce son 
mouillé finit quelquefois par dispa- 
raître : ainsi , par exemple , Gril se 
prononçait encore au commencement 
du XVI e siècle Grille : voyez Bona- 
venture des Perriers, Contes el joyeux 
devis, p. 202, éd. de Cb. Nodier. 
I,e N prit aussi dans quelques dési- 
nences un son mouillé que l'on in- 
diquait en le faisant précéder d'un g: 
c'est même la prononciation générale 
du part, présent des verbes terminés 
en latin par ngkre (Joignant, Jun- 
gere; Peignant, Pingere; Plaignant, 
Plangere), et on la trouve habituelle- 
ment dans les noms dont les racines 
avaient à la terminaison ine (Teigne, 
Tinea ; Vigne, Vinea) et M (Cigo- 
gne , Ciconia ; Seigneur , Senior) 
suivis d’une antre voyelle , on gn 
(Agneau. Agnus; Bcnigne , Bcnigna ; 
Signe, Rcguuin). 


(3) Aube i Albe cil v. fr.; Allia), 
Beau (b. 1. Bellus), Ctmlcau (Oultel- 
lus), I)ou.v (Dulcis), Outre (Ultra), 
Soufre (Sulphurem) , Vautour (Vul- 
lur), Je veux (Volo), Vouloir jVelle). 
Quand le i. n’était pas entièrement 
supprimé, on le changeait, ainsi que 
nous l'avons déjà dit , en r , comme 
dans le v. fr. Mar (Male), Marmite 
( Male railis), Mareoyer (Male , elle 
b. I. Viarel, Mur (Mulus). Il y a 
même des langues qui n’ont pas dis- 
tingué ces deux sons ; ainsi le chinois 
n’a pas de R, ni le zend de !.. Quel- 
ques philologues trompés par la per- 
mutation la plus fréquente des voyel- 
les ont cru que le L était réellement 
changé en u; mais on trouve dans les 
vieux textes II fuuldra , Il viaull 
(Valet), Je vueîl, llrieull. Ils vuel- 
lenl. Commincs disait encore : Les 
nobles du Daulphiné estoient les 
principaulx de ccste chasse. Dans la 
préface des nouvelles de la Seine 
de Navarre . Caulercls est appelé 
Cauldcrels , et on lit dans la seconde 
ballade de Villon : 

Car ou soit ly saincts npostoles , 

IVaulbcs vestuz , d’amys codiez. 

Le i. reparaît encore maintenant dans 
quelques flexions (Belle, Molle, Nous 
absolvons , Moulant , Je moulus , 
etc.), et l’on a écrit pendant long- 
temps Fol et Fou, Moull et Moul 
(v. fr.; Multmn), Sol et Sou. Il est 
d'ailleurs bien plus naturel de croire 
à des altérations de prononciation qui 
se reproduisent presque à chaque 
mot , qu'à des irrégularités gramma- 
ticales dont il n’existerait aucun autre 
exemple. 
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dans la même syllabe, c’était au contraire la première qui se 
prononçait avec le plus de force , et la liquide se modifiait selon 

ses préférences (1). 

D’ailleurs , quoiqu’un sentiment d’harmonie beaucoup trop 
exclusif ait fait refuser tout esprit musical à notre langue, elle 
avait dès son origine des intentions et des exigences euphoniques 
très-prononcées (2). On ne se bornait pas à retrancher cnt.ere- 
ment ou à modifier les lettres qui embarrassaient la parole (5) , 
on en ajoutait souvent de nouvelles qui empêchaient les hiatus (4) 
et adoucissaient les rencontres de consonnes qui eussent blesse 


(t) Ainsi, par exemple , la semt- 
gultiirale B se lie mieux avec les den- 
tales D et T , et la linguale l avec les 
doux labiales B et F : Aposlolus , 
Cribrum , Epislola , Fragrarc et 
Tilulus sont devenus Apôtre, Crible, 
Épitre, Flairer et Titre. 

(2) 11 y a dans le Romans de (ta- 
rin de la Bibl. de l’Arsenal , Bel. lel. 
fr., n°181: 

Car regardez dclcz r,e plasséiz . 

Devers ce bois , rleloz coi abasteu . 

Mort de Garin, p. 2». 


avons même encore des mots qui 
prennent tin s final , quand quelque 
nécessité d’harmonie ou de versifica- 
tion le demande : Encor es , Gueres, 
Grâces à. 

(3) C’est ainsi que Üiaconus , en 
v. fr. Diacne, est devenu Diacre, 
et Pampinus, Pampre. La môme 
raison euphonique a fait retrancher 
de Poterne le R qui en précisait 
l’étymologie: Parle de fer: 

Par la porterno s’en ist de maintenant. 

Girars de Viane, p. 81. 


El quoique le pronom de la première 
personne n’eût pas de S en latin , et 
ne fût jamais ni régime ni pluriel , 
on lit dans de très-vieilles chartes : 
Jous et mi hoir (dans Martenne, Thé- 
saurus novus anecdolorum , t. I , 
col. 1007) ; Jou Renaul et jous Eve 
( dans Le Car|ientier , Histoire de 
Cambrai), Preuves, p. 18). Ces re- 
cherches euphoniques ne sauraient 
être considérées comme de purs ha- 
sards d'orthographe , dont il n y a 
rien à conclure ; car un moine de 
l’abbaye de Fleury disait dans un 
traité grammatical composé pendant 
le X e siècle : Inter duas eliam partes 
cum s praccedit , ut Deus summus , 
ne niinitis sibilus sil prior s sonum 
perdit ; dans Mai , Ç.lassicorum auc- 
torum fragmenta, t. V, p. 337. Sous 


(3) C’est Ut même peut-être la cause 
première de plusieurs des aspirations 
que nous avons indiquées, p . 242, notes 
1 et 3, et de l’introduction de quelques 
consonnesau commencement des mots 
et entre deux voyelles : Envahir (ln- 
vaderc; v. fr. Envaïr), Fuite (Fuga; 
v. fr. Fuie), Pleuvoir (Ptuere), 
Pouvoir ( Posse ; v. fr. Pooir ) , 
Pucelle (Puella ; peut-être cependant 
de l’isl. Piiki, Jeune garçon: la pa- 
latale se trouve aussi dans le suédois 
Pojke , le danois Pog et le finnois 
Peika), Sera (Erit; v. fr. Ert), 
Tante (Amila; v. fr. Ante: Kelham 
donne dans son Anglo-norman dic- 
tionnary la forme aspirée Itanlin, 
Oncle), Trahir iTradere; v. fr. 
Traïr). 
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l'oreille (1). L’adoption des sons du nez surtout amena des anti- 
pathies inconnues au latin , et obligea de compliquer la forme 
d’une foule de mots: il était difficile d’articuler les liquides après 
une voyelle nasalisée , et on les sépara davantage en y interca- 
lant une autre consonne qui leur servait de lien (2). 

Plus prononcée qu’elle ne l’était dans la langue littéraire, 
l’accentuation de la pénultième latine étouffa de plus en plus les 
désinences (3) , et en devenant français beaucoup de mots les 
rejetèrent entièrement (-i). 11 y eut donc dans les premiers temps 


(1) Comme dans Dompter de Do- 
milare , où l’on a ajouté un p. Us- 
tensiles de Ulcncilia prouve qu'une 
altération assez fréquente cliez les 
Latins avait lieu aussi dans les Gau- 
les : Du[»)mo»o in loco , apud Livium 
significat Dumosum locunt. Antiqui 
cnim interse reliant s literam , et ïli- 
ccbant Cosmiltcre pro Commiltcre , 
et Casmenae pro Camcnae; Festus, 
p. 126 , n° vi, éd. de Dacier. Par un 
motif d’euphonie on changeait aussi 
quelquefois le n en D ou même en 
t : ainsi , par exemple , le 1. Far- 
rago est devenu Faims. 

(2) C’était habituellement un B de- 
vant le l ( Comble de Cumulus , 
Ensemble de In Simili, Trembler 
de Tremulare) , et un d devant le n 
( Gendre de Gener , Vendredi de 
V'eneris dits, Viendrai de Venir: 
on lui préférait cependant quelquefois 
un a : Chambre de Caméra , nombre 
de Numerus ) ; mais ce besoin d’eu- 
phonie n’était pas aussi développé à 
l’origine de la langue qu'il l’est de- 
venu depuis. Ainsi on lit dans le 
Homans d’Alhis et Prophilias: 

Des ex pleure molt tenrement. 

(D. N., n° 7191 , fol. 82, 
v°, col. 2; 

un autre exemple s’en trouve dans le 
Romans de Robert le diable , f. a. 
4, éd. de M. Trebutieu), et dans les 
Enfances de IVostre-Dame et de Jc- 


sus-Chrisl : Nule n’esloit en le sa- 
pienche de Diu miels aprise , ne plus 
glorieuse en carite , ne en purte plus 
pure , ne en humilité plus humlc ; 
B. N., n° 7393, fol. 272, v», col. 1 : 
voyez aussi la Chanson de Roland , 
p. 16, v. 10. Le patois de la Lorraine 
a même conservé les formes latines 
[Tcnre, I. Tcncr; Tenrons, Tiendrons; 
Venra , Viendra ) , et celui de la 
Bourgogne a préféré le redoublement 
du n à l'Intercalation du d ( Carre, 
Cincrcm ; Jarre , Gener ; Tarre , 
Tencr). Le D a été aussi quelquefois 
ajouté pour séparer les deux liquides : 
Vaudrai , en v. fr. Faldrai ; Vau- 
drai, en v. fr. Valdrai; Voudrai, 
en v. fr. Voldrai; 

Voldrent l'aveintro li Dco inimi; 

Voldrcnl la faire cita vie servir. 

Hymne â sainte Eulalie , 
v. 3 et 4. 

(3) Corne ( Cornu ) , Exemple 
(Exemplum), Muse (Musa), Utile 
(Utilis), etc. C’est une conséquence 
naturelle que l’on peut prendre sur 
le fait dans la prononciation de l’ita- 
lien , où quoique conservées dans 
l’orthographe les désinences ne.se 
font plus guère entendre. 

(f) Aimé (autrefois Amed; Ama- 
tus) , Col (Collum) , Dauphin (Del- 
phinus). Finir (Finire), Main (Ma- 
rins), Mont (Montcm), Pain (Pa- 
nis), etc. 
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du la tangue un grand nombre de monosyllabes qui lui auraient 
donné du la raideur et de la monotonie , si des terminaisons 
nouvelles n’en eussent varié la cadence et ne leur eussent donné 
quelque ani|>luir (1). Malgré la nature cl la position de son 
accent , le; latin avait déjà des désinences significatives : les 
écrivains eux-mêmes y employaient assez souvent des formes 
diminulives (2) , et tout indique que la langue populaire les avait 
encore bien multipliées (3). L’importance toute nouvelle que 
notre système d’accentuation avait communiquée à la dernière 
syllabe offrait un moyen facile d’augmenter la puissance de 
l’expression, et l’instinct du peuple aimait à allonger les mots 
d’une désinence qui ajoutait à leur force (4). Mais le français 
avait un esprit trop analytique ; il se préoccupait d’une manière 
trop prédominante de la logique de la phrase et de la clarté des 
expressions pour tenir beaucoup à la valeur nominale dus ter- 
minaisons (3) : un grand nombre lui étaient d’ailleurs venues du 
latin à litre successif, et il lui avait fallu les accepter sans s’in- 
quiéter autrement des idées qu’on y avait associées (6). Presque 


(I) Hameçon (Hnnius; v. fr. A/ns), 
Omtille (0 vis), Soleil (Sol), Taureau 
(Taurus), t’allée. Talion (Vsillis; en 
v. IV. Kttij.Une preuve évhlentedeeottc 
tendance îi donner plus de corps aux 
mots, se trouve «tans le v. fr. Pie qui 
est devenu Pieux, quoique son com- 
posé Impie qui avait une syllabe de 
plus ait conservé sa première forme. 

(i) Voyez Scaliger , De causis 
linguae Intitule , I. iv , ch. tïl ; 
Sanctius , Minerva . I. i, ch. 10, et 
tJrvcmvski , De subetanlivis I et lino- 
ru rit tletninuliris dixptllalio, 1830. 
t'nc preuve positive que ces formes 
thn'mutivos n’étaient cependant pas 
dans l'esprit de la langue , c’est que 
beaucoup avaient perdu leur significa- 
tion naturelle: Hneulun . Tabula , Fa- 
nttilos, Filtubi , Uenliis , Unguia , etc. 

(5) Heisig l'a reconnu en termes 
positifs : Oie Borner liaben melir 

8 diabt, als iu uasern Levicis sleUen ; 


Torlesungen illterlaleiiiischeSprach- 
teissenschafl , p. 153. Aussi sont- 
ils bien plus nombreux dans Apulée 
et les autres écrivains île la décadence 
qui se rapprochaient davantage de la 
langue piqmlaire : voyez l'’nnccius , 
De incili ne decrepila lalinac t in- 
titule seiieclute , p. U87 et suivantes, 
t’.’esl là sans doute la cause principale 
du grand nombre do formes dimimi- 
tives et uugmcnlativcs qui se trou- 
vent encore maintenant dans les lan- 
gues romanes. 

(i ) Aigrelet . Bandelette, Beur- 
rée , llraraehc , Chênaie , Fau- 
cille , Monticule , Panade , Point- 
lac e , Vieillot, etc. 

(o| SI. liiez a déjà remarqué que le 
français avait beaucoup moins de di- 
minutifs que les autres langues ro- 
manes ; il rttiiunalik d r rnnuini- 
schen Spradieti , l. Il, p. 257. 

(<>) Non seulement beaucoup de 
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jamais cependant la terminaison des mois purement français que 
l’on dérivait d’une racine verbale, n’était abandonnée au hasard 
ou subordonnée à des convenances harmoniques; elle devenait 
une partie essentielle de leur signification (1). Ainsi , par exem- 
ple, ment donne généralement à l’idée du verbe un sens subs- 
tantif , il l’applique et la réalise ; il indique , non une chose 
existante , mais un fait passager et relatif (2). La terminaison eu 
ai, ai exprime aussi l’action du verbe , mais en lui donnant une 
signification plus abstraite (3), et cric y ajoute une idée fréquen- 
tative et diminutive (4). Ance marque au contraire une action 
actuelle et durable ou un état présent et habituel ; il n’exprime 
plus seulement l’idée indéterminée de l’infinitif: comme la forme 
en témoigne clairement, les mots qu’il termine se rattachent 
surtout au participe présent (5). La désinence ade étend le sens 
du verbe ; elle exprime une action répétée (6) ou l’état qui en 
est la conséquence (7). D’autres terminaisons tiennent plus ex- 
clusivement à la forme passive et en ont mieux conservé l’idée : 
is marque le résultat d’une action , l’assemblage souvent confus 
qu’elle a produit (8). Le participe passé est encore plus recon- 


désinencesdiminulives ont perdu leur 
sens naturel ( Abeille , Apicula; Fe- 
melle, Fcminclla ; Genou , Genicu- 
lum; Grenouille, Ranicula; Oiseau, 
Aviccllus; Oreille, Auricula; Vieux, 
Vetulus) , mais il en est auxquelles 
on a donné une valeur augmentatif. 
Nous citerons comme exemples Cor- 
deau, Plumeau, et Vaisseau malgré 
Arbrisseau , Arceau, Caveau, Dra- 
peau, Écriteau; Pincelle de Pince, 
Trompette de Trompe, et Ballon, 
Canon, Salon et Tourbillon malgré 
Chaperon , Chausson , Corbillon , 
Cordon , Jupon , Moucheron , etc. 

(1) Quelques verbes, à la vérité 
peu nombreux et pour la plupart peu 
usités , ont aussi des terminaisons 
expressives : Rallolcr (v. fr. Baller), 
Buvolcr , Trembloter ; Criailler , 


Bi mailler , Tirailler; Féloyer, 
Flamboyer, Tournoyer; Mordiller 
Péliller, Sautiller , etc. 

(2) Changement , Mouvement , 
Sentiment , Soulèvement , etc. 

(3) Déblai, Emploi, Envoi, Es‘ 
sai. Octroi, etc. 

(4) Badinerie , Brusquerie , Es- 
croquerie , Plaidoirie, etc. 

(5) Abondance , Ajjluence , Al- 
liance, Apparence , Assurance, etc. 

(6) Accolade, Bastonnade , Cano- 
nade , Escalade , Roulade , etc. 

(7) Barricade, Embuscade , Ma- 
rinade, Peuplade. Régalade. 

(8) Abattis , Coloris , Crucifix , 
JJachis , Mépris , Vernis : c’est , 
comme on voit , le participe passé 
des trois dernières conjugaisons la- 
tines. 
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naissable dans la terminaison ée ; elle désigne , non plus en 
général , mais en les circonslanciant , des choses déjà faites ou 
des événements accomplis (1). Ure participe aussi souvent de l’idée 
du verbe ; seulement il n’indique plus l’action en elle-même , 
mais son effet naturel et ses résultats nécessaires (2). Té et ic 
manifestent au contraire des idées métaphysiques; ils répondent 
à une qualité idéale envisagée d’une manière abstraite (3). Quel- 
ques terminaisons donnent aussi un sens collectif à la racine : 
âge exprime un ensemble , une réunion (4) , et aille y ajoute une 
idée de mépris (5). Enfin la terminaison ier s'allie communément 
à une industrie vulgaire , à un métier (6) : peut-être même avait- 
elle d’abord un sens indépendant , et doit-on y voir une con- 
traction du Meistar allemand qui se trouvait dans une foule de 
noms professionnels (7). Presque tous les adjectifs ont également 
une désinence expressive (S), mais comme elle l’était déjà en 


fl) Destinée , Rangée , Hr nom- 
mée , Risée , Veillée: voyez M. La- 
faye. Synonymes français, p. Vôï 
et suivantes. Dans les noms qui ne 
sont pas dérivés d'un verl>c , ce in- 
dique au contraire le contenu de la 
racine, cl par suite une sorte de me- 
sure: Assiettée, Brassée, Cuvée, Pel- 
letée , Pincée, Poignée, Sachée. 

(2) Blessure, Brûlure, Créature, 
Écriture, Enflure, Morsure, etc. 

(5) Dèilè, Humilité, Perversité, 
Sommité; Envie, Mélancolie. Cette 
dernière terminaison est moins signi- 
ficative : quelques mots , tels que 
Bouillie, Rôtie, Saillie, Saisie, 
Sortie, ne sont même que de véri- 
tables participes. Esse termine aussi 
plusieurs noms qui expriment une 
existence, sinon abstraite, au moins 
indéfinie ( Adresse , Faiblesse, Ivresse, 
Mollesse) ; mais on le retrouve dans 
quelques autres, comme simple mar- 
que du féminin: Anessc , Duchesse, 
Hôtesse, Prêtresse, Princesse. 

(4) Agiotage. Attelage, Badinage, 
Bavardage , Ijibaurage , Pillage : 
aussi beaucoup île Ce s noms n'ont-ils 


de pluriel que dans la langue poé- 
tique. 

(3) Antiquaille , Canaille , Fé- 
raille, Mangeaille , Valetaille, etc. 

(6) Ailier, Armurier, Arquebu- 
sier, Artificier , Banquier, Bar- 
bier, Cordonnier , etc. 

(7) Ailalmcislar , Briumeislar , 
Buolunvislar , Holzmcislar , Scif- 
mcislar, Werahmeistar , etc. 11 faut 
cependant reconnaître que , quoique 
la très-grande partie des mots latins 
terminés en arius aient pris en fran- 
çais la désinence aire ( Arbitrarius , 
Honora rius, Neecssarius, Statuarius', 
quelques-uns finissent aussi en ier : 
Argenlarius, Argentier; Carbona- 
rius , Charbonnier ; Carpenlarius , 
Charpentier; Eleemosynarius , Au- 
mônier. 

(8) Ant leur donne le sens actif 
d’un participe présent, employé d'une 
manière intransitive; cur exprime une 
puissance virtuelle , c'est une contrac- 
tion de l'actor des Latins; cur mar- 
que la plénitude, l'abondance, quel- 
quefois même l 'excès ( Avariricu.c , 
Dèrolieur. Vaniteux ); if indique 
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lutin , ou ne saurait y voir un principe nouveau , particulier à la 
langue française. Souvent d’ailleurs, au lieu d’être réellement 
expressives , les désinences , même les plus récentes , n’ont été 
déterminées que par ce besoin d’analogie qui prend une si grande 
part dans la formation des idiomes les plus étrangers en appa- 
rence à la logique et aux .instincts d’ordre et d’harmonie que Dieu 
a mis au fond de toutes les intelligences. 

La plupart des idiomes ont la faculté d’étendre leur vocabu- 
laire en réunissant ensemble des mots qui combinent leur signi- 
fication et la modifient ; mais le français était condamné par son 
besoin de précision et de clarté , comme par son système d’ac- 
centuation , à laisser à chacun sa forme isolée et son rôle indé- 
pendant dans l’ensemble de la phrase. Si la voix ne s’était plus 
appesantie sur la désinence du premier mot , l’oreille eut été 
blessée d’un changement de prononciation si étranger à toutes 
les habitudes de la langue (1), et la persistance de l’accent eût 
empêché l'intelligence d’admettre une agglomération qu’aucun 
signe sensible n’aurait indiquée. Les Latins avaient cependant 
retourné le sens de beaucoup d’adjectifs en les faisant précéder 
d’une négation (2) , et , comme , à proprement parler , les mono- 
syllabes n’étaient point accentués (3) , on put sans altérer la ca- 


généralcmcnt ta puissance inactive ; 
ablc , la capacité passive , et ible , 
un état réel , momentané et relatif, 
ou uno faculté active. 

(I) Quand cependant le premier 
mot finit par un e muet (Arrière- 
garde, Contre-marche , Porte-dra- 
peau) ou une consonne sonore ( Coq - 
à-l’Ane, Pour-boire. Sauf-conduit), 
b dépression naturelle de la voix lui 
rend une sorte d'accentuation , et les 
répugnances sont bien moins vives. 
Ainsi que plusieurs grammairiens , 
nous no regardons pas comme des 
mots composés ceux dont la première 
parPn n'est au fond qn'un mot juxta- 
posé qui conserve malgré le trait— 
d’union son existence propre (Après- 


midi, Ccnt-suisscs, Sou»-lieulenanl) x 
et prend au besoin le signe du plu- 
riel (Arcs-en-ciel , Chefs-d'œuvre , 
Eaux-de-vie, Fits-à-plomb). 

(2) Ils avaient même composé de 
cette manière quelques antres mots : 
Aegntium (Nec otium), I\emo (Ne 
homo , v. I. bemo]; IVihiio, fliihi- 
lum (Ne hiltim), Nullus (Ne unus; 
en v. fr. JV etsun). 

(3) L’accent emphatique joue un 
trop grand rôle dans la prononciation 
du français pour que l’accentuation 
philologique puisse être marquéed’unc 
manière sensible , autrement que par 
la différence de l’appesantissement de 
la voix sur les syllabes successives 
du même mot. 
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tlence habituelle multiplier cette sorte de mots composés (1). 
Peut-être par analogie , on étendit ce mode de composition aux 
substantifs et aux verbes en y ajoutant également une particule 
négative qui remplissait le même rôle dans plusieurs idiomes 
germaniques (2). Celte manière facile d’enrichir le vocabulaire 
sans emprunter des racines étrangères reçut même une applica- 
tion moins spéciale, quoique encore fort limitée : en accolant à des 
mots usuels d’une valeur bien déterminée quelques monosyl- 
labes (3) pris, selon leur nature, dans un sens adjectif-ou ad- 
verbial , on parvint à en modifier la signification naturelle et à 
étendre les ressources de la langue (4). lin lin les idiomes teuloni- 
ques se plaisaient à restreindre et à préciser la valeur de presque 
tous les verbes en y réunissant comme aflixes des particules qui 
leur communiquaient l’idée qu’on y avait attachée : à leur instar 
le français multiplia scs verbes et en varia la signification au 
moyen de prépositions que la désuétude des particules allemandes 
l’obligea d’emprunter presque exclusivement au latin (3). Cette 


(1) inimité. Illisible, Imman- 
quable, Immédiat, Insupportable, 
Irrésolu , Nonchalant , Nonpair , 
Nonpareil, etc. On forma aussi, mais 
à une époque assez récente, par une 
réunion dont il n'y a pas beaucoup 
d’autres exemples, le s. Embonpoint 
qui était encore au milicudu XV' siècle 
une locution adverbiale : Voyant son 
Faucon aussi gras et en bon point 
qu’il estoit auparavant; Facecieuscs 
nuielz, 1. 1 , fol. 18, r°. Nous cilerous 
encore Endroit: ley en droit doivent 
chanter les âmes mélodieusement ce 
respons -, Mystère de la Résurrection; 
dans V Histoire du Théâtre français, 
l. Il , p. 528, note. 

(2) Comme nous l'avons dit, p. 252, 
note 5, Mis avait la valeur d’une né- 
gation dans la formation des mots is- 
landais , et le v. fr. s'en était servi par 
imitation. Le s s’est perdu dans plu- 
sieurs mots où il était immédiatement 
suivi d’une seconde consonne : Mé- 


créant (v.fr. Mescreans), Méprendre 
(b. I. Misprendere) , Mépris (v. fr. 
Mcsprit) ; mais i>eut-ôtre Mc est-il 
dans quelques-uns une contraction de 
Male. 

(5) Ilien, Bon, Mi et surtout Mal 
qui , en déuaturant plus complètement 
la valeur de la racine, enrichissait 
bien davantage le vocabulaire. 

(4) Bienfait , Bienséance , Bien- 
voulu (v. fr. ); Bonheur , Bono'i (v. 
fr.), Bornent; Malamour ( v. t'r.), 
Malarl ( v. fr. ) , Maltraiter , Mar- 
mite (y. fr. ), Marvoyer (v. fr.), 
Maugréer, Mau mettre (v. fr.), Man- 
iaient (v. fr. ); Milieu, Mi-parti , 
Mi-sucre, etc. L’ancienne forme ne 
permet pas de douter de l’existence 
de cette composition : 

Li ennemis toaz les occist 
Ainz que passast la mienuit. 

Romans du Saint-Graal, v. 5751. 
Ou trouve également.Wi edi et M iejour. 

(5) Arriver, Combattre, Embau- 
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influence dus idiomes germaniques sur la composition du voca- 
bulaire ne s’exerça donc que par des formes matériellement la- 
tines, et l’existence d’un certain nombre de verbes latins , for- 
més aussi à l'aide de prépositions et devenus français comme la 
plupart des autres (1), permettrait de la révoquer en doute si 
ces réunions et les idées complexes qui en résultaient , n'eussent 
été si profondément contraires à l’esprit analytique et au déve- 
loppement naturel de la langue. 

Ce besoin de clarté , si essentiel à notre idiome , le portail au 
contraire à remplacer les particules qui n’avaient plus qu’une 
valeur traditionnelle par des composés dont les éléments of- 
fraient à l’intelligence un sens précis et indépendant des con- 
ventions de la grammaire. Le latin avait déjà formé quelques 
locutions adverbiales avec le substantif Mens à l’ablatif absolu 
et un adjectif qui en qualifiait l’état (2); le français généralisa 
ces tournures analytiques que la langue populaire avait déjà sans 
doute multipliées (3), et s'enrichit de nombreux adverbes de 


cher. Évader, Parcrcitrc (v. fr. ), 
Pourchasser, Rebondir , Surmonter, 
Souhaiter, Transpirer , Trébucher, 
etc. Ces prépositions devenaient alors 
de véritables adverbes qui ne pou- 
vaient , comme en allemand , être 
séparées de la racine verbale, il la- 
quelle elles étaient aflixées; on les 
répétait même souvent devant le ré- 
gime : Ajouter à sa f<,rlunc. Con- 
tracter avec quelqu'un. S'enfuir en 
pays étranger. S'échapper rie pri- 
son , etc. Plusieurs de ces préposi- 
tions exercent cependant sur la si- 
gnification des verbes une influcnrc 
assez décisive pour avoir entièrement 
changé celle que le latin leur avait 
donnée : ainsi Deprcier avait encore 
en v. fr. le sens de Dcprccari , et il 
en a pris un contraire (Déprier). Mais 
quelquefois aussi ce sont de purs 
explétifs qui n'ajoutent rien à l’idée 
du verbe primitif ; ainsi, par exemple, 
Coïter , (gotb. Hauban, v. ail. Itau- 
Imid) avait en v. fr. la même signifi- 


cation que Dérober: 

Et li chevalier nui dévoient 
DctTcndrc do cels <]ni roboiont 
Les momies gêna et garder , 

Sont or plus engrant do rnber 
Que li autre , et plus angoisseus. 

Bible au seigneur de Verse, 
v. 211. 

On a formé de la même manière un 
certain nombre de substantifs : Cir- 
conférence , Éloignement , Embû- 
che , Portrait, Soucou]tc , Trans- 
parence, etc. 

(I) Adquirere , Continerc , Exclu- 
dere , Importare , Pervenire , Pro- 
videre , Relinere, Sublrahere', Su- 
perrivere , Transmittere , etc. 

(2) Qualo silid . quod amas , céleri circumspice 
[mente. 

Ovide, De remedio amoris.v. 80. 
I'.ona mente faclam , ideo palani ; 
mala , ideo ex insidiis ; Quintilicn , 
I. v, cli. 10. On en pourrait facile- 
ment citer d’autres exemples. 

(5) On semble autorisé à le con- 
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qualité en ajoutant aux adjectifs le mot Ment que la désuétude 
du radical latin l’obligeait d’y réunir (1). La plupart des au- 
tres adverbes avaient aussi d'abord un sens complet par eux- 
mémes (2) : malgré des contractions systématiques, il apparaît 
encore clairement dans quelques-uns (3), et les anciennes formes 
permettent de le retrouver dans les éléments de beaucoup d’au- 
tres (4). La valeur des prépositions n’est ni aussi manifeste ni 


dure Je l’existcnec de celle forme 
dans toutes les langues néo-latines , 
sauf le valaque , où les adjectifs qui 
ne se rapportent pas il un substantif 
déterminé , prennent un sens adver- 
bial. 

(1) Voilît pourquoi l’adjectif se met 
au féminin ( bonnement , Fortement, 
Yraiemenl), excepté quand il se ter- 
mine par un e accentué qui s’allonge 
comme s’il était réellement suivi d’un 
K muet, et dans quelques adverbes, 
sortis presque tous de la troisième 
déclinaison latine qui ont subi une 
contraction , comme Constamment , 
Prudemment, Violemment. Les au- 
tres langues se conforment à la même 
règle; ainsi, par exemple, on lit dans le 
Poemadc Mcxandro, st. MC VI, v.2: 

De escurj manera cscuramcnt dicladas. 

(2) Il ne faut en excepter qu’un 
bien petit nombre qui sont pour la 
plupart monosyllabiques et purement 
latins : Bien , Bon , Fort , Moins , 
i\on . tie, Plus, Si, Tant, etc. 

(3) A la hâte, A la renverse , A 
l’envi , Autrefois , De travers , 
Maintenant, Par hasard. Partout, 
Sans-cesse , Sens-dessus-dessous , 
etc. Ces formes étaient encore plus 
communes en v. fr. : Alain z ( A le 
ainz , Au plutôt ; Homans de Renart, 
t. Il, v. 18113), Ensement (In ista 
mente , Ainsi ; Romans du ehasle- 
lain de Coucy. v. 8013), Entre tant 
(Inter tantum , Pendant tout ce temps ; 
Romans de Uorn el Rimenhild , v. 
*24, variante), Orendeil (llora in 
directa , A cette heure précise ; Chas- 


toiement, conte xxu, v. 79), Oreins 
( Hora ante , Naguères ; Farce de 
Palhelin, p. 45, éd. de Coustellier). 

(4) Nous citerons , comme exem- 
ples , Aujourd’hui , v. fr. Hui en 
cesl jor. Au jor d'hui; malgré la 
forme que nous avons citée , p . 231, 
note 5 , ce dernier mot semble plutôt 
une contraction de Hodie, qu’une al- 
tération du v. ail. Heut. Beaucoup 
( Bella copia ) : Le roi ot , par la pec 
faisant, grant coup de la terre le 
comte; Sire de Joinville, Histoire 
de saint Louis , p. 33. Désormais, 
v. fr. Des orc mais ( De ista hora 
magis); le pr. disait Bueimais , le 
v. cat. De huy avant , ,1e b. 1. De 
ista hora in antea , et l'on trouve 
dans le premier sermon de Maurice 
de Sully: Des ore en avant. Jamais 
(Jam magis): on a formé de la même 
manière Jadis (Jam dies, comme le 
v. fr. Ades ) et le v. fr. Ja fust, Ja 
pieça, Onquesmais et Tozjors mais. 
M. de Castres, Etymologik derfran- 
zôsischen Sprache , p. 150. s'est 
donc certainement trompé en dérivant 
Jamais de la particule affirmative 
allemande Ja et du gotb. Mais , En- 
suite: l’it. G tara mai et l’esp. Jamas 
auraient dù suffire pour lui prouver 
toute l’invraisentblauce de cette éty- 
mologie , el on lit dans le Romans 
d'Aueatin et Sicolele: Tos les jors 
du siecle en serait vo ame en In- 
fer, qu'en Paradis n’enterriez vosja. 
Lendemain (v. 1. Endo, Dans, et 
j Mane , Matin) : 

l.'cmlemain en lu mâtiné . 

J»s passèrent n fu enterré , 
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aussi constante : plusieurs ont cependant été formées à l'origine 
de la langue avec des mots qui avaient un sens propre (1); mais 
le plus souvent , sans doute aussi d'après un usage populaire , on 
combinait ensemble des prépositions latines (2) : on en ajoutait 
une plus généralement usitée à d’autres qui l’étaient moins et de- 
venaient comme un régime intermédiaire (3). Si l’on en excepte 


Amont do la terre l’unt trové ; 

Mult furent a l'ure esponlé. 

Hugo de Uncolnia, st. xxxvm. 
Le v. fr. avait aussi conservé le sim- 
ple Mein : 

' Mes par mein en aurai verrai avédmenl. 
Romans de Born et Rimenhild , 
v. 831, 

Souvent (v. fr. Sovente feiz; du 1. 
Subindc ou Subitae vices ; Chas- 
toiemenl, conte xi, v. 133), et t’olcf 
( Y ci s le cy encore dans Rabelais) , 
Voilà (v. fr. Veez le la): 

Mon chier seigneur , voua 
Et vos barons que ci vois tous 
Vueiflo Diex en grâce tenir. 

Mystère de Robert le dyablc , 

p.. 21). 

Signor , dist Wistace li moigne , ■ 

Li ques est li quens de Boloignc ? 

Dist uns serghans : Vues le la. 

Wistace. devant lui ala. 

■ Romans de Wistace le moigne; 
B. N., n» 7595, fol. 338, r°, col. 2. 

(I) Autour de, .4u travers de. 
Derrière (De rétro) , Durant , En 
face de , Malgré, Nonobstant, Pen- 
dant, Vis-à-vis, Parmi (Per rao- 
dium) : 

Maint colp i reeniven l et rendent ; 
lai Troyen parmi les fendent. 

Romans de Brut, v. 299. 

On disait également Enmi : En mi 
la cited de Samarie ; Livres des Rois, 
p. 568. Nous ajouterons même Chez, 
<|ui vient sans doute de Casa, comme 
Casanier et le v. fr. Chase. La même 
idée a fait former l'ail. Bei (du goth, 
Barnins , isl. Bu , anglo-s. Bye , 
Demeure), et le suédois Bos (de 
Hatise , Maison ) : par une application 
contraire delà même idée, l’anglo-s. 


Inn, Chambre, angl. Inn, Hôtellerie, 
a sans doute été dérivé de la prép. 
germanique In, Dans. 

(2) Cicéron lui-même disait : Nunlii 
nobis tristes nec varii vénérant ex 
ante diem non. Jun. usque ad pridie 
kal. Sept.; Epislolae ad Familiares , 
1. ni , let. 17. Cet usage était cer- 
tainement devenu populaire , car on 
ne lirait pas sans cela dans les gloses 
de Placidus : Anlc me (agit dicimus , 
non Ab ante me : nam praepositio 
praepositioni adjungitur imprudenter ; 
quia Ante et Ab sunt duae praepo- 
sitiones. Sic et Anlevadil , quasi An- 
tecedil : et non possum dicere In 
anlecedil , In anlevadil , et non Ab 
ante me (agit; dans Mai, Classico- 
rum auclorum fragmenta , t. m , 
p. 431. On trouve aussi dans la Loi 
salique , tit. ix , par. 1 , üesuper , et 
dans une chanson populaire du XII* 
siècle : 

De sub ulmo palula 

Munat unda garrula; 

dans Morte , Anzeigcr , 1838, 
col. 287. 

(3) Après (v. fr. Empres), Avant. 
Dans [De in ou intus). Dehors, 
Devers , etc. Nous ajouterons seule- 
ment quatre exemples empruntés au 
vieUx-français : 

Li roi* qui fu ensus de lui , 

Quant voit qu’oïz n’est de nului , 

De sa chaiere est descendez. 

Gautiers de Coinsi , 1. 1 , ch. 2; 
B. N., fonds de Notre-Dame, 
n» 193, fol. 23, r», col. 2. 

De eeus dedens la vile sunt céuli rovel. 

Romans d’Aliiandre , p. 91, 
v. 16. 
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un bien petit nombre qui furent directement empruntées au la- 
tin (I) , les conjonctions reçurent également des formes plus ana- 
lytiques et toutes françaises : on les composa à l’aide de mots 
d’une nature grammaticale différente (2), ou en réunissant des 
prépositions à une conjonction latine (3). Malgré leur irrégu- 
larité et leur originalité apparentes, la plupart de ces combinai- 
sons prouvent plus évidemment que des analogies et des ressem- 
blances toutes matérielles la provenance immédiate du français. 
Elles sont suivies d’un que (i) , qui se rattache certainement au 
Quod des Latins (3) : ainsi , quand on s’écartait de leurs traditions 
pour varier et préciser les formes de la pensée, on se croyait 
encore obligé de s’autoriser en quelque sorte de leur exemple. 


CHAPITRE X 


Don changement** dans In signification des Mots 


Dans les premiers siècles qui suivirent l’établissement du 
christianisme, il se fil une révolution dans les idées et dans les 
tendances de l’Humanité. A l’habitude de tout saisir par le côté 
sensible et pratique , et de s’abandonner .au courant des événe- 
ments sans souci de la nature de l’homme et de sa destinée , suc- 


Nul mol n'en tlio Jusque l'on li commant. 

Romans de Guillaume au cornes, 
v. S ; dans Mouskes , Chronique 
rimée, t. I, p. eux. 

E assistrent lu cl temple Dagon , de 
juste Dagon ; Livres des Rois, p. 17. 

(1) Car, Comme, Donc, El, Mais, 
l\'i. Or, Quand l Si, etc. 

(2) A condition que, Au reste , Au 
surplus , En cas que , Enfin , En- 
suite , Par conséquent, etc. 


(ô) Api ès que , Avant que , Di puis 
que , Pendant que , Pour que. 

(t) Nous ajouterons i celles que 
nous avons indiquées dans les deux 
notes précédentes : Ainsi que , A 
moins que , Dès que , l.orsquc , 
Pat ce que, Puisque, Quoique, Soit 
que , etc. 

(t>) Le premier pronom est môme 
reste dans Parce que, et Chaslelain 
disait encore dans sa Chronique du 
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céda un immense besoin de pénétrer dans le fond des choses , 
d’approfondir les moindres idées, de peser leur poids rcel les 
sentiments les plus chers et de soumettre la vie tout entière à 
des lois et à des devoirs religieux. Cette rénovation de l’intelli- 
gence exigeait une langue à la fois plus flexible et plus abstraite 
<iue les langues de l’Antiquité , plus capable de se replier sur 
elle-même pour exprimer les inquiétudes et les joies de lame , 
et de répéter avec attendrissement les hymnes que chantent 
toutes les voix de la Nature. Aucun idiome n’était moins préparé 
que le latin à ces nécessités nouvelles : sa phrase était sèche et 
comprimée dans des contours presque inflexibles, sa gravité un 
peu compassée répugnait aux images de la poésie comme aux 
emportements de la passion , et le petit nombre de substantifs et 
d’adjectifs abstraits qu’il n’avait point repoussés de son vocabu- 
laire le rendait impropre au travail de la réflexion et à l’expres- 
sion des pensées profondes (1). C’était cependant une langue 
vulgaire , forcée de satisfaire à tous les besoins du temps , de suf- 
fire à toutes les idées de chaque jour , et ses bons auteurs étaient 
trop respectueusement enseignés dans les écoles cl trop inces- 
samment relus par les gens instruits, elle était en un mot restée 
trop littéraire pour accueillir facilement des mots nouveaux. Au 
lieu d’en accroître indéfiniment le nombre, on préféra donc pen- 
dant longtemps modifier la valeur des anciens et l’approprier aux 


bon Chevalier Mes. tire Jacques de 
Lalain : Lors Jacquet rtc Lalain , 
apres ce qu’il eut remercie les deux 
comtes, print congie d’eux. 

(1) Les écrivains latins reconnais- 
saient eux-mêmes la pauvreté de leur 
idiome: 

Nec noslra dicerc lingun 
Conccdit noliis pair» scrmonis ogcslas. 

Lucrèce , De rcrum nalura , 
1. i, v. 831. 

Complurcs enimgraecis iusLitutionibus 
ea quac didicerant, cum civibus suis 
communicant non poteranl , quod 
ilia quae a Graecis accepissenl latine 


dici possc difliderent; Cicéron, De 
nalura deorum ,1.1, ch. tv, par. 8. 
Quanta nobis paupertas , irntno eges- 
tas sit, nunquam niagis quant ho- 
dierno die intellexi. Mille res incide- 
runt , quuni forte de Platone loquc- 
remur, quae nomina desiderarent nec 
baberent : quaedam vero , quum lia— 
lmisscnt, fastidio noslro perdidissent; 
Sénèque, Epistolae, let. i.vtti: voyez 
aussi Cicéron, De finitms , 1. lit, 
cb. xv, par. 51, et Tusculanarum 
quaeslionum I. Il, ch. xv, par. 55; 
Quintilicn, 1. xtt, eh. 10, et Pline, 
lipislolarum 1. tv, let. 18. 
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idées nouvelles que le christianisme et le progrès naturel des 
choses avaient apportées (1). 

A l’époque où se forma le français , beaucoup de mots latins 
n’avaient plus ainsi leur signification classique , et quand ils en- 
trèrent dans une langue née de la veille et à peine ébauchée, 
aucun modèle universellement accepté n’en fixait le vrai sens et 
ne les empêchait de s’écarter encore d’avantage de leur accep- 
tion primitive. Le vocabulaire fut donc entièrement renouvelé 
dans sa valeur comme dans sa forme ; mais les différentes espèces 
de mots ne furent point modifiées d’après des lois identiques : 
chacune reçut des changements relatifs à sa nature et à l’esprit 
de la nouvelle langue. L’essence des pronoms est trop analytique; 
ils ont par leur nature un sens trop précis et trop déterminé 
pour qu’il fût possible au français d’introduire aucune altération 
considérable dans la valeur des pronoms latins: il put seule- 
ment en réunir deux ensemble pour leur donner encore une 
signification plus démonstrative et plus claire (2). L’acception des 
adverbes était aussi trop naturellement restreinte pour être res- 
serrée dans des limites plus étroites (3) : les moins usités tom- 
bèrent dans une désuétude complète et quelques autres seréuni- 


(1) Principes est déjà expliqué 
dans le Yocnbularium d’Ansileube 
(B. N., fonds de Saint-Germain , n» 13) 
par Veleres , Antiqui , Prisci . Scnes , 
Seninres, Barball. Quelquefois même 
ce changement avait lieu dans la lan- 
gue littéraire , ainsi Lalro signifia 
tour à tour Soldat mercenaire ( Fes- 
tus, p. 118, éd. de Muller) , Garde 
du corps (Varron , De lingua latina , 
1. vi, par. 5), Chasseur ( Aeneiiioi 
t. su, v. 7), Assassin (Valèrc Ma- 
xime, I. V, ch. ix, par. A), Pirate 
(Digeste , L, xvi, 118) et Voleur: 
-Cantabit vocuus coram lalroœ vialop. 

Juvénal, sat. x, v. 22. 

(S) Par matin fait les baigna tomprer, 

F.l relui baigner et laver 

Lais <le Harelok, v. 851. 


Celui répond là certainement à Hune 
ilium. Nous citerons encore I cil 
( Hic allé ; Marie de France , Lais 
d'Equilan, v. 287), Icisl (Hiciste; 
Girarsde Yiane, y. 1385), Altretel 
(Aller talis ; Villehardouin , p. 438) , 
Chacun (Quisquc unus), A’et* (Nae 
ipse , Chasloiement , conte vi , v. 
112), etc. 

(3) Matin a cependant pris un sens 
plus rigoureux que Matuiine qui se 
disait de la Matinée entière. Yesperc 
a , comme Marie , été remplacé par 
un mot dont ta signification est plus 
précise (Soir, de Sero Tard); on 
disait avant sa disparition ; Une ves- 
pree tart ; Discipline de clergie , 

p. 21. 
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rent dans des a (fixes qui en précisaient encore la valeur (1). Les 
prépositions (2) et les conjonctions (3) avaient au contraire des 
acceptions assez diverses pour qu’il en résultât quelquefois une 
véritable amphibologie : le français en réduisit déplus en plus le 
nombre et ne conserva que celles qui avaient le plus d’analogie 
entre elles et concouraient plus efficacement à la clarté des idées 
et â la précision de la phrase (4). L’idée absolue qu'expriment les 
verbes ne saurait devenir ni plus complexe ni plussimple: la plus 
légère modification est un changement complet que la grande 
multiplicité des verbes latins devait rendre bien rare (3). il y en 
eut. seulement parmi les plus usuels quelques-uns qui étendirent 
leur signification et prirent un sens plus intellectuel et plus libre. 
Ainsi Affliger signifiait d’abord Frapper avec violence (G) ; 


(1) Ainsi (In sic), AUressi (v. fr. ; 
Romans de Rou, v. 4504: Allcrum 
sic); Allretanl (v. fr. ; Chanson de 
Roland , st. CCXV . v. 8 : Alterum 
tantum) , Aussi (Aliud sic), Autant 
(Aliucl tantum), Oit (v. fr.; Chastoic- 
ment , conte vin, v. 18 ; Hoc illuit). 

(2) Ainsi , par exempte , Ab signi- 
fiait à la fois A cause de , Après , 
Avec, Contre, Depuis, Du voisinage 
de. Hors de. Pur, Parmi, Pour, 
Provenant de, Quant A et Ven, 

(5) Quitta pouvait signifier égale- 
ment A l'instant où , Après que , 
Comme , De ce que , Depuis que , 
J ï» ce que. Pendant tout le temps 
que. Puisque, Quoique, Si, Toutes 
les fois que. et Va que. 

(4) On lit un clioix entre celles qui 
comme F, et De , Quantio et Quwii, 
avaient de trop grands rapports de 
signifieation , et l’on modifia celles 
qui , comme Ab et Ad . auraient élé 
trop facilement confondues lorsque la 
consonne finale eut été étouffée. Voilit 
sans doute la cause principale de la 
réunion du pron. Hoc avec la prép. 
Ab , et du sens de Cum qu’elle garda 
constamment , quoique les exemples 
en fussent assez rares dans la langue 


littéraire pour ne pas être indiqués 
dans la plupart des lexiques. En 
dehors de ces rares exceptions , les 
particules conserveront d'abord je 
sensqu'on leur donnait habituellement 
en latin; les anciens monuments en 
fournissent encore des preuves. Ainsi , 
par exempte. Pur signifiait comme le 
I. Pro, Au lieu de, A la place de: Li 
rois Pansa munit. ...c régna pur lui 
ses fi z Hela ; Livres des Rois, p. 306. 

(îi) Les exceptions apparentes ont 
sans doute , comme Mettre de Hil- 
tere Envoyer, leur raison dans la 
langue populaire : Sénèque disait 
Maiium ad arma misisse; De ira, 
). li, ch. 2: Lampridius , Mittere 
aliquid in lilteras ; Alexander Seve- 
rus , par. xxxxviu : l’a'ladius, Pira 
silvestria miltmilurin vasculo; Derc. 
rustiea, 1. ni, cli. 25, et le sens du 
français se trouve déjà dans les com- 
posés Commitlere, Immillcre, Pro- 
mittere et Submittcrc. 

(C) Le v. fr. A IJ! ire ne se prenait 
pas encore dans un sens moral : 

Pur lui les votdrai si afllire 
Que dcl rcgno semmt li pire. 

Benois , Chronique de Nor- 
mandie , 1. n , v. 549. 

21 
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Aller, Se promener (1); Avenir, Tourner vers (2); Cou fondre, 
Verser ensemble, Mêler (3); Divertir, Détourner (4); Étonner, 
Frapper d’un coup de tonnerre (3) ; Etre, Rester debout (C); 
Parler , Raconter une parabole (7); Penser, Peser (8), et Tré- 
passer, Traverser , Passer (9). Quelques autres moins usités, et 
en bien plus petit nombre, se sont cependant par une sorte 
d’emphase poétique détournés de leur sens général et restreints 
à une acception plus spéciale : de Colligere Rassembler , on a fait 


(1) Àmbulare, en v. fr. Entier: 

Fisl acreiro pop vérité 
il s’oslcit de lie cnl>!6 
I,a nuit , et cis*i s’en enbloul 
Clicscuno nuit qu’il anuitout. 

Chasloiemenl d'un père à 
son /ils, conte xil, v. 219. 
On en a dérivé aussi le v. fr. À in- 
itier , Aller au pas, à la promenade : 
Amble , en v. fr. Ambleurc (Romans 
t le Renaî t , t. II , v. 17080) , se dit 
en p. normand Allure. 

(2) Adverlere: il avait conservé en 
v. fr. le sens du latin : 

Des "u'ol tans que son demainna 
Loeys , li lins Cariemamu , 

A ses quatre fius avierli 
Quant sa licre leur départi. 

Mouskes, Chronique limée, 
v. 12987. 

(3) Confundcre : il se prenait en- 
core en v. fr. dans un sens matériel , 
et signiüaiL Détruire , Ruiner: 

St m’ait Deux , que il droit ont , 

Quant je por nient les confond 

Partonopcus de Blois, v.2031 . 

Le s. Confusion a gardé dans quel- 
ques phrases la signification latine : 
La confusion des éléments, etc. 

(t) iJivcrtcre: la nouvelle xxxv de 
I ’Hcplaméron de la Reine de Navarre 
est encore intitulée : industrie d'an 
sage mari pour divertir l'amour 
que sa femme portoil a un cordelier . 

(b) Allonare , ou peut-ètra Iîxlo- 
n are : le v. fr. en avait conservé la 


signification quoiqu'il le prit déjà dans 
un sens métaphorique : 

Si forment s’enlrc-lmrtent qno toutsunt estonné 
Et |tar desor les crupes des cevaux onversé. 

Romans d'Alixandre, p. 223, 
v. 53. 

Bossuet disait encore dans son Orai- 
son funèbre du grand Condè: On le 
vit étonner de ses regards étincelants 
Ceux qui échappaient à scs coups. 

(0) Stare : on lit encore dans le 
Romans de la Violette, p. ICO: 

A painnes puct sour pics Citer. 
L’expression F.slcr en justice s'est 
même conservée dans la langue légale. 

(7) Le 1). I Parabolare avait déjà 
pris le sens simple de Parler : Noslri 
seniorck, sicut attdislis, parabolave- 
runt simili ; Capilularia Caroli calvi 
apud Silvucum, ch. 2. La forme in- 
termédiaire Ptiroler se trouve fré- 
quemment dans les vieux monuments : 

Malt purulent purfondement 
Dus dccrcz ut dou testament. 

Bible G uiot , v. 2336. 

(8) Pcnsare : dans les plus vieux 
monuments la première syllabe n'rlait 
pas encore toujours nasalisée: 

Qui tanl i pessa que al no fara ja. 

Pcè'me sur Boccc, v. 133. 

(9) Trans passum faccre , b. I. 
I’assare: on lit encore dans la Dis- 
cipline de clergie, p. 27 : Un philo- 
sophe trespassoit parmi une voie cl 
trouva un autre philosoph.e jouant 
avec un iecheur, si lui dist. 


Digitized by Google 



— 323 — 

Cueillir (I) ; de l’islandais Spiala Parler, Épeler (2); de Invenire 
Trouver, Inventer (3); de Laborure Travailler , Labourer (4-); 
de l'islandais Na far Foret , Navrer (S) ; de Necare Se tuer , Se 
noyer (6) ; de Separare Séparer , Sevrer (7) , et de Suscitare Rele- 
ver, Ressusciter (8). A l’époque où se forment- les langues, les 
imaginations sont d’ailleurs trop actives pour conserver toujours 
aux verbes leur signification directe ; elles la modifient par do 
nombreuses métaphores qui s’en éloignent en tous sens, et les 
plus naturelles et les plus simples, celles qui répondent le mieux 


(1) Le vieux -français le prenait 
encore dans l'acception du latin : 

Mes renies ad cuilleitos tûtes par plusurz anz. 

Guernesdc Pont-Saintc-Maxcnce, 
Vie de saint Thomas ISeckel , 
■p. 14, v. 12. 

(2) Il signifiait encore en v. fr. 

Dire , Expliquer : , 

Au patriarche en rinl quant il fut apensés , 

Disi li qu’il a songic : Sire , or Jo lu’espelfa. 

Chanson d’ Antioche, cb.l,v.2l5. 

(3) C’était Trouver par l'imagi- 
nation : la même idée lit donner aux 
poètes le nom de Trouvère. 

(4) il a fini par ne se dire que du 
travail par excellence , mais il se pre- 
nait d'abord dans l’acccptioif générale 
du latin: 

Tu nd laboures no travailles 

1 De nulle painne manuole. 

Froissart, Trctlicdujoli buisson 
de jonece; dans ses Poésies, 
p. 332. 

(5) 11 ne s’emploie plus qu’au fi- 
guré, mais il signifiait en v. fr. Bles- 
ser: 

. v 

Dos morz qui par li païs jurent , 

Et des narrez ki puiz morurent 

( Homans de Itou, v. 7889), 
et même Tuer: Il l’apcla La mort au 
roi Àrlur por ce que vers la fin est 
escrit cornent li rois Arlus fu navreiz 
en la batalle de Salebieres; Lancelot 
dou Lac; 11. N., n» 6939'-, fol. 263. 


Le p. normand JS'afrc sign. Coup , 
Blessure ; le v. ail. JSarwa, Cicatrice, 
cl le fiafra du p. de l’Isère, Balafre. 

(0) Le p. béarnais a conservé la 
forme plus latine, Nega. Selon M. 
Wey, Histoire des révolutions du 
langage en France , p. 77 , et do 
Castres , Etymotogib der franzüsi- 
schen Spraehe , p. t24, note 2 , \oyer 
viendrait de .\egare et non de .Ye- 
care ; mais nous ne voyons aucune 
autre raison pour s’écarter de l’opi- 
nion commune que la forme sembla- 
ble .\oier (dans Jubinal , Mystères 
inédits, t. I , p. 1 1), Nier. Une idée si 
niéta physique était bien étrangère au 
temps oit lut formée la langue fran- 
çaise , et il n’y avait pas d’autre genre 
do suicide que de se jeter ou de tom- 
ber à l’eau. 

(7) Il eut d'abord aussi nn sens gé- 
néral : 

la nus ne cuido véoir l'eure 
Qu’il »’en soit sevrez et partiz. 

Bible au seigneur de Berze, 
v. 844. 

Vovez aussi Garin le Lçlicrain , t. I, 

p. 18. 

(8) Cultiver qui ne se prend plus 
au propre que dans le sens de Labou- 
rer, signifiait encore en v.fr., comme 
le 1. Colere , Honorer: Mais si lu e li 
tuns lignages se tresturned de mei... 
e cumenzst a cultiver deus avuiltres 
e aurcr; Les quatre livres des Rois, 
p. 268. 
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à l’intelligence du peuple et comblent une véritable lacune dans 
son vocabulaire, finissent souvent par se substituer à l’acception 
primitive. Dans les anciens monuments , Avaler signifie encore 
Descendre (1); l)incr , Rompre le jeune (2); Gagner, Labou- 
rer (3) ; Partir, Séparer (4) , et Saigner , Guérir (o). Châtier, qui 
ne s’est employé pendant longtemps que dans un sens moral et 
affectueux (fi), a recouvré la première signification de Ccstigare, 
et l’on a expliqué l’action de Redouter, Hésiter une seconde fois, 
par un sentiment de crainte qui est devenu exclusif de toute 


(1) Littéralement Aller dans la val- 
lée : 

Tout roicTncnt , sanr mre mot , 

Avala Jehan- lo ilo-ré. 

D'ISslnurmi , v. 174. 

(î) Voilà pourquoi on l'employait 
en v. fr. avec le pronom réûéeüi: 

Li clore vinrent . fi so disnoront. 

Wace, Vie de saint Xichclas, 
v. 1293. 


Voyez aussi Les quatre livres des 
finis, p. 297. C'est le même mol que 
Déjeuner dont l'origine est seulement 
plus récente: 

Par lo fanf? biou . i c t'°S'S masclicr ; 

Lo paillard sons ntoy sc dosjuno. 

Actes des Apôtres , 1. i. 

Le S du v. fr. qui a tant embarrassé 
les philologues , était habituel aux 
mots qui entraient dansla langue par le 
b. 1.: Disconvenir , Disgrâce, Dis- 
joindre, ete. 

(3; Del'isl. Gagn, Victoire , Profit : 
As Doncizki le oindront doDnnomarclioaidior, 
Ki por la soo amor sc firent bauptizior, 

Doua rantes e terres o clians a gqamgnior. 

Homans de fiou . v. ‘>1 lu. 
Le v. fr. avait aussi conservé le sens 
de l’islandais : No/, officiers deman- 
dent et réclament aucuns droits, pails 
et portions e» gaigttes ou es pilles 
frites sur noz ennemis ; Ordonnances 
des rois de France, t. III. P 53. 

(4) Il avait encore quelquefois en 
vteux-français le sens de Parliri : 

Co trouvons noua ou l'Evangillc : 

Qui part a moi , je parc a lut. 

Mouskes, Chronique rimec , 


v. 23594. 


Nous avons même conservé la locu- 
tion populaire Avoir maille à par- 
tir. Aussi employait-on d’abord Par- 
tir dans son acception actuelle avec 
le pronom réfléchi qu'on a fini par 
supprimer : 

Il sc en partent del marchant: 

Si tienent lur chemin avant. 

Lais de Havelok, v. 66a. 

Mon très doulx biau filz, moult me dueil 

Do ce que vous portez do moy. 

Miracle d’un enfant qui fu donne 
au dyutile quant il fa engendre; 
li. N., n» 7208 la , fol. 0 , v». 
Aussi , quoique un changement de si- 
gnification si complet rende toujours 
les étymologies un peu douteuses, 
croyons-nous à une origine latine. 

(5) Ce "Changement de signification 
fut naturellement amené par l’entière 
confiance qu’inspirait la saignée. I.e 
vieux-français avait d'abord conservé 
la signification latine ; on en trouve 
même encore des exemples dans les 
monuments du XIII" siècle : 

Por la mucine oparoillicr 
Qui bone eatüit au mal saner. 

Homans de Renart , t. II, 
v. 13718. 

(G) Fl li pères qui doux et debo- 
naircs fit , de li fisl attire mal , fors que 
il lo cbastoia et repris! de parole; 
Gestes de Louis le débonnaire ; dans 
le Recueil des historiens de France, 
t. VI, p. 161. Morigéner , Former 
les moeurs, a pris aussi le sens de 
Corriger. 
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autre idée (1). Le vieux-français Essiller, Ravager, siguifiait à 
la lettre Se conduire en pirate (2) , et par une allusion aux pri- 
vations que les catéchumènes s’imposaient avant de recevoir le 
sel du baptême, Desnier avait, comme le verbe populaire Déca- 
râmer , pris le sens de Faire bonne chère (3). La nouvelle accep- 
tion de Sortir tient aussi à un changement dans les habitudes : 
chez les Romains où le tirage au sort procurait souvent des 
avantages matériels , on y rattacha naturellement l'idée d’Obte- 
nir, Posséder (4); mais pendant le moyen âge , quand cette loterie 
imposa seulement des corvées personnelles , Sortir devint un sy- 
nonyme d’Échapper (5) , et bientôt n’exprima plus que l’idée gé- 
nérale d’Aller au dehors. 

Les qualités secondes des corps ne sont point une forme par- 
ticulière de l’existence qui se manifeste à l’intelligence par leur 
propre nature : elles ne nous sont connues que par des sensations 
dont la force, souvent même l’espèce , dépendent de la disposi- 
tion des organes , et du hasard des circonstances dans lesquelles 
on les perçoit. Les adjectifs, qui les expriment ne sauraient donc 
avoir dès l’origine une signification précise qui réponde à un 


(1) Virgile avait déjà dit dans le 
même sens : 

Etdubitant hominea serere alque inipcnderc cu- 
(ram i 

Gcorgicon I. il, v. 433. 
et on lit au commencement du Cleo- 
maites d’Adcncz: 

Leur noms ne veuTI en appert'diro , 

Cor leur pce nim et dont leur yro. 

La forme Redoter existait dès l’ori- 
gine de la langue : 

l’or ce que redot cel mesdiicL 

De sainte Lcocadc , v. 2289. 

(2) De l’isl. Ecliill, Pirate : 

La citéarst. e la cunlrce 
Ad tut essiliio o gastee. 

Romans de Rou, y. 7779. 

(3) A Wethmor Turent desale(ejz , 


E du-70 jura i ont sujurnez. 

Geffrei C.aimar, Estorie des 
Engleis, v. 3229. 

Le mot correspondant da Saxon 
chrnniclc est Crismltstng , qui sign. 
littéralement Essuyer le chrême. 

(4) dmnqne brevU spatium vitao sortita juvenlus 
Sangüincjm trepido ptan-cbant peeloro ma- 
ître ni. 

Ovide, Melamorptioscon 1. tu , 
v. 12t. 

Il a conservé cette acception dans 
la langue du palais : Cette sentence 
Sortira son plein et eutier eliet. 

(5) N'est sous sicl hom , s’il doit morir 
Et do la mort puisse sortir, 

Mix ne vausist cslrc mescl.... 

Que mort avoir no le très pas. 

Romans de Floire et Blanchcflor; 
B. N., no 6987, fol. 249, v«, col. 3. 
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sentiment universel; tant qu'une tradition généralement acceptée 
ne l’a point fixée, ils s’approprient à des sensations différentes 
et se laissent aisément détourner do l’idée qu’on y avait d’abord 
attachée. Ceux qui désignent les goûts et les couleurs dont l’ap- 
préciation est si personnelle à chacun , reçoivent surtout des 
acceptions fort diverses , et ces variations incessantes ont dû 
souvent affecter leur valeur definitive: ainsi , par exemple. Acre 
et Aigre étaient primitivement le même mot (1) , et le vieux- 
français Bluis signifiait à la fois Bleu (2) , Blond (3) et Blême (4). 


(1) Acer avait déjà cette double 
signification quoiqu'on lise dans Piine: 
Saporum gênera tredecim reperiun- 
tur: Acer, Acutus, Acerl>in, Acidus, 
etc.; Historiée naturalis I. XV, 
ch. xxvi! , par. 32. 

(2) ltuoc u cil de Tir jouslercnt as Grijois , 

1 véiscibx peroirr maint esen a vieaoil . 

Par corde chevalier passer vernîmes et binîs. 

J Romans d'Alixandre , p. 87, 
v. 29. 

Dans ces vers de Y Image du monde 
il signifiait Bleu d’azur : 

Le ciel est cil qui nous rend 
La bloc couleur qui s’oslcnd 
A mont en l’air , que nous vrons 
puant airs est purs (tout) environ ; 

et il semble signifier Noirâtre ou Jau- 
nâlre dans ceux-ci : 

Gum l’ovu est bloie e arzilloso , 

K pleinuHve , e abundose. 

Benois, Chronique de Nor- 
mandie , 1. u, v. 5015. 
(3) Vairs ot les ycx et les crins blois. 

Romans de la Violette , v. 1 15. 

Les ioz ot vairs , les cavianx bleis. 

Homans des sept Sa' es , 
v. 710. 

Les Franks étaient appelés La nation 
blonde : ’i'o Ç«vrov xcu Apruav tov 
ysvo; ; Pachymères , Hislorias 1. i , 
ch. 13. 

Agmina qtiîn etiam (lavis objecta Sicand.ris ; 

Claudien , De bcllo gclict , 
v. 419; 


et l'on regardait les cheveux de cette 
couleur comme si nécessaires à la 
beauté que les élégantes teignaient 
lus autres , ainsi qu'on le voit dans 
une satire attribuée sans raison suf- 
fisante à Alexander N’cckiiam : 

Arlc snperciliiim rarescit , rursus ot arto 
til minimum niainmas colligit ipsa suas. 

Aide quidein vidoas nigros fluvcscere crines. 
Dans saint Anselme, De con- 
lemptu mundi; Opéra, p. 197, 
col. 2, édit, de Gorbcrou. 

(4) Tant ont cremu l’enelianléor, 

N’nsont ilnnnir por la poor : 

Maroc n’en est ne fax no Mois . 

Toz premiers s’cn.en(ra cl bols. 

Parlonopcus de Ulois, v. 5877. 
Dans le p. dit Dauphiné, Jail et Jailli 
expriment également plusieurs espè- 
ces de couleurs différentes. Au reste, 
presque tous les adjectifs qui dési- 
gnent des couleurs ne signifiaient 
sans doute d’abord que Sombre ou 
Brillant. Le v. ali. lllank se prenait 
dans le sens de Luisant, et Illank- 
lieil sigu. euccrc Éclat ; Dlan- 
kern , Luire , et Rlünken , Rendre 
éclatant : celle famille de mots se 
rattache certainement , ainsi que 
Illack, Noir , au sc. Rhtàc , Brûler, 
Luire. Le v. fr. Riais qui , selon 
Roqiicfort, t. I, p. 100, sign. aussi 
Beau, a sans doute la même racine 
que Éblouir, et l’isl. Illigda , v. ali. 
JSHrktn , Briller: Ulondir signifiait 
mémo quelquefois Polir, Lustrer: 

Tu le pignoi cl le blondis , 
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La part chaque jour plus grande quo les idées morales prirent 
dans la vie du peuple, l’obligeaient souvent aussi d’altérer le 
sens d’adjectifs qui ne s’employaient d'abord que dans une ac- 
ception toute physique : Bisarre signifiait primitivement De plu- 
sieurs couleurs (1) ; Vain n’était, comme sa racine latine , qu’un 
synonyme de Vide (2) , et Franc exprima bientôt toutes les qua- 
lités qu’on reconnaissait généralement aux populations désignées 
par ce nom (3) : on lui donna tout à la fois le sens de Hardi , de 
Libre, de Noble et de Sincère. Si naturelle qu’e.lle fût en appa- 
rence, la plus simple extension d’acception finissait même assez 
souvent par renouveler entièrement la valeur des adjectifs : 
Entier signifiait d’abord Intègre (4), 'et Loyal, Conforme à la 


Et aplanies et polis. 

(de Deguilcville , Pèlerinage de ta 
vie humaine; dans du Gange, 
t. I, p. 705, col. 2); 
et Escarlnle s’employait souvent avec 
le sens d'iîclatant: 

TVor fl d'argent , de sabelines , 

Do drus d'cscarLites sanguine, ; 

(Bcnois , Chronique de Nor- 
mandie , I. U , v. 2017) ; 
Escarlate brune , Escarlate ver- 
meille (dans du Gange, t. III, p. 79, 
col. 3): voyez aussi le Homans de 
ht Violette , p. 109, et notre Histoire 
de la poésie Scandinave , Prolégo- 
mènes, p. 278, col. i. 

(1) Sayos, quos bcndalos et bigar- 
ratos appellant , ex variis coloribus 
inhoneslis ; Statuts de l'Ordre de 
Saint-Jean de Jérusalem ; dans lu 
Codex llati ic diplomalicus , t II, 
col. 1858. Peut-être ce changement 
ne fut-il pas le seul : Uigera veslis 
semble avoir d’abord signilié un Pau- 
vre babil fait de pièces et de mor- 
ceaux ; de là le sens de Velu , Gros- 
sier , que lui donnent souvent les 
anciens lexiques : il ne serait même 
pas impossible que ce mot eût désigné 
l’Habit des habitants du comté de 
Bigorre , puisque saint Paulin disait 


dans le poëme (le XII») qu’il adressa 
à Aiis me : , 

Dign.i.pio pcllitis habitas descria Bigcrris. 

Au XVI» siècle on employait encore 
la forme Digerre: Le pauvre notaire 
eust voulu eslrc bien loin , voyant les 
*bigerres opinions de cet homme ; 
Facccteuscs nuilz de Straparole , 
l. II, p. 314. 

(5) Lccors li lait sanglent et do l'arme lot vain. 
. Romans d’Alixandre , p. 115, 
v. 4. 

(3) Beaucoup d’autres noms de peu- 
ples ont pris également un sonsquali- 
licalif: Arabe, Rohémien. Cagnl , 
Gascon, Grec, I luron , Juif, Norois 
(v. fr.) , Ttois (v. fr.), Eure, Van- 
dale , etc. 

(t) Dion dont a nostre duc faire tete alianco 
lie gens fermes, entiers et de si grant puis- 
l-ance 

Quodes anemis puissent pranroentires vun- 
Iganee I 

Complainte sur ta bataille de 
Poitiers; clans la Jiibliolhè- 
que de l’École des chartes , 
iii e série , t. II , p. 203. 

11 semble même par ces vers que le 
vieux-français aurait aussi donné des 
formes différentes aux deux dérivés 
de Integer, et que la plus usitée au- 
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loi (i); Honteux exprimait la Modestie , la Crainte du blâme (2) ; on 
n’attachait à Étranye que l’idée d’une chose Étrangère à son 
pays (3) , et Vif n'indiquait pas la Vivacité, mais la Vie (4). Des 
imaginations faciles à s’émouvoir aimaient à animer leur langage 
en prêtant un sens figuré surtout aux mots dont l’idée moins 
réelle se pliait mieux à ces changements, et beaucoup d’adjectifs 
perdirent dans des métaphores répétées à tout instant leur ac- 
ception primitive. Dans les pays brûlés par le soleil de l’Asie, on 
se représentait naturellement par une chaleur encore plus dévo- 
rante le séjour où s’expiaient les fautes commises pendant la vie, 
et quand le dogme de la responsabilité des âmes fut transporté 
dans les climats glacés du Nord , il fallut qualifier par une épithète 
le feu qui n’était pas une jouissance et une nécessité : Mans 
feus (a) , Mauvais (0) , y devint la personnification de l’Enfer , et 


rail fini par prévaloir: Intègre n’a été 
introduit dans la langue qu'à une 
époque beaucoup plus récente. 

(I) Légalisé les vieux monuments 
français l’employaient encore quelque- 
fois dans cette acception : 

Dot pape et des cardcnaus 
Fiat fj.ro ses enfansdoïaus. 

Mouskes, Chronique riinée. 
V. 23:299. 

(S) Moll ort , et pros , et coragos , 

Et dois , et liuudûs, et horrtos. 

Partonopeus de Blois , v. 313. 

(3) Or en irons , pern , si vos agréa , 
Conquerra onor en estrange contrée. 

Girars de Vianc , p. 9, éd. 
de H. Tarbé. 

(i) Voyez le dict de Bauduins de 
Comté intitulé : Les trois mors et les 
trois ris. On dit encore dans la lan- 
gue- du palais Vif-meuble et Le mort 
saisit le vif. L’n changement contraire 
a modifié la signification naturelle de 
Vivace: il se dit de la Vie et non do 
la Vivacité. 

(5) Un vis prostré la porto garde. 

Maus fus ot male tlambe l'urdo 1 

Mario de France, Lais de 
Gugemer, v. 349. 


Mcldanganz ; le dcstoïal , 

Lo traîtor, que maris feus nrde î 

Romans du Chevalier de la 
charele, p. 146. 

Voyez aussi le Romans de Tristan, 
v. 3791 ; Du Maignien et de ta 
Dame , v. 33 ; tx fablcl du povre 
Mercier, v. 210; Des trois dames 
qui livrèrent un ancl, v. 218, et 
De Constant Duhamel, v. 48. 

(0) I.i enfes a pcor do soi ; 

Mais ce li toltau-iuos l'esfroi 
Qu'il ot noiner suinte Mario . 

C'or set que Muufcs n'est ce mio. 

Partonopeus de Blois, v . 1 133. 

Se vos estiez cinc cs-nt mile 
Dos plus mai tires Murfoz d'enfer 
A ornes et a forcho de fer, 

Si le vos covient il jus motre 
Puis que je in'en vuel cnlreinelre. 

De Monacho in fia mine pe- 
riclilato, v. 286. 

Voyez aussi le Lais dcl Corn , v. 419- 
433 (dans M Ford. Wolf, Ueber die 
Lais , p. 338) , et du Cange, Ob- 
servations sur l'Ulstoire de saint 
Louis, p. 106. 
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une image, populaire partout où l’on admet un mauvais principe, 
en appliqua le nom à tous ceux dont la méchanceté paraissait 
redoutable. Il était nécessaire d'être Gentil , comme disaient les 
Latins, d’ Appartenir à une famille, pour figurer parmi la tto- 
blessc : on vit donc aisément dans ce mot un synonyme de No- 
ble (1), puis de Brave (2), et l’éducation, exclusivement réservée 
pendant longtemps à la première classe de la société , y fit bientôt 
attacher une idée de Politesse, de Bonne grâce (3) , et plus tard 
enfin d’une sorte d’ Agrément sans dignité et sans force. Pendant 
les Croisades , beaucoup d’infidèles mal convertis à la foi chré- 
tienne, retournèrent ù leurs anciennes croyances, souvent pour 
échapper aux supplices , et l’adjectif Récréant dont on les flétris- 
sait, n’exprima plus, malgré son étymologie (i) , que la Faiblesse 
et la Lâcheté (3). Dans la langue de la vénerie Débonnaire signifiait 


(I) Cii gentil au vilain est trop 
mauvaise la ineslec , si allez voslre 
chemin; ltomans.de Perceforesl , fol. 
1 1 0, v°, col. 2 : c'est le sens qu'il a 
conservé dans Gentilhomme. 

(2) Or est perdue sainte crcslïcntés. 

Adonc perla li Loberais llcrvis: 

Sire apostoiles . qu'est ce que avez dit? 

Ci a vins mils de chevaliers genlis. 

Romans de Garin le Loherain , 
t. I, p. Ü. 

Il a le même sons dans un passage 
d’Amadis Jumin , cité par H. Estienne ; 
Precellence du langage français , 
p. 5li , éd. de H. Fougère. 

(3) Sied dit a se 3 humes : Mal gnhement ad ci. 
Par ta fei que vusdei, n’en csî i>ol no gontilz. 

Voyage de Charlemagne , 
v. 7oo. 

Maintenant on un hcl repaire 
L'aininena la gonlit comtesse. 

fabliaux et contes anciens, 
t. lit, p. 422. 

(4) Il fut sans doute formé comme 
Mécréant, et signifiait littéralement 
Croyant de nouveau au mensonge; il 


avait même encore conservé son ac- 
ception naturelle dans le Romans de 
Uom et Jlimenliild , v. 2104: 

Enlr'itant savrez ben Ve cil vus fini mentant 
Ki incncoingne vus dist cum fet c recréant. 

[a] On le disait même des chevaux: 

Cheval oui bon c bien corant ; 

Maiz dcl currc te hasta tant . 

Ko il l'a fet lut recréant. 

Romans de Rou , v. 6797. 

Ce changement dcsignification est bien 
accusé dans un passage de Mouskes ; 

Or soi jou bien que tu mescrois , 

Ki Maliom crois et autres Oies 

Kl pour cou commune je loi mesmo 
One tu reçoives saint buptcsrac , 

El partant viveras en pais , 

U lu viégnes , comme mauvais . 

Combatre , et soies recréons. 

N'ierl pas onsi , dist Ajoutons , 

Quo nos soiëmcs baptisié , 

Ne vers .Mahomet rcnoiîé ; 

Aine nos combatrons par ilant 
Quo se vous estes minus créant 
Que nous , soiiémes li vencu 
Et fourçugielet rccréu. 

Chronique rimee , v. £>333. 
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De bonne origine (1), et on lui donna d’abord sans doute le 
même sens dans le langage usuel ; mais quand on eut cessé d’ac- 
corder aux vertus guerrières une estime exclusive , il indiqua la 
Bonté, la Douceur des mœurs (2), et, quelque temps après, pro- 
bablement par une réaction momentanée des idées chevaleres- 
ques , il prit une acception ironique et ne signifia plus que 
l’Absence de courage et d’énergie (3). Souvent enfin on perdit 
de vue la valeur réelle des adjectifs, et on ne les apprécia plus 
que par les sentiments qui s’y rattachaient. Une pitié commune 
fit confondre Captif et Malheureux (A) ; l’estime publique assimila 


(1) Le sens primitif était resté dans 
ce proverbe: Oiseau débonnaire de 
luy-mesmc se fait , cité par II. Es- 
tienoe ; Precellence du langage fran- 
(Ois, p. 209. Crétin disait même encore 
dans scs Poésies, p. 179: 

Et cependant la plume de lionne aire 
Nous veuille cscripro ungpotilmotuu deux. 

On disait également De mal aire et 
Ve put aire: 

Kar estes tel o de put aire. 

Marie de France, Dr.u Bues 
et dou Leu, v. 02. 

(2) Pians siro Piox , roi doboncre , 

Qui le pooir avez de fore. 

l)cs vins d'Ouan ; B. N., 
n» 7218, fol. 217, col. I. 
Et afliert que tous gratis princes et 
puissans seigneurs soivent privez et 
débonnaires; Secrets d'Aristote; B. 
N., n» 7002 , fol. 9 , v». 

(3) Il avait cependant commencé 
par exprimer le contraire: car on lit 
dans le Vit du Chevalier v bariset ; 
B. N., n» 7218, fol. 1 , I*, col. I, v. 13 : 

Trop biaus de corps cl do visage , 

Riches d’avoir cl de lingnage , 

El si paroil a son vïaire t 
Qu’el mont n’éust plus debonairo , 

Mes Tel estoil cl dosloiaus. 

Nous citerons encore Jjirge qui sign, 
en v. fr. comme en I. Généreux : 

Larges et frans et envoisiéa; 

( Parlonopeus de Blois , 
y. 547), 


Lourd (dut. Luridus Pâle) qui sîgu. 
autrefois non seulement Sot, mais 
Grossièrement fait et Etourdissant 

{Prenez moi musicaux csbrcchez , 

Mal taillant tours et tous broutiez. 

Mystère de sainte Barbe , 
journée îv. 

Tous vous appelle , n'a si sourt 
Qui bien u'oye mon hault cry cl lourt ; 

de Dt gtiileville, Romans des trois 
pela inaiges , fol. 98, ro,eol.2), 
et Gros qui se prenait quelquefois , 
ainsi que Grand, dans l’acceptioude 
Noble : voyez Kclbam , Viclionary 
of the norman or old frcnch lan- 
guage , p. 117. 

(1) Eu v. fr. Cailis, Cheilis: 

Ja tant cum tu l'onoreras 

' Ne serras povres ne eheitis : 

Tant ost ti sains très poeslis. 

Wace, Vie de saint JYicho- 
las, v. 669. 

Le Glossaire de la B. N., fonds de 
Saint-Germain, n° 1189 (XV» siècle), 
expl ique encore Co/a mitoses par Che- 
liz. Ou lui donnait aussi quelquefois 
le sens du latin : 

Soit arso cesle vile tulo 
Ainz que s’en parte noslre rute I 
Soient en cil mena cbaitif 
Qui i sercunt bel trove vif. 

Benois, Chronique de Nor- 
mandie, 1, i, v. 1833. 

U n nouveau développement delà même 
idée en a fait le fr. moderne Chétif. 
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la Prudence au Courage (1) et à la Vertu (2), et travestit la signi- 
fication naturelle de Preux; un cheval Épuisé de fatigue fut 
appelé Fourbu, comme s’il eut Bu à contre-temps (3), et au lieu 
d’exprimer simplement, ainsi qu’en latin, une qualité Agréable , 
Suuef indiqua tout à la fois d’une manière précise la Douceur (4), 
la Mollesse (5) , la Bonne odeur (C) , la Lenteur (7) et même l’A- 
dresse (8). Cette prédominance du sentiment sur l’idée philologi- 
que altéra surtout la valeur des adjectifs qui s’appliquaient exclu- 
sivement à une position sociale inférieure: les hautes classes, si 


facilement imitées par les autres, 
idée de mépris , et ils devinrent 
flétrissants de la langue. Filou , 


(1) Dist lluéliii : Ne pot pas eslre; 

Pri’i Tu itiun |>creet rmm ameatre. 
Mort du roi Gormont, v.213. 
Malgré l'opinion de du Gange, Obser- 
vations sur Joinville, p. 1)0, lo i> 
de Prcudoms el de l’it. l’i ode . l’esp. 
Piozza et plusieurs textes latins , 
notamment le Disciplina clericulis , 
p. 15!), nous font plutôt rattacher ce 
mol à Prudent qu'à Probut; mais 
quelle que soit son origine réelle , 
ridée n'en, a pas moins été complète- 
ment changée. 

(4) Et Ilicar9 . I. (ïi q tiens d’Bvpeus, 

Priel r. iiie ki fu sa-e clpreu-t. 

Mouskos, Chronique rimie , 
v. 101 !2. 

Si nV.I il mes noie Lucrèce 

Ne prude famé noie en terre. 

Homans de ta Pose, v. 8695. 
Voyez aussi I)c la chinchefaehe , v. 5. 

(3) On écrivait autrefois Forbeu , 
For le temps qu'il devoit hoire, com- 
me lo dit Esticnne dans sa Prerel- 
icnce du langage français, p. 159. 

(4) Vostres cliiors ondes qui soucf vous norri. 

P.omans de Garin le Lohcruin , 
t. I , p. I i(i. 

5) Tost fu li Rorpil endormir : 

Car moult csloil soef ses lia. 

Homans de Kcnart , t. III, 
v. 2.8075.- 


ne tardèrent pas à y associer une 
insensiblement les mots les plus 
Voleilr (9) , Gredin (10) , Dur- 

(fl) Cum les rives d'orbe e de Hors , 

E do divers arbres plusora , 

Ulent suef e dulccmcnL 

Cenois , Chronique de Nor- 
mandie , I. Il , v. 3019. 

k*ï) Scignurs bureits , suef pus niez tenant. 

Chanson de lloland , st. 
lxxxix, v. U. 

(8) Jus del ce val l'abat, s'a le siéle vuidie ; 

Tant suuef l'ubali qu'il no braiat no ne crie. 
P.omans d'Alixandrc , p. 139, 
v. 10. 

Nous citerons un dernier changement 
de signification qui ne remonte pas à 
une époque fort ancienne : I.es cour- 
tisans estimaient Louis XII un taquin 
pour estre plus retenti en scs dons , 
disait Pasquier, Lettres , I. xu , lct. 
6 , et ce u’est pas une faute d’impres- 
sion puisqu'on lit dans 11. Esticnne, 
I)e la preeellcnec du langage fran- 
çais , p. 106: Nous.... disons Avare 
ou Atari deux, Eschars , Taquin. 

(9) Au moins ces deux mots nous 
semblent-ils venir de l’isl. Fclaus , 
Indigent, et Voladr, Pauvre. Ce 
dernier mol avait formé aussi le 
v. fr. Volage, auquel on donnait 
différentes acceptions injurieuses : 
Emporté , Téméraire ( Mouskcs , v. 
25366), Vagabond et Imbécile (dans 
du Gange, t. VI , p. 875, col. 1). 

(10) Du gotli. Gredags, Affamé. 
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feus (t), Truanl (2), Vilain (3), Vagabond, Pontonnier (A), Misé- 
rable (3), Méchant (6) et une foule d’autres, nous fourniraient au 
besoin des preuves matérielles d’un changement trop naturel 
pour en exiger aucune. 

La valeur des substantifs subit des altérations encore plus 
profondes , et les causes qui les amènent , sont trop diverses , 
trop personnelles (si l’on pouvait appliquer un tel mot aux 
résultats de l’histoire d’un peuple) , pour être toujours ramenées 
à des lois naturelles. Sans doute le développement général des 
intelligences, une connaissance des faits plus étendue et plus 


Molière disait encore dans tes fem- 
mes savantes, act IV, sc. 3: 

11 semble à trois gredins dans leur petit cerveau.. 
Meurt-de-faim a pris aussi dans la 
langue populaire de plusieurs pro- 
vinces le sens de Vagabond, Mauvais 
sujet : 

Quan vo veray que l’Efao 
Grele sur lo fan , 

Ne vo meti po run dans la teta 
Qui sey quuque mour de fan. 

Xoëls bressans, p. 12. 

(1) Théophilus, 1i (lcsvoic 2 , 

Li durféuz , Ii fauvoicz. 

Gaulicrs de Coinsi , Miracle de 
Théophile; dans ltutebeuf, 
Œuvres complètes , t. Il , 

p. 280. 

De l’isl. fw/l, Pauvre, Indigent. 

{2) Moll me merveil qu’en cesl siècle Iruant 
Non pot essor largos hom ni corteis. 

Chanson sur la mort de Ri- 
chard ; dans Leroux de Lincy, 
Recueil de chants historiques 
français, t. 1, p. 73. 

De l’arm. Truant , Vagabond ; k. 
Truan, g. et irl. Trugghanta , Mal- 
heureux. 

(3) Habitant à la campagne, dans 
une Villa ; Villanus , qui in villis et 
casis habitat; Vitalis, Consueludines 
neapolitanae , 1. il , Ut. 32 : Vous es- 


tes (Hz de Vilain et de Vilaine , et avez 
lessie l'abit vostre pore et vostre 
merc, et estes veslu de plus l icite ca- 
mclin que le roy n’est ; Sire de Join- 
ville, Histoire de saint Louis, p. 8: 
vovez aussi Wace , Romans de Rou , 
v. 0070-6074. 

(4) Soi- une chnere ensement 
bien entailliee soltimenl . 

Se fu assis lo pontonnier. 

Il n'estnit mie pautonicr : 

Vcstuz r.td'un plicon licrmin , 

Et bien fu chauciez d’oslorin. 

Romans de Floire et Illancheflor; 
II. N., fonds de Saint-Germain, n° 
1239, fol. 201, v», col. 2, v. 13. 
Dum.all. Paltenœre, llabitde voyage: 
comme Vagabond, ce mot signiliait 
ainsi littéralement Errant. 

(H) Il s’emploie encore quelquefois 
dans l’acception de Malheureux ; mais 
on donnait dès le XII» siècle un sens 
injurieux à Miserin : 

Wikcle pur vostre amur l’a mis a male fin ; 
Ctiasce l a del pais cum cUeitif miserin. 

Romans de Hom et Rimcnhild, 
v. 3693. 

(0) Littéralement Male cadens: c’est 
le part. prés, de Mcsclieoir: 

Et desreuboil les marchéans : 

Moût en i ilst de moscliéans ; 

Il n’espargnoit ne clerc , ne moine. 

Dit du Chevalier au barizel, 
v. 29. 
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complète , la curiosité chaque jour plus vive des idées pour 
elles-mêmes , exercent une influence incessante sur l’ensemble 
clu vocabulaire. Loin d’être simplifié par une sorte d’instinct 
systématique et ramené à ses premiers éléments , le sens des mots 
se complique et s’élargit souvent , même quand il semble se res- 
treindre (1) : il s’étend de la Nature à l’homme (2), d’une sensa- 
tion toute physique à une idée intellectuelle ou morale (3) , 
d'une simple circonstance a une réunion de faits complexes (4). 
Niais il n’eu existe pas moins dans les différentes classes de la 
société des tendances diverses qui tirent, chacune dans son sens, 
la signification des noms , et sans raison appréciable sont tour à 
tour vaincues et triomphantes. Quelques esprits, plus préoccupés 
de la dignité de leurs pensées que de la force et de la couleur de 
l'expression , recherchent de préférence les mots dont l’idée 
n’est point comprimée dans des limites trop étroites, et involon- 
tairement, par leur propre nature, iis généralisent la significa- 
tion de ceux qui leur sont les plus familiers (5). C’est ainsi que 
le Foyer est devenu du Feu (6); une Côte, le Côté (7); un Soufflet , 
un Coup (8); un Tranchant, de Meier (9); une Plaisanterie, toute 


(1) (Vêtait presque toujours, comme 
on le verra dans les notes suivantes , 
le résultat d’une métaphore ou d’une 
acception emphatique , qui se substi- 
tuaient à la signification primitive. 

(2) Humeur ( Humer , Fluide : 
Humeure sign. encore en v. fr. 
Breuvage ) , Politesse , Rondeur , 
Rudesse, etc. 

(5) Aigreur , Colère ( Choiera , 
Bile), Passion (encoreSoufiranee en v. 
fr.), t erre (du I. Fervor, Chaleur), etc. 

.(t) Chance , Débauche , Folie , 
Lcllre (v. fr. ; Écrit), Méchanceté, 
Noie (v. fr. ; Air), Va dure , et tous 
les noms qui se prennent dans un sens 
général et absolu. 

(5) Voilà pourquoi la langue poéli- 
que n’employait naguères encore que 
les expressions les plus générales : 
Aimes, Blés, Coursier, Guerrier, 


Mercenaire , Tissu, Voile, etc. 

(ti) Focus: il avait déjà ce sens en 
latin à la fin du V» siècle: 

Cuw plueret nos letra fncos , conique cadocn 
Aéra per lupiiduin slillarent undiquo mortes. 

Alcimus Avitus, De mundi prin- 
cipio , I. lit, v. KO. 

Le v. fr. avait conservé les formes 
Fuec , Fuoc , et donnait encore à Fuc 
le sens habituel de Focus: De tous 
houstel de franche condition de ville 
ou autres, tenant fue et inenage , sera 
faite aide pour une annee de demi 
eseu une foi 7. paie ; Recueil des Or- 
donnances, t. III, p. 085. 

(7) Cosla; en v. fr. Cosle. 

(8) Colaphus; en v. fr. Colp : 

Olreiez moi , ko jo n'i faille . 

Li primior colp de la bataille. 

Romans de Rou, v. 15165. 

(0) Acies. Dés le WI» siècle, on en 
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espèce de Jeu (1) ; une Maison de campagne , une Vi lie (2) , et un 
Village, un Pays entier (3). Mais il arrive plus souvent encore 
que dans un désir naturel de donner plus de précision à sa pa- 
role, le peuple trouve aux substantifs une signification trop 
générique , trop vague, et par une habitude constante à resserrer 
leur emploi , il les spécialise de plus en plus et force la langue à 
ne plus y attacher qu’une seule idée nettement déterminée. Blé 
signifiait d’abord simplement des Feuilles (4) , et Froment toutes 
les Céréales (5) ; Agonie , un Combat (0) ; Engin, de l’Intelli- 


gence (7) ; Funtuine, de l’Eau (8) 


avait encore généralisé la signification : 

El Bedons s’arme o le visage fier 

ü’aubert el d'iaume , cl d’espee , et d’acier. 

Homans de Garin le Lohcrain, 

1. 1 , p. 2<>3. 

(1) Joeus; en v. fr. Jaec. 

(2) Villa : on lui donne encore 
quelquefois dans les monuments écrits 
le sens du latin : 

La vile séoil en un bos ; 

Moult i ot gelinca et cos. 

Romans de Rcnarl, t. I, 
v. 1271. 

Voyez les Moyens d'appel pour le 
comte de Beaumont, p. 17. 

(3) Pagus : il a conservé sa pre- 
mière signification dans Pays d Munis 
et quelques locutions pour la plupart 
populaires, Pays natal. Écrire au 
pays , Avoir te mal du pays ; à Paris 
il a même pris le sens de quartier : 
Pays latin. Nous pourrions ajouter 
Blâme (Blaspliemia ), Fabliau (Fa- 
bula), Faite (Fascis), Fille (Filia), 
Ilote et Osl (v. fr.; Hostis) Parole 
(Parabola), Place (Platea) , Vaisseau 
(Vascellnm(î) : ee dernier changement 
est même d'autant plus remarquable 
que Ravis est aussi devenu R'ef), etc. 
Mais une tendance dont la preuve se 
trouve à tout instant dans le langage 
des gens bien élevés , n’a point à 
s’appuyer sur des faits qui , tout 
nombreux qu’ils fussent , ne pour- 


; Jument, une Bête de somme (9) ; 


raient donner une idée de son in- 
fluence sur l’iiistoire de la langue. 

(4) Dans un sens emphatique , parce 
que la fleur est peu apparente : de t'isl . , 
v. ail. et v. s. Blad; anglo-s. Rlœd ; 
b. 1. Bladum; pr. Rial ; it. Riada ; 
v. fr. Bled. La même idée a fait don- 
ner aussi cette signification h Grains 
(Orana) , it. Grani, et on la retrouve 
également dans le finit. Jyriâ. 

(5) Frumenlum : le v. fr. lui don- 
nait encore quelquefois un sens gé- 
néral : 

U ad enz el cliaslel asez vin c ferment. 

Jordan Fantosme, Chronique, 
v. 1416. 

(0) Àywvt*. Le p. normand emploie 
encore. Agonir, Agoniser, dans le 
sens d'Attaquer , Accabler. 

(7) Ingenium : le v. fr. lui avait 
aussi conservé sa signification primi- 
tive : Dieu donna sens et engin a 
l'homme; Discipline de dergie, p.5. 

(8) A certains termes il lavoit 

Lo corps saint de fcesclie fontaine. 

Du roi Souvain , fol. b. i, v", 
éd. de M. Trebulien. 

Vin ou fontaine i entras! ploin galon. 

Romans d’Agolanl ( d'Aspre - 
mont), v. 417. 

Du 1. Fonlem, auquel on a ajouté peut- 
être comme forme réduplicalive et 
emphatique, l'ar. Haiti. 

(9) Jumcnlum : lo pr. et fit. lui 
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Pèlerin, un Étranger (1); Plage, une Contrée (2); Pomme, un 
Fruit (3) ; Taie, de la Toile (4) ; Tempête, le Temps (5), et 
Viande, un Aliment quelconque (0). Souvent aussi le changement 


ont laissé la signification Ou 1. ; mais 
il avait déjà un sens restreint dans la 
Chronique rimèe <lc Mouskes, v. 
21905. Le v. 1<>38 Ou Homans cl'A- 
golaut nous fait cependant croire que 
le v. l'r. y avait aussi d'abord attaché 
une idée plus étendue : 

Icit n’est raie ne garz no jumenlier. 

Évidemment Jumenlier sign. ici Va- 
let d’écurie, Goujat. En espagnol le 
sens de Jumcnta a été aussi restreint : 
il ne se pi end plus que dans l'acception 
d’Anesse. 

(1) Peregrinus. Le b. I. lui don- 
nait aussi le sens de Pèlerin : Miles 
quidam , a pago Durgundiac nomiue 
P.-igano Paganus ipso diclus, venit 
Jérusalem peregrinus; Mapes, De nti- 
yis curialium, 1. i, cli. 18 Un ms. 
inédit des miracles de la Vierge, en 
contient même un intitulé : De perc- 
grino sancli Jacoli ; H. N., fonds 
de Saint- Victor, n" 070 (XVI e siècle), 
fol. 177, v». 

(2) Plaga : dans son Glossaire de 
la langue romane , Roquefort indique 
comme ayant conservé le sens lalin 
Plaques, cl dit qu’on le reslreignit 
encore à ne plus signifier qu'une Pièce 
de terre. Col grave explique également 
Plage parClimale, Land, Région , et il 
ajoute : An open and sballow road. 
On lit même dans une charte de 1290: 
Ai vendu cl olroie... por sessanle sis 
sols d'annuel rente lornuis assis sur 
la plage as dis religieux... laquelle 
plage est assise en ladite paroisse de 
Catidebec; dans du Gange, l. V, p. 
294 , col. 3. 

(3) Pomum : l’omerium a encore 
le sens général de Verger, dans Mat- 
thieu Paris, Ilisloriu major , p. 231 
et 266. 

. (4-) Tela ; on dit encore en Nor- 
mandie • Toile d'oreiller. Le v. fr. 


donnait déjà à Trie le sens d’Enve- 
loppe : 

La sist l'ompcrcrc sur un ctiisin vaillant : 

La plume Cil de oriol , la Icic d'cscarimant. 

Voyage de Charlemagne , 
v. 28P. 

Tela y avait même pris plusieurs au- 
tres significations spéciales : Tuyole, 
Ceinture en toile des mariniers ; 
Touille , Serviette; Toeille , Drap de 
lit ; Touaille , Parement d’autel ; 
Toullun , Torchon. 

(:») Tempeslas : on lui donnait déjà 
dans la bonne latinité ce sens spécial : 

Tcmpcslaa vonil , 

Confrinpl legulas imbricesque ; 

(Plaute , Moslellaria , act. I , 
sc. n, v. 27); 

mais c’était par une figure de rhéto- 
rique, si pou générale , qu'on s’en 
servait aussi dans une acception toute 
contraire : ' . 

Dura (empestâtes assunt . et vivida tri ! u s 
Tutu res loueras eflert in luminis oras. 

Lucrèce , De rerum natura , 
1. i , v. 179. 

Tcmpeste avait d’abord conservé le 
sens du latin : En celc tcmpeste vin- 
drenl li Normant la seconde lois jus- 
ques a Paris ; Chronique de Saint- 
Denis; dans le flrcvcil des liistoiiens 
de France, t. Vil, p. 132. Peut-être, 
malgré l'ali. Orkan et l’angl. Hurri- 
cane, Orage vient-il aussi de Aura. 

(6) Vivenda. Philippe de Vitry di- 
sait encore dans sou Ovide moralisé : 

Et vouloit monslrer par raison 
Qu’il n'est pas (trois que mortels hom 
DoiS (Instruire et afloicr 
Autre corps , pour soi saouler. 

Autres viandes sont assés 
Dont on peut estre respaissds 
El puct on convenablement 
Mengier pour son soustenement 
files et raisins , poires et pommes : 
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successif des choses amena de grandes modifications dans la va- 
leur des mots : il leur fallait s’éloigner de leur ancienne signifi- 
cation pour continuer à rendre une idée naturelle , et rester dans 
la langue. Forcé de recourir à la violence pour subvenir à son 
existence, le malheureux qu’on avait mis au ban , le Bandit, fut 
bientôt assimilé à un Brigand (1 ). Les habitudes de la vie acqui- 
rent avec le temps plus d’élégance , et l’on ne se contenta plus du 
bien-être qui avait suffi à ses ancêtres : les Bordes où ils avaient 
vécu ne parurent plus convenir qu’à des animaux (2), et aux 
créatures qui s’en rapprochaient par leur immoralité (3) : d’Ha- 
bitations bâties à pierre sèche qu’elles étaient d’abord , les Ma- 
sures elles-mêmes prirent le sens de Méchantes maisons tombant 
en ruines (i). Quand la forme des plus grossiers vêtements eut 


Tic lois vïantles se paisse homme , 
iterl es douions , et choux , et lait. 

(Hsuvrcs, p. 07. 

Gibier semble ('gaiement venir de 
Cibus , et avoir encore plus restreint 
sa signification primitive. L’isl. Mut , 
Nourriture , Mets , est devenu aussi 
en v. fr. Mat , et en p. normand 
Malles , Lait caillé. Une restriction 
toute contraire a eu lieu en espagnol 
où le Mouton s’appelle Carnero, lit- 
téralement la Chair, cl le nom que 
les Celtes donnaient an Cochon dont, 
comme on peut l'induire de la I.oi 
snlique , ils faisaient leur principale 
nourriture , se rattache à la même 
idée: au moins croyons-nous à la liai- 
son directe de l’arm. Mue, k. et g. 
Mneh , avec l’hébreu Makcl , Nourri- 
ture , et le rabbinique Mak , Chair. 

(1) Bandius sign. Proscrit en b. 1.; 
Banditus ne se trouve guère que 
dans les écrivains nés en Italie: en 
v. fr. Itandolier. 

(2) De l’anglo-s. Bord. On lit en- 
core dans la préface, des Nouvelles de 
la reine de Navarre : Les deux jeu- 
nes gentilshommes logés en une borde 
tout joignant de là. On appelait même 
de ce nom la dernière classe de 


paysans des Bordiers. Le v. ail. Bur 
sign. aussi Habitation, et l’on trouve 
dans dos Lettres de grâce de t 456 : 
Pour aller devers leurs bories ou 
maisons (dansdu Cange, t.I, p. 755, 
col. t). Mais on appelle maintenant 
en Auvergne l’Étable aux- vaches , 
I!uron , et en Normandie l’Étable aux 
cochons, j llurcl. 

(3) On lit encore dans le Miracle in- 
titulé Comment Noslre-Lamc garda 
une femme d'estre arse : 

Une cslaehc drescier et meth-o 
Ou vicz bordel , qui est maison 
Caste 

( Théâtre fronçais au moyen 
ûge, p. 547); 

mais on trouve déjà dans les Actes 
des Apôtres , 1. vis 

I.C sire grant de inon grant pore 
Fut pendu d’un joty cordeau : 

Ma grant mero fut au bordeau 
S’esgallant cl menant front chere. 

(4) Il vient sans doute de Maceria: 
c’est en ce sens qu’il est employé 
dans le Romans d’Alixandrc , p. 211 , 
v. 7 : 

P.onpent ie fondement qui souatienl les masiercs ; 
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été remplacée par une plus commode et plus riche, on ne donna 
plus le nom de Bure qu’aux Étoffes grossières dont on les faisait 
habituellement (1), et leurs Bords devinrent des Rubans et des 
broderies (2). Les changements introduits dans l’art de la guerre 
par l’invention de la poudre , firent renoncer à la plupart des 
armes défensives dont on ne sentait plus que l’extrême incom- 
modité, et le Tissu de mailles qui couvrait la tête ne signifia plus 
qu’un Camail en étoffe légère (5). Le défaut de culture rendit 
naturellement les terres restées indivises moins fertiles que les 
autres , et l'on appela de leur nom générique de Lande (4) toutes 
les Propriétés en friche (5). Quand on eut perfectionné la forme 


dans le Conte des vilains de Ycrson, 
v. 112, éd. de M. Üelisle: 

«Ta n’i mrtra piorre en closturo 

Ne n’i fera mur ne maisicre. 

et Kelliam explique Mascre par Mur. 
Le p. normand appelle même encore 
une Cour entourée de bâtiments Cour 
masurce. Masura sign. certainement 
Maison dans une charte de 1202, pu- 
bliée par M. Léopold Delisle: Statu— 
tum est quod ego Gila et ego Marsi- 
lia daremus unieuique masurac quater 
viginti pedes terrae in longitudincm 
et tantum inlalilndinem; Éludeisurla 
classe agricole et l'agriculture nor- 
mande au moyen âge, p. 052. On avait 
même sans aucun doute fini par lui 
donner le sens d'une Habitation en- 
tourée d'mi clos, d’une terre salique: 
ln parroebia Bcatae Marine de toin- 
bon, pro quadam masura seu ciausagio 
continente triginta et oeto pertiquas 
et diinidiam terrae; Charte de 1304; 
Ibidem , p. 57. Une masure avec- 
ques les materes et surfais de boys 
dessus estons; Charte de 1589; Ibi- 
dem , p. 36. La tendance naturelle 
du français â ln nasalisation nous 
empêche de rattacher Masure à Man- 
sura , quoiqu'on trouve dans une 
charte du XIII e siècle: Et unum cos- 
tillum quod est inter mansuram Mu- 
riel de Valle ; Ibidem , p. 483. 


(1) Pallium fimbriatum suivant le 
Schoüaste. de Perse : l’isl. donnait 
aussi h Ilura le sens de Vêtement 
grossier. Peut-être cependant, ainsi 
que nous l'avons dit, p. 119, note, 
est-ce au contraire l'Étoffe qui a 
donné son nom au Vêtement. 

(2) De l’isl. llord , qui est devenu 
bordure, et par la métatlièse du R 
broderie. 

(3) Du I. Capitium ex maculis, 
en pr. Capmalh. Et coula tout outre 
le camail qui estoit de lionnes mail- 
les , et lui entra au col ; Froissait , 
Chronique , t. H, ch. 66. 

(4) Du v. ail. tant , golh. et isl. 
Land, Terre. 

(5) Dans le XII e siècle on lui don- 
nait encore quelquefois la signification 
germanique: 

Gormoml li lança une cnmbro ; 

Parmi le cors li vait bruiantc , 

Del attire pari fierl en la lande. 

Mort de Gormond; dans M. de 
liciffenherg , Chronique de 
Mcuskcs , t. Il , p. xii. 

Mais dans une traduction des Psaumes 
qui remonte an même temps Tune 
cxallabunl omnia ligna sylrarum 
est rendu par Dune loerunl luit li fusl 
de la lande (dans Raynouard , Gram- 
maire comparée , p. 331 ) , et on lit 
dans le I.rspit au Vilain , v. 30 : 

22 
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que les Romains donnaient aux Chai s , la Charrue ne fut plus 
qu’une Machine pour labourer la tcrfe (1). Le mot Volume ne 
put plus exprimer que la Grosseur d’un livre, lorsqu’au lieu de 
rouler une seule bande de parchemin sur elle-même , on en relia 
différentes feuilles ensemble (2) , et le prix élevé qu’il coûtait fit 
restreindre aux litres importants le nom de Charte qui n’avait 
dans le principe désigné qu’un Écrit (3). Quel que fût leur tige , 
les gens d’une classe supérieure s’appelèrent tous des Seigneurs (i), 
et bientôt ce ne fut plus qu’un titre banal et une simple formule 
de politesse (3). On attribua à toutes les Belles-mères le cœur 
haineux d’une Marâtre (6) , et le sens de Libertin fut entièrement 


Il «léussent parmi les landes 

Pestre(sj herbe avocc tes bues cornus. 

Jongleurs H trouvères, p. i08. 

(I) De Currus, dont le h. 1. Car- 
ruca avait d’abord conservé la signi- 
fication: Jam vero valefacicns puella, 
post lacrymas et oscula , cum de porta 
egrederetur , uno carrucae effracto 
axe , onincs mala hora dixerunt ; 
Grégoire de Tours , Historié eccle- 
siasliea Francorum , I. vi, par. 45: 
voyez aussi Acta Sanclorum Ordinis 
sancti Bcnedicti , siècle V, p. 100. 
Les charrues gauloises avaient autre- 
fois deux roues ( Pline , Ilisloriac 
naturalis l.xviu, ch. 18), peut-être 
même quatre : Si carrucam involat, aut 
rumpit rotas in priori parte ; /.ex 
Alamannorum , tit. lxxxxvi. Celle 
qui est représentée, dans la bordure 
inférieure de la tapisserie de baveux 
en a même encore quatre : voyez Jtibi- 
nal, Anciennes tapisseries, pl.metiv. 
Au reste , c’était aussi probablement 
la première forme de la charrue ro- 
maine (Aralrum) , car le sc. Ara 
sign. Doue. 

i») Volume semble même avoir 
encore le sens de Bouleau dans des 
Lettres de grâce de 138(1: L’exposant 
et aucuns scs complices entreront de 
nuit en la maison du bedel del’estudc 
de Tholousc , et prindrent en icelle... 
un volume, et unes viez concordanses 


de théologie; dans du Cange, t. VI, 
p. 877 , col. ï. /tôle vient également 
de l'isl. Itolla, Rouleau. 

(3) U mesages repaire quant se carte ot bollie. 

Homans d'Alixandre , p. 47, 
v. 9. 

Jtvlle ne signifiait non plus d’abord 
que le Sceau de plomb attaché aux 
actes émanés du Saint-Siège. 

(4) Du I. Senior: l’isl. Rite , v. ail. 
Richi, Puissant, n’exprime plus non 
plus que la Fortune. On lit encore 
dans la Chanson de Roland , st. 
cxcii, v. 8: 

Li atniralz est riches e puisant , 
et dans Bosch , Titnls de hnnor de 
Cathalunya , p. 320: Los richs bo- 
rnons ercti aixi anomenats, no |>er ser 
richs o tenir inolt bens , sino per 
esscr de clar linaljc y poderOsos. 

(5) Monsieur est certainement une 
contraction de Monseigneur. Quelles 
que soient les formes de la politesse, 
elles tendent toujours à élever les au- 
tres au-dessus de soi: on s’incline pour 
saluer et l’on se découvre la tèle; on 
se nomme et l’on marche le dernier; 
on ne signe qu’au bas de la page ; on 
donne le titre d’.l liesse, d’Éminence, 
de Grandeur; etc. 

(6) Le 1. Matcrlera , contraction 
de Mater altéra, sign. Sueur de la 
mère, et Marâtre, sa forme fran- 

aise , désignait d’abord seulement la 
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changé , quand les esprits indépendants et libres des opinions 
reçues qu’il avait d’abord qualifiés (1) , se furent affranchis aussi 
des règles de conduite universellement admises, et abandonnés 
à une -vie licencieuse. 

Ces simples modifications ne suffirent même pas toujours à 
nne population d’une activité d’esprit incessante , dont une lan- 
gue incomplète trahissait à chaque instant les efforts : il lulfallait 
souvent employer les mots dans un sens métaphorique et en 
transposer la signification. Beaucoup de ces images restèrent 
dans le domaine de la poésie et n’exercèrent aucune action di- 
recte sur le vocabulaire , mais quelques-unes n’étaient , pour 
ainsi dire , ni individuelles j ni fortuites : on en reconnut tout 
d’abord la justesse et la légitimité, et l’on se complut à les subs- 
tituer à une acception toute traditionnelle. Ainsi la partie active 
et intelligente de l’homme , la tête , devint un Chef (2) ; une 
Lampe, une Lucarne (3); la Vengeance, de la liage (4) ; le Moule 


Fermas du père. Pasquier disait même 
encore : On se sert du root de Pa- 
raître , comme de Marastre , pour 
descouvrir celui que noslre niere a 
espouse en secondes nopces ; Recher- 
ches de la France, I. VIII, ch. 50. 
Voyez en des exempiesdans Uauiiuins 
lie Sebuurc, ch. xxiv, v. 763 et 76t. 

(1) C’est déjà sans doute en ce sens 
qu’il faut entendre Libcrlini dans ce 
passage des Actes des Apôtres : Sur- 
rcxcrunt aillent quidam de Synagoga 
quac appcllabalur Libcruiiortun , et 
Cyrencnsiutn, et Alexandrinoruin , et 
oorum qui erant a Cilicia et Asia , 
disputantes cum Stcpliano (ch. VI , 
v. t)), quoique Suidas ait dit en l'ayant 
en vue: Aifop-rtvot, Uvopa iî-jou;. 
tiouiiours disait encore: Libertin si- 
gnifie quelquefois une personne qui 
vit à sa mode , sans néanmoins s’é- 
carter des règles de l’honnesteté et 
de la vertu. Ainsi on dira d’un homme 
de bien , qui ne scauroit se gesner et 
qui est ennemi de tout ce qui s’ap- 
pelle servitude : Il est libeitin; Il n'y 


a pas un homme au monde plus li- 
bertin que luy. Une bonnesle femme 
dira inesme d'elle jusqu’à s’en faire 
honneur : Je suis née libertine ; Re- 
marques nouvelles, p. 389. 

(2) De Capul , plutôt que de 
Krÿsàij, comme Cheval (Caballus), 
Cheveu (Capillus) , Chèvre (Capra). 
Chef s’emploie encore dans le style 
poétique avec son acception littérale: 
Le chef ceint de lauriers. On dit 
aussi en parlant de reliques: Le chef 
d’un Saint. 

(3) De Luccma : il se prenait aussi 
dans l'acceplion de Lumière: 

La sus amunt parlaient tel lufeerne . . 

Par la nuit la mer en cal plus bele. 

Chanson de Roland, si. 

CLXXXVI , V. 5. 

Le vieux-français donnait également 
à Lumière le sens de Fenêtre , Ou- 
verture. 

(4) De l’isl. Rœki; en v. fr. Ruche: 
le pop. Rageur se rapproche du sens 
primitif. 
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où le lait avait durci, du Fromage (I) ; une Marque, une Flétris- 
sure (2) , une Condition élevée (5) , une Blessure (4) , des Armoi- 
ries (5) , un Bouclier (6) , et le Métal , une Médaille (7) , un Cas- 
que (8), un Tambour de basque (9) , une Trompette (40) et un 
Timbre. Le mot qui signifiait Domaine fut transporté au Donjon 
qui en garantissait la libre possession (11); une nouvelle figure 


(1 ) Du 1. Forma; v. fr. Fourmaige : 

Furmaiges qui détiens cslcicot 
E seur une finir gisciont. 

Mario de France, DOU Corbel 
e d'un Werpilz , v. 5. 

Le pr. Formaggc , le eat. Formatge 
et Fit. Formaggio ont été formés par 
la môme image. 

2) Du v. ail. Marc , isl. Mark. 

3) Dans la locution C'est une per- 
sonne de marque : on en avait fait 
aussi le v. fr. Marche , Limite , 
Frontière, le radical de Marquis, 
qui s'est conservé dans le nom de La 
Marche : 

Mull l'ont cil do ses marches creimu e redoté. 

Romans de Rou , v. 2033. 
(4) Du v. ail. liliisse, , Signe Mar- 
que : le v. fr. sé servait aussi de 
ilerc dans celle acception: 

Knr li dm le r’tt si ricin! 

Que lot son glaive li empeint 
Par mi l'eseir c par le o,bcrc, 

Si riu'es rosier permit li more 
Si dolcros qu’en mi la voie 
L'en dévalé do (1. del) cors le foie. 
Benois , Chronique des ducs de 
Aormandic , 1. il, v, 9194. 
(3) Rlason. 

Assez te recongnusla son dore blason , 

Car d’Espaignc permit tout plein l'cscu roion. 
La Vie raillant Rerlran dû 
Gursclin. v. 16139. 

{G) Quar tant que jon arai si enlir mon blason , 
F.t le hanherc el dos et le heaume on son , 
Ne partirai del camp. 

Romans d'Alixandre , p. 108, 
v. 19. 

Le pr. Rlczo avait pris la môme si- 
gnification. 

(7) Du I. Melallum : Mctalla n'ap- 
partenait pas à la langue littéraire. 


(8) Timbre; du m. ali. Zimbcr: 
c’est le nom qu'on lui donne encore 
dans la langue du ldason. Il semble 
n’avoir signilié d’abord que Cimier, 
peut-être parce que c’était la princi- 
pale partie du casque qui lût en mé- 
tal : du moins on lit dans de Degui- 
Icville, Romani des trois pclerinai- 
ges , fol. 43 , r° , col. 2 , éd. de 
Bar lltole et de Jehan Petit : 

Lances et escus paincturez , 

Munîmes brunir et hault timbrez. 

(9) Assez i ot tablelcrresses 
liée enlnr , cl lymbercsscs 
Qui rnuidl savoient bien joer. 

Et ne fiiioienl do ruer 

Le tymbre en haut , si rccuilloient 
Sor ung doi , c'onques n'i faitloicnt. 
Romans de ta Rose, v. 757, 
éd. de Méon. 

(10) S’ol buisincs et cors , el ot timbres soner. 

Romans d’Alixandre ,p. 123, 
v. 2. 

Le mot 1. Aere ou Acramcn avait 
subi le môme changement : 

Lors si a fait sonner scs trompes 
A gt-ans sla innés et alongcs. 

Moult sonneront (sic) bien les arainnes. 

Mouskes, Chronique riméc, 
v. 21769. 

Mais Virgile avait déjà dit, Aeneidos 
1. vt, v. 165: 

Aere ciero viros , Mnrlemque accendere cantu. 

(Il) Du 1. Dominium ou du b. 1. 
Domnio; 

D’Evreux la dominion 
Fut au roy Charles rendue. 

Eustache Deschamps, OEu- 
vres , p. 159. 

Nous avons cependant indiqué comme 
possible une étymologie celtique , 
p. 136, note 9. 
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lit appeler du même nom la Propriété qu'il assurait au sei- 
gneur (1) et le Péril dont il menaçait les autres (2). Le Tort fut 
regardé comme une déviation de la Droiture (5), et , quand la 
superstition des auspices fut entièrement abolie , le vieux-français 
Senestre ne répondit plus à rien de réel (4) ; il n’exprimait la 


(1) Dnmigerium , Danger; en v. 
fr. Doingicr , Unngier. Il ne signi- 
fiait pas une simple seigneurie, mais 
un droit, une propriété réelle, qu’un 
évaluait pour les bois au dixième de 
la valeur du fonds : 

Et si ont les pois quitement . 

El Jes balanças sans Irecier 
La signorie elle dangicr. 

Mouskes , Chronique rimèe 
v. 1141. 

En 131 1 , Raoul de Meulan déclara 
aux moines de Troarn n’avoir en lour 
mares , en lour ciguës , eu lour ga- 
renne et détiens , justice , segnorie 
ne danger ; dans M. Delisle, Éludes 
sur l'agriatilure normande , p. 488. 

(2) Être en danger signifiait d'a- 
bord Être sous la puissance, dans 
la dépendance de quelqu'un ; 

Fils a putain , dient auquant , 

Pur kei nus leissum damagier ? 

Metum nus fors do leur daqgicr ; 

Nus sûmes homes cum il sunt. 

Wace , Homans de Hou , 
v. 0024. 

Certes or fusse mort mon voel , 

Quor mou! ait (sic) grant ire et grnnl docl 

Due je sui en autrui danger 

Por mon boivre et por mon mengicr. 

Chasloiement , conte xxvtl , 
v. 83. 

L’isl. Bali, Monticule, Hauteur qui 
domine le pays , était également de- 
venu Baille, Enceinte fortifiée. Bar- 
rière : 

I.os trois bailles du cltastel 

Ki sunt overt au kernel . 

Qui a compas sont envirun 

È défendent le dung-un. 

(Robert Grosleste , Chaslels d’A- 
mour; dans Wallon, Ilislory o[ 
lheenglish poetry , 1 . 1 , p. 88. 

Grande fut la bataille a bailles de sapin. 

Bauduins de Sebourc, ch. xxil, 
v. 87. 


Voyez aussi le Bomanz don Cheva- 
lier au lyon; dans le Mabinogion , 
t. I , p. I3G), et l’on en avait fait 
Bail, Saillie, Possession, Gouver- 
nement : 

Si ot Rnumc la sipnnrie 

Sor tôt le mont, et la baitlie. 

Mouskes, Chronique rimèe, 
v. 136. 

Sans qu’aucun autre, tant soit pro- 
chain du lignage, puisse entrepren- 
dre bail ou regence et gouverne- 
ment du royaume; Mires patentes 
du 26 décembre 1407. C’est même 
l'origine du v. fr. Bailler, Donner. 

(5) Droit vient par une figure sem- 
blable du 1. Direclum, et uti rapport 
analogue se retrouve dans le sax. 
Woh, Tors, et D'ohm ou TVom , 
Vice , Défaut. 

(4) Nous le savons positivement par 
Feslits : Sinistrae aves, sinislrumque 
estsinislimum auspicium, id(est)quod 
sinat fieri. Varro, I. v Epislolicarum 
quaeslionum, ait : A dcormn sede cum 
in meridiem spectes , ad sinislra(m) 
sunt partes mundi exorientes , ad 
dexteiam occidentcs; factum arbitrer, 
ut sinistra meliora auspiria quant 
dextera esse cxistiinenlur; Dcvcrbo- 
rum signiflralionc , p. 143, éd. de 
Rome, 1381 : le sc. S’dma signifiait 
même à la fois Gauche et Beau. Mais 
tout en confirmant ce fait curieux , 
Cicéron nous dit que de son temps il 
était particulier aux Romains: Nobis 
sinistra videnlur , Graiis et Barbaris 
dexlra meliora ; De divinalione , 

I. il, cb. 59. En effet le même mot 
hébreu et arabe [1min) signifiait 
Droite et D’un heureux’ augure ; oit 
Ut dans Y Iliade , 1. il, v. 333: 
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Gauche que par une tradition païenne , aussi contraire à l’intel- 
Hgence qu’à la foi , et on le remplaça insensiblement par un autre 
mot , pris aussi dans un sens métaphorique , qui indiquait la 
supériorité habituelle de la main Droite (1). Dans ce remaniement 
général qu’amène inévitablement la succession des peuples, toutes 
les idées qui disparaissent emportent avec elles une partie du 
sens des mots, et toutes celles que développent incessamment un 
esprit et des circonstances nouvelles, ne lardent pas à marquer 
leur empreinte dans le vocabulaire. Il n’est pas jusqu’aux formes 
grammaticales elles-mêmes qui ne modifient quelquefois la valeur 
des mots d’une manière complète: ainsi, par exemple , Rien qui , 
comme sa racine latine , signifiait autrefois une Chose (2) , 
semble à présent n’en plus exprimer que l’absence (3). Tous les 
éléments du français ne se prêtaient pas cependant à ces chan- 
gements avec la même complaisance , et c’est là un fait important 


Ktrrpamuv èntiïsçi’, svato’ipa 

[ ©cavwv , 

et dans le Vülo-spa, st. v: 

Sol varp sunnan . sînni maria , 

Heudi inni hogri uûi himin-iodyr. 

Le nom d eSinisirum, entendu comme 
le Taisaient les Romains , n'aurait donc 
pu convenir à la Gauclie dans les 
idées des Gaulois et des Germains , 
lors même que le christianisme u’en 
cfll pas repoussé le principe. 

(1) En 1. Dexlera, sous-entendu 
Manus ; l’isl. Hœgri hond offre à peu 
(«•es le même sens, et le m. ail. 
Rezzcr hanl sign. la Meilleure main. 
Nous croirions donc volontiers que 
Gauche, dont on ne trouve cejiendant 
aucune trace dans les monuments 
écrits avant le XVI« siècle , existait 
depuis longtemps dans la langue du 
peuple, et vient du celtique: en arm. 
Gwasoc'h sign. encore Pire, Plus 
mauvais , et te g. Ciolach a les deux 
acceptions que le fr. a données à Gau- 
che. A cette racine plutôt qu’au v. 
ail. tVcnkjan se rattache aussi sans 


doute le v. fr. Gauchir, Gucnchir, 
Se détourner mal à propos , Donner 
à Gauche : 

Dirai qtio li reiz senz boisdic 
Vers lui de bon quor s'umelic 
A pais panier e a tenir, 

Leiaus e lino senz gucnchir. 

Benois , Chronique des ducs de 
Normandie , 1. il, v. 3486. 

Si , comme nous en avons reconnu la 
possibilité, p. 161, Gauche venait de 
r«o ccv » Tortu , ce serait une méta- 
phore analogue , qui exprimerait éga- 
lement une idée opposée à Droite. 

(2) Du 1. Rem: 

Proicr vous volroie une rion. 

Romans de la Violette , 
v. 3486. 

(3) Ainsi que nous l’avons dit , on 
ajoutait h la négation latine un sub- 
stantif qui lui donnait plus de force, 
et comme Rien , de même que Per- 
sonne , fut beaucoup plus souvent 
employé dans ce sens que dans un 
autre, on y attacha insensiblement 
une idée négative. 
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qui permet de reconnaître l’origine réelle de quelques mots. Si 
l’on en excepte celles qui étaient entrées dans la langue populaire 
avant l’invasion des Germains, et qui doivent se retrouver 
presque toutes dans le vieux-provençal , les racines grecques 
n’étaient plus connues que des érudits de profession , et par 
respect pour leur science , ils ne les employaient que dans un 
sens littéral. Les restes du celtique ne s’étaient conservés que 
dans les derniers rangs du peuple : la nécessité seule avait forcé 
les classes élevées il lui emprunter quelques mots dont le sens 
précis et l’idée généralement peu élevée auraient abaissé l’ex- 
pression au lieu de lui donner plus de couleur et d’énergie. Sou- 
vent au contraire le latin se prenait dans une acception figurée ; 
mais une tradition généralement répandue en avait tellement 
déterminé la signification qu’elle s’oubliait bien difficilement et 
persistait à côté des métaphores le plus fréquemment répétées. 
11 n’en était pas ainsi des idiomes teutoniques : le sens exact des 
mots n’y était fixé ni par des textes religieux ni par des œuvres 
littéraires , et lorsqu’une heureuse image venait à en renouveler 
la valeur , des habitudes populaires , opiniâtrement enracinées , 
ne s'opposaient pointa leur changement et ne les ramenaient pas 
à leur acception primitive. 


CHAPITRE XI 


Des changements de la Grammaire 

Quoique , ainsi que nous l’avons vu , l’ensemble des langues 
ait sa raison dans l’histoire et dans la nature des peuples , il y a 
souvent, dans le choix des mots, des raisons toutes fortuites de 
temps , de lieu et de personne qui ne permettent pas même de 
songer à expliquer la formation du vocabulaire avec une rigueur 
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philosophiqne. S’il était possible de remonter à l’origine de 
chaque mot, on trouverait même presque toujours, comme cause 
première de son adoption et de sa forme, des préférences indi- 
viduelles que leur nature et les circonstances au milieu desquelles 
elles se sont produites , ont fini par rendre générales. Mais si 
l’intelligence accepte avec une sorte d’indifférence des expressions 
jusqu’alors inconnues ou même étranges , qui facilitent ses rela- 
tions et concourent au principal but de la parole, elle ne subit 
point complaisamment des moules de phrase antipathiques à sa 
pensée; elle ne s’impose point à elle-même des habitudes qui 
contrarient ses mouvements naturels , et l’entravent. Ce n’est ni 
par une rencontre accidentelle ni par l'imitation inintelligente 
d’une même langue que tous les idiomes qui se sont développés 
en Europe, pendant le moyen âge, ont adopté des règles gram- 
maticales si généralement semblables (I): c’est parce que les 
peuples eux-mêmes se constituaient sous l’influence des mêmes 
idées intellectuelles et morales , et que la grammaire est la forme 
logique de la pensée. Si étrangères qu’on les croie à l’action 
générale de l’histoire , si arbitraires et si incohérentes qu'elles 
paraissent d’abord , les formes grammaticales ont leur principe, 
nous dirions volontiers leur nécessité , dans la nature du peuple 
et le degré de civilisation où il est arrivé : lors même qu’il les 
reçoit des autres nations , en réalité il Ibs trouve et ne gagne à 
ses emprunts, qu’un peu de temps et la faculté de ne pas les in- 
venter lui-même. Si , comme on l’a prétendu naguères dans un livre 
qui a fait quelque bruit (2), les idiomes avaient dès leur origine une 
unité systématique à laquelle ils ne parviennent pas même quand 


(I) Voyez Raynouard, Grammaire 
comparée des langues de l'Europe 
latine; Diez, Grammatik dcr ro- 
manischen Sprachen ; Diefenbach , 
Vebcr die jclzigen romanischen 
Schriflsprachen , et Fuchs, Ueber die 
togenannlen unrcgelinassigen Zeit- 
icorler in den romanischen Spra- 
chen. 


(2) Des variations du langage 
français depuis le Xlt“ siècle, par 
M. Génin : l'auteur est d'ailleurs 
beaucoup trop spirituel pour n'avoir 
(tas attaqué lui-méme sa théorie. 
Ainsi , ii a dit p. 48 : C’est un d^ 
nombreux abus d’un temps où il 
n’existait point de code pour la gram- 
maire ni pour l’orthographe ; et p. 32 : 
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ils ont acquis tous les perfectionnements dont ils sont suscepti- 
bles, il 11e faudrait que remonter à leur berceau pour distinguer 
les irrégularités accidentelles de ce qui constitue l’essence de la 
langue et y reconnaître la trace des intluences étrangères ; mais 
cette perfection primitive n’est pas seulement contraire à la 
vérité des faits, elle répugne à la nécessité des choses, ou l’his- 
toire est une aveugle mêlée sans motif et sans but. Toutes les for- 
mes grammaticales se rattachent par des liens étroits aux dévelop- 
pements intérieurs , à la vie même des peuples , et l’on ne sau- 
rait chercher la source de notre grammaire dans l’idiome des 
nations hétérogènes qui ne prirent qu'une part insignifiante à 
l’organisation de nos ancêtres en un peuple indépendant. Quelles 
que fussent les analogies qu’on parviendrait à y découvrir , elles 
tiendraient à des rencontres ou à des imitations toutes fortuites 
qui se seraient , pour ainsi dire , juxtaposées à la langue sans 
exercer aucune influence sur son esprit ni sur ses règles ( 1 ). Le 
latin seul doit ainsi être considéré comme la base, ou pour parler 
plus justement, le point de départ de la grammaire française, 
et la philologie confirme par des faits positifs les inductions 
qu’une critique plus élevée trouve dans la philosophie de l’his- 
toire: son vocabulaire tout entier est entré dans la nouvelle lan-' 
gue ( 2 ) , et quoiqu’elle 11e l’eût accepté que sous bénéfice d’in- 
ventaire, comme l’avenir accepte le passé, il lui fallut de longs 


Nos pères écrivaient Chall et pronon- 
çaient 'Cditd : cela vient de ce que 
rien n'était fixé, pas plus la forme 
des mots que la valeur des lettres et 
la nécessité des règles. 

(I) Les savants sont arrivés aux 
mêmes résultats par des considéra- 
tions toutes philologiques. Il n’est 
aucune de ses formes grammaticales 
(du fi ançais) dont une forme latine ne 
soit le principe ; Ampère , Histoire 
île la formation de la langue fran- 
çaise , p. 5t. Die fremden einwan- 
dernden Vôlkerschaftcn , grossentheils 
von germanischcm oder deu Genna- 


nen venvandtem Stamme , liaben den 
Umbildung des rümisehcn eine grosso 
Anzahl von Wortern zugeffthrt; ailein 
in dein grammatischen Theile lassen 
sieli schwerlicb irgend bedeutende 
Spurcn ibrer Mundarlcn anffinden ; 
W. von tlumholdl, Ueber die Verschie- 
denheil des mcnschlichcn Spracli- 
baues, p. CCCltl. 

(2) Nous avons déjà eu l’occasion 
d’en ciler tant d’exemples que nous 
nous bornerons à indiquer Catil (Cau- 
tus), Oixurs (lixor), Paluz (Palus), 
Recel (Recessus) , Sagetc (Sagittal , 
Saler (Salire), Voragine (Voragineui): 
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efforts pour se dégager des mots trop exclusivements romains 
(pii ne suffisaient plus à sa pensée ou l’embarrassaient d’idées 
incomplètes ou surannées. La plupart des formes latines avaient 
même reçu de l'habitude une sorte de consécration qui ne per- 
mit pas toujours au français d’abolir entièrement les plus con- 
traires à ses tendances analytiques : il se borna d’abord à les 


Qui par engb» subtil rl cnnl 
Envoyait au pcuplo 1 Vu bas , 

Plus loger que ne Tait uu haut 
la» vertu .le paix par soûlas. 

Représentations f aides a l'en- 
tree du roy Charles VIII ; 
dans le Cérémonial fran- 
çais . p. 215. 

Dune le remcmhret des fius e des honurs , 

E des pueele c des gentil* oixurs. 

Chanson de Roland , st. 

LXIV, V. 7. 

Je demeure , respond elle , entre ces 
roseaux qui croissent eu ces creux 
marclz ou vieux palnz; Facccieuses 
nuicls, t. Il , p. 357. Ce mot s’est 
conservé dans le nom que l’on donne 
encore quelquefois li la mer d’Azov 
( Pulus-Méolide ). David s’en parlid 
.d’iloc , e mest la ou il truvad asseoir 
recel en Engaddi ; Quatre livres des 
Rois , p. 93. 

Car si l'oeillerc assez n’csloit 
Estroicte . entrer dedans pourroit 
- Telle sagele qui t’occiro 
Pourroit bien ou autrement nuire. 

Degnileville , Romani des trois 
pclerinaiges, fol. 39, r°, col. 2. 

Celes salent plus tost quo vent t 
Si ii ont molt tost aporté. 

Guillaume li elers , Aventures 
Fregus, p. 189. 

Avicntkecil cui avarisce navret, volt 
un altre plonchier el voragine de lu- 
xure; Moralité sur Job ; B. N., fonds 
de Notre-Dame , n° 210 bis , fol 12 , r®. 
La forme était aussi bien plus fidèle- 
ment conservée : ainsi on disait Ancme 
( Anima ; Roman de Horn cl Rimen- 
hild, v. 3209), Anyele (Angélus; 
Voyage de Charlemagne , v. 672), 


Cadeir (Cadere; Chanson de Roland, 
si. lxii , v. IU), j Lelhece (Laetitia; 
Chanson de saint Alexis, st. xiv , 
v. 5), Vuisir (Nocere ; Vie de saint 
Thomas de Canlorbcry , p. Ui , 
v. 20), Itéré (Katlere; Livres des 
Rois, p. 152), Taisir (Taecre; 
Mouskes, v. 11097», Virginc (Vir- 
ginem ; Chanson de saint Alexis , 
st. xvn , v. 4), etc. lin grand nombre 
de mots latins , depuis longlemps 
étrangers au français , sont même 
restés dans nos différents patois : ainsi 
on emploie encore dans la Haute- 
Auvergne Nom , Belle-fille (de Muras), 
Scondre , Cacher (de Abscondcre) 
Sleba , Manche de charrue (de Stivu); 
dans la Bresse Aura , Vent léger (de 
Aura), Ran, Balai (de Ramus); en 
Dauphiné Huerl, Jardin (de Horlus), 
Perluis, Trou (de Pertusus), Veï- 
perna. Soirée (de V r espcrlinum); dans 
•le Jura .Vailles , Dragées de baptême 
(de Vatalilia ) , Ou ne , Tâche d’un 
ouvrier (de Omis), Salla, Siège (de 
Sella : le fr. a conservé le diminutif 
Sellette); en Languedoc Aret, Bé- 
lier (de Ari'es), Houliuu , Tonneau (de 
Volium), Lus, Merlan (de Lucius: 
le fr. a donné un tout antre sens h 
Merluche qui a sans doute la même 
racine); dans la Meuse Co/fi nulle , 
Petit panier (de Çophinus), llirsu. 
Velu (de Hirsulus), Marender, Goû- 
ter (de Merenda); en Normandie 
Clavette , Espèce de verrou (de Cla- 
ris), Cortine , Couverture de lit (de 
Corlina), Lime, Fossé plein d’eau (de 
Limes); A Reims F.grol, Malade (de 
Aeger: peut-être Malingre a-t-il la 
même racine), Mouver , Remuer (de 
Morcre) , etc. 
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rendre plus logiques et plus simples. Par une conséquence natu- 
relle de la fixité qu’elles devaient aux chefs-d’œuvre classiques , 
elles avaient acquis une force de cohésion qui résistait aux chan- 
gements de la grammaire, et retarda les progrès naturels de la 
langue. Peut-être même , au XII e et au XIII e siècles comme au 
XVI e , le latin littéraire usurpa-t-il sur la syntaxe une influence 
qui faussa pendant quelques temps les développements du nouvel 
idiome. La latinité vulgaire dont il était sorti avait gardé, même 
à Rome , bien plus d’irrégularité et d’incorrection que la langue 
élégante et un peu artificielle que des philologues plus ou moins 
Grecs avaient façonnée dans une longue suite d’ouvrages. Le 
français véritable, celui qui courait dans les rues et que les mères 
apprenaient à leurs enfants , était nécessairement plus original 
et bien moins latin qu'il ne le paraît dans les imitations prémé- 
ditées de quelques savants, et dans des traductions qui conservent 
toujours un reflet, et souvent le caractère de leur première 
forme. 

Ainsi que les tournures les plus familières aux idiomes étran- 
gers , les constructions latines qui s’écartaient de l’esprit et des 
tendances générales des autres n’ont eu sans doute aucune action 
sur notre grammaire : des idiotismes illogiques et trop excep- 
tionnels pour s’être souvent reproduits n’ont pu s’imposer à la 
langue, et devenir par leur propre autorité des habitudes et des 
règles. Aujourd’hui que la disparition de toutes les premières 
ébauches ne nous permet plus d’assister à la naissance de la lan- 
gue , on hésite même à affirmer que , malgré la désorganisation 
du latin , des formes de langage essentielles à l’esprit français doi- 
vent plutôt être attribuées à des traditions encore mal oubliées 
qu’aux progrès spontanés d’une civilisation recommençante. 

Des présomptions suffisantes portent cependant à le penser : la 
barbarie relative où les invasions germaniques rejetèrent le 
peùple ne suspendit point son existence : les délicatesses et les 
élégances de la langue y périrent , mais les règles capitales , les « 

principes indispensables à l’expression des besoins et au travail 
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de la pensée, survécurent à la ruine du pouvoir et des idées 
romaines. 11 est donc au moins probable que toutes les lois fon- 
damentales du latin qui se retrouvent dans notre idiome sont 
des restes du premier langage de nos ancêtres et une conséquence 
nécessaire des liens qui nous rattachent à la civilisation des Ro- 
mains (1). Mais si la plupart des autres ne peuvent s’expliquer 
par l’influence d'un idiome étranger , cette impossibilité n’auto- 
rise point à les considérer comme entièrement originales et sor- 
ties d’un développement naturel : cette conclusion ne devient 
légitime que lorsqu’on leur a trouvé un principe et une cause 
dans le caractère et les nécessités , ou dans les tendances pro- 
gressives de la langue. 

I/» vraie perfection d’un idiome ne consiste point dans la ri- 
chesse ni même dans la régularité de sa grammaire , mais dans ses 
propriétés pratiques: dans sa facilité à prendre la forme qui con- 
vient le mieux à l’intelligence, et dans sa transparence. Sans doute 
une coordination systématique de la grammaire satisfait des be- 
soins réels d’ordre et de logique ; mais une régularité abstraite, in- 
différente à la liberté du langage et à la puissance de l’expression , 
ne peut exister que chez, les peuples qui s'immobilisent volontiers 
dans une contemplation idéale et , persuadés que la langue est 
son premier but à elle-même , lui sacrifient sans hésiter les inté- 
rêts de l’intelligence. Des ellipses qu’on ne s’expliquait plus que 
par l’usage avaient déjà introduit de nombreuses anomalies dans 
la grammaire latine (2). Elle admettait quatre systèmes de con- 


(I) Une preuve positive en est 
même restée dans les rapports gram- 
maticaux de tous les idiomes qui se 
sont formés en Europe pendant le 
moyen âge. Non seulement ils ont 
adopté un article défini , mais sauf le 
sarde, ils l’ont tous dérivé du même 
pronom démonstratif : ils ont tous 
continué à conjuguer d’une manière 
synthétique le présent de l’indicatif 
actif, tous composé le futur avec l'in- 


finitif et le verbe Avoir, Ions donné 
une forme analytique h tonte la con- 
jugaison passive et se sont tous égale- 
ment servis du verbe lilree t du par- 
ticipe passé. 

(à) Telle est, par exemple, la fa- 
culté de mettre le nom au nominatif 
et il l'accusatif après En et Ecce , et 
le verbe régi par un nom collectif 
au singulier et au pluriel. D'autres 
anomalies ft'étaient pas même fa- 
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jugaison, et non seulement la forme essentielle de leur type 
s’émit effacée, mais la signification rationnelle n’en était plus 
comprise; et il n’existait aucune analogie entre elles (4), aucune 
concordance entre les flexions des simples et celles de leurs 
composés (2), aucune unité dans les différents temps du même 
verbe (3). Les déclinaisons s’étaient multipliées arbitrairement 
sans rien garder de commun (4) ni de systématique (5) , et les 
pronoms subissaient de telles altérations en passant d’un cas ù 
un autre , que la lettre radicale elle-même n’était pas toujours 
conservée (6). Si en prenant un caractère plus analytique le fran- 
çais répudia ces irrégularités, il en acquit beaucoup d’autres 
dont la plupart sont même une conséquence de sa nature (7). Il 


cullatives , comme l'ablatif après 
un comparatif, la suppression île la 
conjonction qui liait deux verbes en- 
semble et le remplacement du uiode 
jjronominé par un infinitif. 

(1) As caractérise le présent de 
l’indicatif dans la première conjugai- 
son et le subjonctif dans les trois 
autres ; es , la forme du subjonctif 
^présent de la première conjugaison, 
devient celle du préseut de l'indicatif 
dans la seconde et du futur dans la 
troisième , etc. 

(2) Sum , Fui , Ero et Peissum , 
Polui . Paiera : Ixgo , Lcgi , et 
Colligo, Collegi; Aegligo, Acglexi : 
Yolo, Yelle et .Yoto, Nulle. 

(3) Fera, Tuli , latum; Yolo, 
Vis, Vult, Yelle; Tango, l'eligi , 
Taclvm; Parco , Parti et Pepcrci, 
Partum et Parcilum. 

(4) A la différence des autres dé- 
clinaisons, il n’y avait au singulier 
qu'une seule forme pour le génitif et 
le datif dans la première cl dans la 
cinquième ; dans la seconde le datif 
singulier était constamment semblable 
à l’ablatif , et cette ressemblance 
n'avait lieu dans les autres qu'au 
pluriel. Dans les noms parisyllabiques 
de la troisième déclinaison le génitif 
gardait sans aucun changement la 


forme du nominatif, et il en différait 
dans les noms imparisyllabiques 
comme dans tous ceux qui apparte- 
naient aux autres déclinaisons. 

(3) Miles faisait au génitif de la 
troisième déclinaison Militis; Omis, 
Oneris , et Tempus, Tcmporis : l’a- 
blatif dont la forme régulière était en 
e prenait quelquefois , surtout dans 
les adjectifs , l’i qui caractérisait le 
datif. Le génitif de la cinqujèmc dé- 
clinaison avait une syllabe de plus 
que le nominatif, et cet allongement 
qui avait aussi lieu dans quelques 
noms de la seeonde et la plupart de 
ceux qui appartenaient à la troisième, 
n’arrivait jamais dans les autres. Les 
Doms neutres de la quatrième décli- 
naison avaient, comine ceux de la 
troisième, une syllabe de plus au 
pluriel qu’au singulier, et les noms 
masculins et féminins suivaient la rè- 
gle des autres déclinaisons et en con- 
servaient toujours le même non.bre. 

(6) Ego devenait Mihi , et Qui , 
Cujus. 

(7) Quelques-uns ne sont qu'or- 
thographiques comme L’an mil et 
J’ai mille choses à lui dire. Il a 
deux cenls francs dans sa bourse et 
Il en doit deux cent dix; mais d'au- 
tres tiennent 4 de véritables imper- 


lui fallut devenir plus flexible , »c subordonner plus complètement 
à la pensée du moment , la suivre pas à pas au lieu de lui im- 
poser des formes immuables qui eussent gêné son allure , et il en 
est résulté une variété de tournures presque illimitée, qui relèvent 
plutôt de la raison que d’une syntaxe extérieure au mouvement 
de la pensée (1). 

Le latin avait déjà simplifié son système de déclinaison (2), et 
quoique le choix des flexions y fût quelquefois devenu faculta- 
tif (3) , chacune y exprimait des rapports différents (4) : les plus 
nettement tranchées ne s’y étaient cependant jamais distinguées 
des autres par des sons essentiels , et la perte de la quantité, la 
prépondérance de l’accent avaient encore affaibli les différences 


feetions: à la confusion «les différents 
cas des pronoms personnels , à l’as- 
similation des gérondifs et des supins 
aux participes , aux nombreuses si- 
gnifications de quelques prépositions 
et de plusieurs conjonctions , et à 
l’adoption peu réfléchie de quelques 
tournures traditionnelles : comme , par 
exemple, Défiler du domaine de scs 
ancêtres et Hériter le domaine de 
son père, lin philosophe qui avait 
beaucoup réfléchi sur ce côté essen- 
tiel des langues a déjà reconnu qu’il 
y avait en français de grands défauts 
d'analogie , que les formes y étaient 
tour h tour variées pour des modifi- 
cations semblables de nos idées, et 
uniformes pour des modifications très- 
différentes ; Degérando , Des signes 
et de l'art de penser considères dans 
leurs rapports mutuels, t. IV, p. 518. 

(1) Nous sommes ainsi bien loin de 
regarder comme une imperfection l’in- 
digence relative de ses formes gram- 
maticales : la perle des formes syn- 
thétiques de déclinaison et de conju- 
gaison, du neutre, du passif, des 
degrés de comparaison et même de 
la prosodie. Ce serait plutôt de la 
richesse; mais nous aurons l’occasion 
de revenir sur la plupart de ces points 
et de nous y étendre davantage. 


(2) Non seulement plusieurs cas en- 
core admis par le sanscrit (le locatif et 
l’attributif ou instrumental) avaient dis- 
paru d'une manière systématique; mais 
lesautres eux-mêmes n’y avaient plus 
de formes distinctes: ainsi le. datif et 
l'ablatif étaient quelquefois semblables 
au singulier et ne différaient jamais 
au pluriel. Il n'y avait plus qu’une 
seule forme pour le nominatif, l’ac- 
cusatif et le vocatif de tous les noms 
neutres , de tous les pluriels des trois 
dernières déclinaisons , et de presque 
tous les singuliers , puisque , ainsi que 
le prouve l’ancienne versification , le s 
et le m final n'avaient qu’un son très- 
peu maïqué : voyez Struve , l’rher 
die lateinischen üeclinalionen und 
Conjugationen, p. 42 et passim. 

(3) On pouvait dire également ; 
Est mihi no mon Caesar , ou Caesa- 
ris , ou Caesari. 

(i) Ainsi, par exemple, le locatif 
«tait exprimé par le génitif dans les 
deux premières déclinaisons, cl par 
l’ablatif dans les trois dernières, et on 
avait réuni au datif l’attributif, et un 
cas que les grammairiens appellent 
inlentionnle dont nous avons un exem- 
ple dans celte phrase de Tacite : Ti- 
lx’rius Gcimanico proconsularc impe- 
rium a Senalu petivit. 
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anomales qui les avaient d’abord caractérisées. Depuis l’altération 
des aflixes et leur passage ù travers plusieurs langues , aucune 
signification rationnelle ne pouvait plus légitimer le rôle des 
flexions, et il était dans l’esprit des nouveaux idiomes, dans les 
nécessités de leur nature , de remplacer des signes traditionnels 
sans valeur pour la pensée par des formes logiques , plus ex- 
pressives et plus claires (1). Sans doute celte substitution ne 
s’improvisa pas en un jour ; elle ne pénétra que graduellement 
dans h grammaire : il y eut par conséquent des désinences qui 
se conservèrent plus longtemps que les autres (2). Mais la désué- 
tude des déclinaisons synthétiques ne fut point une corruption 
accidentelle du latin : c’était une conséquence des développements 
d’un esprit nouveau , et les langues formées sous son influence 
ne purent s’élever contre lui et restaurer un système suranné , 
en désaccord avec toutes ses tendances (3). D’ailleurs, les flexions 


(1 ) Les cas eux-mêmes n’empê- 
chaient pas toujours les écrivains 
latins d'y recourir. Ainsi Plaute disait 
Ad carnificem dare ; Lucrèce, Ful- 
gorem rev erenlur ab aura; Virgile, 
Dulcesquc a fonlibus undae; Té- 
rcnce , Pars de bonis ; Cicéron , 
Somnium de Simnnidc ; Pline , 
Généra dé nlmo. Cette décomposi- 
tion dit latin lit naturellement des 
progrès de plus en plus considérables , 
et si l’on en excepte le vocatif que le 
vainque a conservé , tous les ras ont 
disparu de toutes les langues néo-lati- 
nes. Le même mouvement s'est produit 
aussi dans le néo-grec et dans l'arabe 
vulgaire qui, à proprement parler, 
n’ont plus de formes disliucles que 
pour le génitif. 

(2) Sut tout pour les noms mascu- 
lins terminés au nominatif par une 
syllabe muette: ainsi, par exemple, 
la désinence ères était très-générale- 
ment remplacée par cor: Emperercs, 
JSmpereor; Jouglercs, Jougleor; etc. 
Les noms propres masculins conti- 
nuèrent aussi pendant longtemps b 


prendre la terminaison on (um), et 
les autres la terminaison ain (am). 
Nous en citerons seulement un exem- 
ple qui ne remonte qu'au XIII e siècle: 
Li quens Euslasse demanda le fille 
la ducoise a l'ente , et on li dona , et 
avoit a non Yde. Et de celui Euslasse 
et d’Ydain , se feme, vint li dus Go- 
defrois de Ituillon ; Généalogie des 
comtes de Boulogne; dans M. Paris, 
Manuscrits françois , ,1. III, p 206. 
Mais on ne peut voir dans les flexions 
des substantifs que des formes tran- 
sitoires dont lu plupart tenaient même 
à des fantaisies individuelles et fl 
l’imitation directe des formes latines, 
plutôt qu’à un usage général. 

(3) La corruption du latin , dont 
nous avons déjà cité tant de preuves 
(voyez encore le testament de saint 
Perpetuus, à l’appendice du Grégoire 
de Tours de dom Ruinart , et la let- 
tre d'Elipantus, dansAIctiin, Opéra, 
1 . 1 , p. 915 , éd. de Froben), eftt fait à 
elle seule une nécessité des formes 
analytiques , et lorsqu’une langue à 
flexions est parlée à des populations 


que l'on a cru retrouver dans le vieux-français n’ont plus les 
formes latines ; elles ne s’expliqueraient point par une tradition 
inconséquente; il faudrait les regarder comme originales, essen- 
tielles à la langue , et c’est là une opinion impossible. Car elles ne 
se seraient pas étendues à tous les noms(l ); les mieux caractérisées 
auraient quelquefois exprimé des rapports contraires (2) ; jamais 
elles n’eussent été ni générales ni régulières , et toutes les traces 
en ont disparu dès que la grammaire est parvenue à se coordonner 
conformément à l’esprit delà langue. Trop de manuscrits spéci- 
Oent cependant les cas directs de certains noms par une ortho- 
graphe à peu près constante , pour qu’on ne puisse voir dans le 
rôle du s iinal qu’une hypothèse moderne, sans aucune autre 
base que le patriotisme ingénieux d’un savant du Midi. Ces ma- 
nuscrits sont môme ordinairement , sinon plus corrects, au moins 
plus soigneusement écrits que les autres , et leur système d’or- 
thographe semble tenir à des intentions plus littéraires: à une 
imitation toute factice des formes latines , à l’observation de 
règles imaginées par quelques grammairiens provençaux (3) , et 

habituées à se servir U’une autre , il 
faut nécessairement suppléer à l'in- 
telligence; des terminaisons gramma- 
ticales par des particules auxiliaires 
qui finissent par s’y introduire d'une 
manière régulière. 

(t) Elle n'aurait existé d'une ma- 
nière générale que pour les noms 
masculins, et encore la plupart de 
ceux qui se terminaient par une autre 
syllabe muette que res seraient restés 
indéclinables. 

(2) Drois cmpcrcrc , dist Rollans le baron ; 

Chanson de Roland , st. I.x , 
v. i. 

Mais Bornecons l’ocit puis a doter ; 

Raoul deCambrai, p. 2, v.C: 

au lieu de Bcrniers qui eût rendu le 
vers trop court. 


Li rets Ilugun regarde! Carie, voit le contenant fer. 

Voyage de Charlemagne , t. 304. 
La règle eût exigé Hugues et Carluti. 

(ô) Les deux grammaires proven- 
çales publiées par SI. Gucssurd les 
formulent de la manière la plus posi- 
tive : nous citerons seulement le 
üonalus provincial is : No se pot 
conoisscr ni triar l'accusatius del 
nomiuatius sino per zo qu'el notniua- 
tius sitigulars, quan es masculis, vol 
s en la fi , et li autre cas not \olen : 
cl nominatiu plural nol vol , e luit li 
altre cas volcnlo en lo plural ; dans 
la Bibliothèque de l'École des char- 
tes, t. I, p. 168. Mais il est malheu- 
reusement bien clair que les auteurs 
de ces grammaires songeaient en les 
écrivant encore plus au latin qu’au 
provençal , et leurs règles ne sont pas 
même observées dans leurs livres : 
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surtout au désir de noter plus exactement la prononciation (1) : 
car à une époque où la littérature n’était , pour ainsi dire , qu’orale 
et s’adressait principalement aux masses, on dut, pour donner 
plus de clarté à la phrase, appuyer sur les mots essentiels, allonger 
davantage certaines désinences , et le s final n’était sans doute 
alors dans beaucoup de cas , comme il l’est encore maintenant 
au pluriel, qu’un signe purement prosodique (2). Lui attribuer 
un caractère grammatical , c’est supposer que l’organisation du 
français avait précédé scs premiers commencements (3) , et l’ir- 
régularité des meilleurs manuscrits forcerait en même temps 
d’admettre l’existence d’une grammaire latente , dont les pres- 
criptions eussent été ignorées des plus experts connaisseurs de 
la langue. 

Les différences grammaticales du pluriel satisfont au contraire 


ainsi, par exemple, il faudrait dans' 
le passage que nous venons de rap- 
porter l'accusaliu del nominaliu et 
■el nominalius plurals. Au reste ces 
prétendues règles n’ont Oté constam- 
ment suivies dans aucun des manus- 
crits que nous avons pu examiner , et 
on ne les eût pas sans doute appli- 
quées au français avec tant de com- 
plaisance, si M. Raynouard n'eût cor- 
rigé tous les textes pour les conformer 
à son système. 

(I) An moins est-il fort remarqua- 
lile que les œuvres plutôt destinées à 
la lecture qu’à la déclamation , comme 
Jes Livres des Rois, les Sermons de 
saint Bernard, les Lois de Guil- 
laume le conquérant el les Arrêts 
de l'Échiquier de Normandie , aient 
méconnu la règle des flexions plus 
fréquemment que les autres. 

(•2) C’est ce qui avait déjà lieu en 
provençal d’après Raimonz Vidais : 
Hueimais deves saber que tolas las 
paraulas del mont masculinas.... s’a- 
lougan en seis cas , so es a saber : 
el nominaliu (et el vocatiu) singular, 
elgenitiu, eldatiu, et en l’acusatiu , 
et en l'ablatiu plural ; et s’abrevion 


en sels cas , so es a saber : lo geni- 
tiu , et el datiu , et el acusatiu , et el 
ablaliu singular , et el nominaliu et el 
vocatiu plural ; Dreila maniera de 
trobar ; dans la Bibliothèque de 
l’École des Charles, t. 1, p. 193. 
Cette prosodie des désinences était 
d’ailleurs dans l’esprit du français, et 
une foule de mots qu’il est bien im- 
possible de rattacher à la seconde 
déclinaison laline, comme l’impératif 
des trois dernières conjugaisons et les 
particules Alors, Dans , Sans , Sous , 
ont pris également un s final dont la va- 
leur est tout euphonique. Enfin il sem- 
ble au moins très-probable que si ce S 
n’avait pas élé à peu près muet , il 
n’eût pas entièrement disparu du sin- 
gulier , et serait resté aussi sensible 
au pluriel de tous les noms , que dans 
Les et Des, dont un usage beaucoup 
plus fréquent devait ce|>endànt rendre 
la corruption infiniment plus facile. 

(3) Cette opinion ne pourrait se 
concilier qu'avec le système de M. 
Génin sur la perfection originaire de 
la langue française, et peut-être est-il 
le seul philologue qui l’ait formelle- 
ment combattue. 
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à un besoin logique : comme l’idée n’est plus exactement la même , 
il est rationnel d’introduire dans la forme des noms une modifi- 
cation qui réponde au changement de leur idée. Mais au lieu 
d’altérer les radicaux par des désinences arbitraires , assez 
diverses pour ne pas même garder la moindre analogie (1) , le 
français sut à la fois les rendre plus expressives et mieux res- 
pecter la forme des mots. Le s qu’il ajoutait uniformément à la 
terminaison du singulier en allongeait la prononciation (2) et 
semblait en augmenter réellement l'idée. Plutôt que de modifier 
d’une manière trop sensible les mots qui se terminaient déjà au 
singulier par un s, on s’abstint même d’en caractériser le pluriel 
par une forme particulière , et quoique l’on continuât à l’écrire 
pour l’amour de la régularité , le s perdait sa valeur phonique et 
n’était plus qu’un signe grammatical quand il suivait un e muet 
dont sa prononciation eût changé la nature : l’article supplée alors 
à l'impuissance des désinences. Les noms terminés par un l 
paraissent d’abord s’écarter de cette uniformité ; mais en réalité 
ils s’y subordonnent aussi: en allongeant la voyelle , le s étouffe 
la liquide qu’elle précédait immédiatement et force à donner plus 
de gravité à la voix (3). Il y a cependant quelques substantifs 
privés réellement de l’un des deux nombres , mais ce n’est pas 
une défectuosité imputable à la langue : quand elle ne tient point 


(1) A, he, es, i et es. 

(2) Le x et le l que l’on conserve 
au pluriel , et le x qu’on y ajoute 
après les diphthongues au , f.u et ou 
ont absolumeut la même valeur que 
le s , et quoi qu’en ait dit d'OIivet, 
Opuscules sur la langue françoise, 
p. 309 , aucune )>onne raison ne lé- 
gitime ceUe irrégularité. Elle a même 
déjà disparu après ül : on écrit main- 
tenant Lois et Itois. 

(3) La preuve de celte tendance 
naturelle se trouve mémo dans l’his- 
toire de la langue : ce sont les mots 
lus plus usités qui prennent la ter- 
minaison aux , et ils ont changé la 
forme de leur pluriel en devenant d’un 


usage plus commun : ainsi l’on a dit 
d’abord k'is. Oils , Génois , Oiseals, 
Mais . Travals; Lorcs parlerai a eals 
en sa ire e en sa l'unir trublcrat cals; 
Traduction des Psaumes ; B. N., 
supplément latin, n° 1194, non pa- 
giné. Naguères encore on disait iMcals. 
Au reste, celle exception tout eupho- 
nique ne se produit plus guère quedans 
les noms terminés au singulier en Al. 
et en oi, : car , si l’on en excepte 
Cul. le L ne s'étouffe jamais après l’u, 
et conserve presque toujours sa pro- 
nonciation quand il est précédé d’un 
e ou d’un t : c’est alors le s qui 
devient muet et purement orthogra- 
phique. 
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a des idiotismes latins acceptés de confiance (1) , c’est presque 
toujours un progrès de l’esprit analytique , une conséquence de 
la prédominance que l’idée des mots avait prise sur leurs formes 
grammaticales. Lorsqu’ils exprimaient une réunion de choses ou 
d'idées inséparables, on s’est refusé, malgré l’autorité du latin, 
à leur attribuer un singulier que la nature de leur signification 
rendait impossible (2) , et quand , comme les noms propres , ils 
se rapportaient nécessairement ù une seule personne (3) , ou , 
comme les substantifs abstraits (4) et les noms spécifiques (5) , 


(!) Braies (Braccae), Délices (De- 
liciae) , Eaux (Aquae), Embûches 
(Insidiae), A 'ores fNuptiac), Obsèques 
et par suite Funérailles (Exequiae), 
lluines et par suite Décombres (Rui- 
nât'), Ténèbres (Tenebrac). Il semble 
aussi que l’ail. Kiislen ne soit pas resté 
étranger à la forme plurielle de Dé- 
pensai tic Frais, et le nombre le plus 
habituel de Conjonctures et Ac Reve- 
nus se rattache peut-être par analogie 
à l’ail. Einkünftc et Zetltüufle. Le 
français est cependant bien loin d’avoir 
adopté toutes les irrégularités du latin : 
nous citerons , comme exenqdes , 
Buisson (Sentes), Camp (Castra), 
Écueil (Brévia), Épine ( Vepres ) , 
Menace (Minac) , Ordure (Sordes; 
mais Immondices n’a pas de singu- 
lier), Prière (Procès). 

(2) Aicux (peut-être à l’imitation 
de Ancêtres, qui semble venir du 
1. Anlccessores ) , Bas, Broussailles 
(la signification de son radical Brusk 
nous empêche de le croire formé par 
analogie avec Sentes et Kepres), 
Broutilles , Chausses , Ciseaux , 
Entrailles ( le 1. Viscus s’employait 
quelquefois au singulier), Gens , Bar- 
des, Jonchets , Matériaux, Pincet- 
tes , Pleurs ( peut-être cependant à 
l’imitation de Ixtcrymae qui, comme 
Larmes , n’était guère usité au sin- 
gulier), Proches, etc. 

(3) Ils ne prennent la marque du 
pluriel que lorsque, comme Bour- 
bons, Gracques, Guises, Uoraces, 


Stuarls, ils se rapportent à plusieurs 
personnages historiques , ou qu’ils 
sont employés par anlonomase et 
deviennent réellement des noms com- 
muns. 

(4) Aridité , Avarice , Colère , 
Envie, Esprit, Froideur, Ingrati- 
tude, etc. Us prennent un pluriel 
quand ils ne sont plus employés dans 
un sera abstrait : Il revient des es- 
prits; Vos froideurs font lassée; Ses 
colères sont terribles. Les Latins di- 
saient, même en leur laissant un sens 
indéterminé: Aridilates, Avariliae 
Friyora , Ingraliae , Inv idiot 
Due , etc. 

(5) Airain, Avoine, Encens, En- 
cre, Feu au propre , Flamme, Haine, 
Miel , Orge , etc. Ils n’ontpris de plu- 
riel que lorsqu’on en a fait des mots 
généraux qui, comme Vin, Sucre, 
Eau-de-vie , s’appliquaient à plu- 
sieurs choses véritablement différen- 
tes. Autrefois cependant les métaux 
avaient un pluriel : 

Apres onquist de son avoir. 

Ou sos argens ert et scs ors , 

Et eon grans estoit ses trésors. 

Vie de saint Rémy, v. 4383. 
Quoique ce principe soit trop ration- 
nel pour être resté tout à fait étranger 
au latin : il disait Aéra , Avenue, 
Thura, Atramenta , Ignés, Flam- 
mae , Odia, Mclla et Jlt/rdca : du 
temps de Quintilicn la forme plurielle 
de ce dernier mot n’était plus usitée 
que dans le style poétique. 
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exprimaient des entités que l’intelligence concevait et non des 
réalités susceptibles d’être comptées , on ne leur a point reconnu 
de formes plurielles (1). 

La distinction des genres appliquée aux choses n’était d’abord 
sans doute qu’une fiction de la grammaire pour donner plus de 
clarté et d’expression au langage. A une époque où la perfection 
des langues consistait dans une sorte de liaison sensible entre 
les idées et les sentiments qu’éveillaient les sons , on voulut 
cependant établir aussi des rapports entre le genre et la forme 
des mots : quand l’oreille n’en était pas suffisamment frappée , 
l’esprit n’attribuait aucun genre aux substantifs, quelle que fût la 
nature de leur idée (2). Le neutre n’était donc dans le principe 
qu’un genre négatif (3) : il ne spécifiait rien et n exprimait , 


(I) Par un respect superstitieux <le 
leur nature première , le latin n’avait 
donné ni genre ni nombre aux subs- 
tantifs qu’il avait formés avec des 
infinitifs : fidèle à son esprit logique, 
le français ne s’est préoccupé que de 
leur idée et les a soumis à la règle 
commune : Baisers , Boivres (v. fr.; 
dans Marie de France , Œuvres , 
t. H, p. 91), Vincrs, Êtres, Plai- 
sirs ( on disait en v. fr. Plaisir 
au lieu de Plaire ; dans Flore et 
Blanceflnr, v. 509), Pouvoirs, Pi- 
res , Vouloirs , etc. Plusieurs au- 
tres noms latins irrégulièrement pri- 
vés de leur pluriel n’ont point non 
plus communiqué cette défectuosité à 
leurs analogues français , lors même 
qu’ilsen étaient dérivés: Apparences 
(Species) , Corruptions (Tabes) , 
Écoulements (Eluvics), GeUes (Gelu), 

'aces (Glacies), Hasards (Fors), 
Modèles (Specimen) Pardons (Ve- 
nta), Vacances (Justitiuni : pour être 
logique , le mot français n'a même ja- 
mais de singulier quand il est pris dans 
celte acception). 

(2) Voilà sans doute pourquoi , si 
l’on en excepte le bétoi qui a les trois 
genres , les langues de l’Amérique 
'ont point fait celte distinction : Wir 


finden keine Flexionen , mannliches , 
weiblicbes oder sâchliches Gcscblecht 
/,u bczcichnen ; allein vcrmittolst ci- 
ller liüchst wunderbaren und abstrak- 
ten Einthcilung xverden aile Nomina 
in zwei allgemeine Klassen gesondert, 
beleble und unbeleble ; Pickering , 
Veber die indianischcn Sprachen 
Amerikas.p. 18, trad. de Talvj. C’est 
même là probablement l’explication 
du genre neutre que donnait le v. ail. à 
Wrn , fils , ci 1F<6 , Femme : celle 
conjecture est d’autant plus vraisem- 
blable que les composés Wibicha , 
Wibihha, dont la signification était 
exactement la même , avaient pris le 
genre féminin. 

(5) Le nom que lui ont donné la plu- 
part des langues exprime même cette 
idée ; en sanscrit Kliva, littérale- 
ment Eunuque ; en grec MrraÇo , In- 
termédiaire , Où os-tpcc , Ni 1 un ni 
l’autre, comme iV eulrum; en danois 
Hvnrkenkiôn , Intetkiôn , Sans genre , 
en polonais Bodzay niiaki , Aucun 
genre; en serbe Srednji, Genre in- 
termédiaire; en hollandais OnzijdiQ, 
Qui ne penche d’aucun côté. La gram- 
maire latine n'avait même qu’une 
seule forme pour le comparatif neu- 
tre et l’adverbe comparatif. 
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pour ainsi dire, qu’une absence d’idée ; mais comme sa forme 
avait des différences caractéristiques qui réagissaient sur les 
mots en contact direct avec lui , il n’en avait pas moins une 
existence grammaticale et constituait réellement un troisième 
genre. Lorsqu'on se développant davantage , en se préoccupant 
des intérêts véritables de l’intelligence, les langues eurent enfin 
effacé les caractères extérieurs qui distinguaient les différents 
genres, le neutre devint une tradition illogique, une complica- 
tion arbitraire que n’imposait aucune raison et ne légitimait 
aucune utilité. Sans avoir beaucoup réduit les noms déclassés , 
qui n’appartenaient ni au masculin ni au féminin, le latin y 
tendait déjà sans s’en apercevoir en rendant encore moins sensi- 
ble la’ différence de leurs terminaisons (1) , et le français no fit 
en quelque sorte que continuer et compléter son mouvement (2) 


(1) Aucune n’appartenait exclusive- 
ment au neutre, si l’on en excepte 
quelques formes en on plus grecques 

ue latines , et un très-petit nombre 

e nominatifs en i, u. Y, L, T et ac. 
a était commun aux féminins Je la 
première déclinaison ; es l’était aux 
masculins' de la seconde et aux fémi- 
nins de la quatrième; le M qui carac- 
térisait les noms neutres de la seconde 
n’avait qu’un son bien peu marqué, 
et, comme le prouve le Oino de l’ins- 
cription du tombeau des Scipions , 
n’était pas toujours écrit: il y avait 
même trois cas , le génitif, le datif 
et l’ablatif, où le neutre était toujours 
semblable au masculin. 

(2) La plupart des pronoms n’y 
avaient plus , au génitif et au datif, 
qu’une seule forme pour les trois gen- 
res, et l’on disait , suivant Kortunatia- 
uus. Hune prodigium, Huuc Ihen- 
Irum (voyezMorhof, De pahwinitalc 
liviana , ch. vi). On trouve dans les 
monuments Fatus (Orelli , noiumcxin 
et ivMDCCXxxxvm) , Collegiut (Ibi- 
dem , n» iimccccxiii et ivmci) , Collus 


(Lucilius, 1. vu, fragm. 18), Alonu- 
menlus (Gruter, p. 777 , n"6, et 
p. 1133, n° 5), AU us Pelion (Ovide , 
Mclamorphoseon 1. vit, v. 221), et 
saint Jérôme disait dans son Com- 
mentaire d’Ézécbiel , par. xxxx: Illud 
autem semel monuissc sufliciat , nosse 
me Cubilum et Cubita neutrali ap- 
pellari gencre , sed pro simplicitatc 
et facililale inlelligcnliae vulgique 
consuetudine punere masculine. Coe- 
lum, Elysium , Frenum et Raslrum 
devenaient môme régulièrement mas- 
culins au pluriel et prenaient les for- 
mes qui appartenaient il leur nouveau 
genre. Au reste , une assimilation en 
sens contraire avait aussi quelquefois 
lieu : Avemus, Jocus, Locus et Tar- 
larus faisaient au pluriel .1 renia , 
Joca.-Loca, Tarlara , et l’on trouve 
avec la forme neutre GUidium (Lu- 
cilius; dans N’onius Marcellus , p. 111, 
éd. de Gerlach), fllasum (Plante, 
Mcnaechmi , act. I , sc. il , v. 57 et 
Curculio , act. 1, sc. il, v. 18), 
Puleum (dans Orelli, n° tvucccxxxvn 
et ivmcccclvi). 
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en supprimant entièrement le neutre (i). Les deux autres genres 
eux-mêmes n’avaient plus en latin d’autres signes distinctifs que 
des désinences très-insullisamment caractérisées (2), et dès qu’elles 
eurent disparu dans la corruption générale de la langue , il de- 
vint impossible de discerner les masculins des féminins. Dans les 
premières ébauches du français où ils étaient encore marqués (3), 
on suivait les inspirations du hasard ou l’on se soumettait aveu- 
glément aux convenances du moment, et en sc débrouillant du 


(1) Quelques traces en sont cepen- 
dant restées dans les adjectifs em- 
ployés comme substantifs abstraits, 
dans les comparatifs Mieux , Moins, 
Pis , Plus, et la coustruclion des pro- 
noms dans un certain nombre de locu- 
tions : Il m’a ili dit que; Ce me sem- 
ble ainsi ; Je ne le crois pas ; Qui 
plus est ; Quoi? Tout n'est pas bon 
à dire; 

11 est beau do mourir maître do l’univers. 

On trouve aussi souvent dans les 
premiers monuments de la langue un 
assez grand nombre d'infinitifs cons- 
truits avec l’article dans un sens neu- 
tre : Kar le cuntrestcr a Deu cslcume 
li pccchiez d'enchantement kl est par 
diable; Livres des Rois , 1. 1, ch. xv, 
v. 23. 

(2) dans, Ixx , Mater, ISavis , 
Nux, Pars. Soror, Sors étaient fémi- 
nins, et Dais, Rex, Pater, Ensis, 
I)ux, Mars, Dolor et Consors (le plus 
souvent) masculins. Non-seulement pas 
une seule terminaison n’appartenait 
exclusivement au masculin ou au fé- 
minin ; mais il y avait dans toutes 
les déclinaisons , même dans la pre- 
mière et dans la seconde , des noms 
des deux genres. Ainsi dans la pre- 
mière déclinaison Advenu, Comela , 
Incola, Poêla et lousles noms terminés 
au nominatif en as et en es , étaient 
masculins, et quoique prenant! lousles 
cas les formes de la seconde, A tous, 
Carbasus (il devenait neutre au plu- 
riel) , Uumus , Pinus et la plupart 


des autres noms d’arbres étaient fé- 
minins. 

(3) Ils le sont déjà dans les textes 
qui ont été recueillis, mais avec une 
grande irrégularité. Nous citerons , 
entre autres exemples , dans les Ser- 
ments de 812 , Suo part ; dans la 
traduction des Sermons de saint Ber- 
nard, fol. 1 , Choses défaillant , Quel 
chose. Tels chose , Celés choses , et 
fol. 2 , IVule chose, I.a mensonge 
(aussi dans le Voyage (le Charlema- 
gne , v. 53) ; fol. 5 , Li lumière , Li 
félonie, IAcharilcz, Lo parleir, La 
silence , ‘ 

La croix e la scpulcro voit alcr aürer. 

Voyage de Charlemagne , 
v. 71. 

Quant il vicut le messe eseouler. 

Ordcne de chevalerie , v. 466. 

Jus del covai l’abat , s'a lo siélo vuiilie. 

Romans d’Alixandre , p. 130, 
v. 16. 

Li contrée fu beie ; Villehardouin ; 
dans von Orell, Alt-Franzosische 
Grammatik, p. 7. M. l’allot , qui 
avait fait une étude approfondie de 
ces questions, a mémo dit dans ses 
Recherches grammaticales sur les 
formes de la langue française , 
p. 37 : Le dialecte de Picardie n'a 
point de formes distinctes pour les 
deux genres; le même article y est à 
la fois masculin et féminin. — L’article 
pluriel et lus adjectifs terminés en 
ablc.aire, ible, ite , oce, etc. n'ont 
encore qu'une seule désinence pour 
les deui genres. 
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chaos de ses commencements, la langue ne s’est point crue liée par 
des précédents aussi peu rationnels (1). La distinction des genres 
n’est cependant pas seulement un ingénieux procédé pour per- 
fectionner la parole ; elle s’appuie sur une idée juste et répond 
à des différences réelles. Tous les substantifs n’ont pas un sens 
aussi précis ; ils n’expriment pas tous une idée aussi indépen- 
dante : il en est dont la signification est essentiellement vague , 
générale, abstraite (2), dont l’idée sans existence par elle-même 
se rattache à une cause qui la produit inévitablement (3) ou 
accuse une sorte de disposition passive: ce sont ceux-là dont on 
a fait un genre à part, et que par analogie on a considérés comme 
féminins (4). Quoique gêné dans son entreprise par d’anciens 
noms neutres qui s’étaient trop complètement assimilés au mas- 
culin pour en être détachés (5) , le français devait à son esprit 


(1) Affaire, Erreur, Heure, In- 
tulle , Œuvre, Rencontre, Toux 
ont été masculins, et Ange, Art, 
Comté , Doute , Navire , Poisson , 
Sort, féminins. 

(2) C’est par là que le féminin se 
rapproche de l'idée du neutre, mais 
avec cette différence qu’il correspond 
plutôt à une pure conception de l’es- 
prit [Donilas) , et le neutre, à une 
réalité comprise d’une manière abso- 
lue ( Bonum ). 

(3) Voilà pourquoi la plus grande 
partie de nos noms de fruits , tous 
peut-être , sauf Abricot et Raisin , 
sont féminins : Citron et Limon soDt 
des mots étrangers entrés à une épo- 
que assez récente dans la langue , et 
Corme, Gland et Marron sont plu- 
tôt des graines que des fruits. 

(4) In rebus inveniunlur duae pro- 
prielatcs generales, scilicet proprietas 

agentis et proprietas patienlis 

Genus masculinum est modus signi- 
licandi rem sub proprietate agentis : 
gênus femininum est modus signifi- 
candi rem sub proprietate patientis; 
Scolus , Grammatica spcculaliva , 
ch. xvi . 


(S) C’était une conséquence du nou- 
vel esprit de la langue et de ses ef- 
forts pour devenir plus précise. D’ail- 
leurs, la simplification instinctive qui 
s’introduit dans les langues qui se 
corrompent , tendait à ramener toutes 
les déclinaisons aux deux premières, 
l’une pour les noms féminins et l’autre 
pour les masculins , et à faire dispa- 
raître de la seconde les flexions pro- 
pres au neutre. Aussi la terminaison 
féminine de beaucoup de mots dérivés 
des noms neutres de la seconde dé- 
clinaison n’a point suffi pour les 
rendre féminins : nous citerons entre 
autres Ache (Apium) , Augure (Au- 
gurium), Délice (Delicium : il ne 
devient féminin au pluriel qu’à cause 
de Deliciae ) , Jeûne ( Jejunium ) , 
Mensonge (Mendaeium: d’abord fé- 
minin , il est redevenu masculin) , 
Négoce (Negotium , malgré Affaire), 
Principe (Principium), Songe (Som- 
nium ) , Stade ( Stadium , malgré 
Lieue), Temple (Templum , malgré 
Église). 11 n’y a qu’un très-petit 
nombre d’exceptions: Dette (peut-être 
du plur. Débita), Étude (autrefois 
Estudie), Glycère (Glycerium, dont 
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logique de chercher à donner aux mots féminins un caractère 
particulier en rapport avec leur idée , et voulut en indiquer la 
faiblesse relative eu étouffant leur désinence (1). La plupart des 
exceptions sont des restes de latin imposés à la langue , qui 
expriment la même idée d’une manière différente : la terminaison 
lé laisse aux noms l’idée abstraite des adjectifs qui en sont la 
base ; ion leur donne une signification passive , et quoiqu’on 
écrive ctir sans K muet , la forte articulation du R supplée à son 
absence et le fait réellement entendre. Les substantifs qui n’ap- 
parliennent pas à leur genre naturel ne s’en sont point écartés 
par ignorance du principe ui par inconséquence : leur irrégula- 
rité est presque toujours historique ; elle tient à un souvenir trop 
religieusement gardé du genre qu’ils avaient en latin (2) ou dans 


l'idée a été plus forte que la termi- 
naison latine), Orge (Hordcum) et 
Orgue (Organum) qui sont aussi mas- 
culins , et quelques noms dont nous 
aurons l’occasion de reparler , qui 
doivent sans doute leur genre à l'in- 
fluence de l’allemand. 

(1) Dans son savant travail, Veber 
die vcrschiedencn Bezcichnungswei- 
ten des Genus in den Sprachen, M. 
Bindseil avait déjà reconnu , p. 539 , 
que l'affaiblissement des sons était un 
moyen symbolique de marquer le 
féminin. Quelques exemples prouve- 
ront à la fois le caractère plus géné- 
ral de la signification du féminin et 
les tendances de sa terminaison : 
Barre et Barreau, Espérance et 
Espoir , Graine et Grain , roinle 
et Point (du jour), Taxe et Taux, 
Tombe et Tombeau. Un certain nom- 
bre de substantifs masculins finissent 
aussi cependant par ur. e muet , et 
c’est une fâcheuse imperfection de 
notre langue. La plupart de leurs ter- 
minaisons ( able , acre, aire, aque , 
asque, asle, elne, iblc,ide, igné, 
imc et ulc) sont devenues adjeclives 
et conviennent également aux deux 
genres: six , agme , aphe , iime, isle. 


o gue et ûmi , ont été empruntées au 
grec à nne époque assez récente: 
âge, qui vient de Agere , ne pouvait 
s’associer à l’idée passive du féminin , 
et dans quelques mots , comme 
Crabbc, Benne, Sarigue , I’e muet 
n'est qu’orthographiquo ; il n'y a été 
ajouté que pour en conserver la pro- 
nonciation étrangère. La terminaison 
omme peut encore sc justifier par le 
désir d’empôcher l’o d’être nasalisé, 
mais nous ne connaissons aucune 
autre raison qui explique agne , ar- 
bre , dire et unie, que l’influence de 
l'allemand et les souvenirs du latin. 

(2) Nous ne parlons pas ici seule- 
ment des dérivés , mais des synonymes 
dont on a fixé le genre par analogie, 
comme Forêt et Lande qui sont de- 
venus féminins en souvenance de 
Sylva et de Terra. Sur ce point aussi 
la langue populaire a d’ailleurs cer- 
tainement été plus active que l’idiome 
littéraire : ainsi Front .que Caton , 
Plaute et Caecilius faisaient masculin 
l’est resté en français malgré l’auto- 
rité de tous les lettrés du siècle 
d’Auguste ; Pulvis que seul de tous 
les poètes Ennius regardait comme 
féminin, a déterminé le genre de Pou- 
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les idiomes germaniques (1). Mais les progrès du français dans 
la distinction des genres se manifestent surtout dans la diminu- 
tion des noms communs : beaucoup ont pris une forme féminine 
que les Romains ne leur donnaient pas (2) , et peut-être n’en 
est-il que deux qui l’aient perdue (3). 

Tant que se bornant à régulariser des cris et üt balbutier quel- 
ques idées, la parole resta élémentaire ou s’organisa dans un but 
contemplatif, comme une sorte de monologue solitaire , on son- 
gea peu à faciliter aux autres l’intelligence de ses conceptions , à 
en déterminer le sens particulier et i» fixer la pensée du moment 
par tout un système de mots métaphysiques. Le sanscrit et les 
anciennes langues slaves ne connaissaient point l’article (4) , et 


dre , et nous avons suivi l'exemple 
du peuple en Faisant masculins les 
noms terminés en us: voyez Schnei- 
der, Ausfàhrliehc Grammalik der 
lateinischen Sprachc , t. Il , par. 49. 
Nous ne doutons même pas que des 
bisarreries inexplicables dans le genre 
des noms , tel est , par exemple .celui 
de Déni, puisque le golh. Tunlhtu 
lui-même était masculin , ne soient 
des conséquences toutes naturelles des 
habitudes populaires. 

(t) Nous citerons sous toutes les re- 
serves que notre ignorance du latin po- 
pulaire et mille autres incertitudes 
commandent: Aigle, 1. Aquila fém., 
v. ail. dro masc.; Arbre, 1. Arbor fém., 
v. ail. Boum masc.;drt , 1. Art féin., 
ail. Lis! masc. ; Feuille , 1. Folium 
neut., ali. filait fém ; Fleur, I. Flos 
masc., golh. Uloma fém.; Joie, 1. 
Gaudium neut., ail. Frcude fém. ; 
Jument , I. Jumcnlum neut. , ail. 
Slule fém.; Mer, I. Mare neut., ail. 
Sec, golh. Marei fém.; Mœurs, 1. 
Mores masc., ail. Sitten fém.; Peur, 
1. Pavor masc., ali. Furchl fém.; 
Réponse, 1. Responsum neut., ali. 
Antworl fém.; Siège, 1. Sedes fém.,, 
ali. Sic s masc. ; Souris , 1. Sorex 
masc., v. ali. Mus fémiDiu. 


(2) Non seulement ils n'avaient pas 
de mots spéciaux pour Cane , Chatte , 
Chienne, Citoyenne, Habitante, Hé- 
ritière , Laie , Lapine , Oie , Prêtresse , 
Propbétesse ; mais ils se servaient 
quelquefois d’un nom commun quand 
ils en auraient pu trouver daus la 
langue dont l’idée était exclusivement 
féminine: ils disaient Arlifex malgré 
Opcraria , Dos malgré Vacca , Co- 
rnes malgré Socia , Conjux malgré 
Sponsa , Iloslis malgré Inimica , 
Parent malgré .l/afer et Gcnilrix, 
Patruelis malgré Consobrina, Sus 
malgré Porca. 

(3) Aide et Enfant, quoiqu’on lise 
dans Charisius, 1. l, col. 64, éd. de 
Putsch : Puer et in femiuino sc.\u An- 
liqui dicebant , ut Graeci o renç xat 
« koci;, ut... in JYclei carminé, eoque 
prisco : Saucia puer fllia sumam, 
ubi larnen Varro puera putat dictum , 
sed Aelius Stilo , magister ejus , et 
Asinius contra. Peut-être cependant 
Jlospita s’est-il pris, comme Hospes , 
dans l’acception d’Ëtrangèrc qui re- 
çoit l’hospitalité, et nous ne donnons 
à Hôtesse qu'une signification active. 

{4) Si , comme nous l’avons dit , p. 
1)9-60 , nous ne croyons point fondée 
sur la nature des choses la distinc- 
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l’irrégularité de son emploi dans les poésies homériques (1) 
prouve que le grec lui-même n’en avait pas encore une longue 
habitude. Il était également étranger au latin : dans les phrases 
très-peu nombreuses où l’on a cru en trouver des exemples (2) 
les pronoms démonstratifs qui en auraient tenu la place , avaient 
une valeur emphatique qtti relevait l’idée , et non un sens pure- 
ment déterminatif qui en précisait le point de vue (3). Si , comme 
l’indiquent le théâtre de Plaute et la nature des choses , Jes né- 
cessités d’un langage plus clair et plus pratique , ces formes de 
phrase s’étaient multipliées dans la bouche du peuple, elles ne sont 
jamais entrées ni dans l’esprit ni dans les traditions de la langue (4), 
et l’on pourrait tout au plus les rattacher aux commencements de 
ce mouvement d’idées, sorti de la civilisation romaine, qui amena 


tion des articles en un genre de mots 
essentieilemeut différent de tous les 
autres , c’est ici une simple question 
de nomenclature , cl nous avons dit 
préférer une dénomination générale- 
ment usitée , qui nous permettait 
d’exposer avec plus de clarté les 
changements de la grammaire latine. 

(1) Tantôt on le supprimait quand 
il y était nécessaire: 

Nvv S’ùiïs Çvv vijï xKmïuOov sr«- 
[potoej. 

Odysseae 1. I, v. 182 , et 
Ibidem, v. 185: 

Nnu{ Si (tôt jjS’ étrmxsv iis' àyp ou 
[voafi no\*iO(', 

tantôt on l’y ajoutait sans nécessité , 
comme une sorte de cheville gram- 
maticale : 

Totof rov Tuîrj; AèrooXio;' «XXa tov 
[ uiov 

Tuvaro sio '/Jipm ùyopo St 

[r’àuEivw. 

Iliadis 1. iv , v. 399 , et 
1. v, v. 715: 


II p'tt\lOV TOV (JUlSov Ml- 

[vrXcra». 

(2) Dans quelques locutions parti- 
culières, Annus ille quo , Ille aller ; 
dans ces deux phrases de Cicéron, Ilia 
jerum domina forluna , Calonem 
ilium sapientem, et dans ces vers 
de Virgile : 

Hio ilia ducis Melibooi 

Parva Phüoctelao subnixa PetiUa muro. 

Aeneidot 1. m, v. 401. 

(3) Plutarque a même dit expres- 
sément dans la Dixième question 
platonique qu’il n’y avait pas d’article 
en latin. 

(4) Une preuve positive en est même 
restée dans le valaquc, qui sentant 
comme les autres langues néo-latines 
la nécessité de donner plus de pré- 
cision au langage , n’a point trouvé 
de guide suffisant dans les traditions 
latines , et au lieu de déterminer 
l'acception des substantifs par un 
article qui les précède, en a fait une 
terminaison qui change aux différents 
cas : Ochiu’l pour Ochiu il , A 
ochiu’Lui pour A ochiu ului, Muse'a 
pour Mutai la, Musc'ei pour Mutai 
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plusieurs siècles après la formation des idiomes néo-latins (i). 
Le pronom démonstratif des grammairiens diffère beaucoup 
moins de l’article proprement dit par sa nature que par son ap- 
plication (2) : il ne se lie qu’à un nom présent à l’esprit ou aux 
yeux et le montre , pour ainsi dire , grammaticalement , mais 
sans rien ajouter aux idées , en leur laissant tout le vague d’une 
conception abstraite. . 11 était donc naturel qu’au lieu d’inventer 
quelque mot nouveau sans valeur historique , on généralisât le 
rôle que remplissait déjà un des pronoms démonstratifs , et l’on 
préféra le plus usuel et le plus doux (3). Soumis pendant longtemps 


(1) Voilà pourquoi le pronom dé- 
monstratif , plus ou moins contracté, 
fut si souvent employé dans la basse- 
latinité comme un simple article. Se 
ullus hoc facirc presumserit , mai. b. 
leoriardi , solidos xv componat, et 
ipsa cuppa frangant la tota , ad illo 
holiliario frangant lo cabo ; l.exsalica 
(ms. de WolfeubulU-l , VIH' siècle) ; 
dans M. Pardessus , Loi salique , 
p. 1U2. Dicchant ut illc teloneus de 
illo nicrcndo ad illos nccuciantcs ; 
Diplôme de 755 ; dans Raynouard , 
Éléments de la grammaire de la lan- 
gue romane avant l'an 1000 , p. 40. 

(2) L'article grec O , ti , To > se 
confond dans beaucoup de cas avec le 
pronom <j; , li , ci , et l’on ne crai- 
gnait p3S de dire «luXurrrof o «no Btjfl- 
craiSa (Ulpbilas traduisait mot à mot 
Filippus sa fram Bèthsaeida ), Oi h 
«oT« (l'espagnol dit également Los de 
mettra nacion): ilsontla même forme 
en allemand ( lier , Die , Das ) et le 
vieux-français s’en est d'abord servi 
indifféremment : 

Cesle leçon c'en ci voue list 
Sains Lus l'apclo , qui la fist , 

Fais des Apostres Jnèsucrtst : 
Suins-Espcris cos li aprist. 

Épltre farcie de saint Étienne ; 
da ns R (igollot), tissai sur la vie et 
les ouvrages du P. Daire.p. 9i. 


Vindrent parent e lor amie : 

U sancl Lethgicr, U Euvnu. 

Vie de saint Léger, st. xx, v. 5. 

Maint pavillon i ot et maint bon tre : 

Le Gann tendent en un vergior ramé. 

Romans de Garin le Loherain, 
t. I, p. 07. 

Sire Rodant , dist li ipiens Ollivior, 

Est ce Joiousc, la Karlon a vis fier? 
Girars de Vianc , p. 130. 

Le valaque semble même avoir réuni 
deux pronoms démonstratifs, Ilic isle 
et Ilic ille , pour eu former un arti- 
cle indépendant: Aqueslu, Aquelu. 

(3) C’était d’ailleurs le pronom dont 
le latin se servait le plus habituelle- 
ment dans un sens emphatique , parce 
que sans doute Ilic , Isle et Ipse 
avaient une signification grammaticale 
mieux déterminée. Dans les langues 
où , comme en français , l’accentua- 
tion latine garda moins d'influence , 
on préféra à la première syllabe de 
Ille la dernière qui marquait le nom- 
bre, pour ainsi dire, naturellement. 
D’abord cependant le vieux-français 
se servit aussi de é l: 

El corps oxastra ai tirant. 

Vie de saint Léger, st. xxxil , v. S. 

Lo p. picard emploie même encore 
maintenant Illle : voyez l’essai de M. 
André de Poilly , dans les Mémoires 
de la Société d’émulation d’Abbevil- 
le, i. I, p. 123. 
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à tous les caprices d’un usage que n’éclairait point la théorie , 
les articles finirent par être employés pour eux-mêmes : ils pré- 
cédèrent indistinctement tous les substantifs , lors même que 
l’idée en était précisée par d’autres adjectifs déterminatifs (1), et 
ce ne fut qu’ après une appréciation plus exacte de leur rôle, que 
la langue parvint à se débarrasser de ces pléonasmes qui ralen- 
tissaient sa marche et la rendaient encore moins flexible. L’article 
indéfini semble d’abord un simple nom de nombre , mais au 
point de vue grammatical il n’en est pas moins fort différent (2) : 
toujours employé dans un sens abstrait , comme le prouve clai- 
rement son pluriel (3), il ne détermine point le substantif relu- 


it) Su U vojlre liorao i rouèrent , se sera prant 
' ' | folie. 

Chanson d’Antioche, ch. n, v. 109. 

Le lor service ricement lor mon. 

Romans d'Aubery le Bour- 
going, p. 2. 

Mult ocistrent des païsanz ; 

Mes les plusurs furent fuianz. 

Gaimar, Eslorie des En- 
gleis . v. 2433. 

Je sui , fet cle , une vostre amie , qui 
moult est dolente de vostre travail ; 
iMncelal du Lac ; lî N. , n» 09o9t , 
fol. 112, v°. On dit môme encore 
familièrement Un sien fils. Le fran- 
çais n’avait point , comme l’italien et 
lo patois de la Haute -Allemagne , 
associé les articles aux noms-propres, 
et les a conservés devant les noms 
suivis d’un génitif parce qu’ils don- 
nent it l’idée un sens encore plus 
précis r l’hébreu qui ne les y admet 
pas ne peut distinguer Un fils du roi 
et Le fils du roi; il dit également 
Ben hc melek. 

(2) Non-seulement , ainsi que nous 
l’avons déjà dit , l’anglais a deux mots 
entièrement différents (A et One) , mais 
le vieux-français employait , comme 
l’espagnol , son article indéfini au 
pluriel : 

lzopesescril a su» meslre.... 

Unes fables k'il ot truvees. 

Marie de France, Fables, 
prol. v. il. 


Il avoit unes grandes joes , et un 
grandisme nés plat, et unes grandes 
narines lees , et unes grosses levres 
plus rouges d'une carbuunee , et uns 
grans dens gaunes et lais; Aucasin et 
Kicolele, p.-iOf. Cette forme s’est même 
conservée dans Quelques-uns où l’on 
a distingué l’article du nom de nom- 
bre en y réunissant un pronom indé- 
terminé. Au reste on en trouve déjà 
quelques exemples en latin : 


Scquero hac me , faxo jam scies.— Quo gen- 
[tium ? — 


Très unos passus. 

Plaute, Bacchides, act. IV, 
se. vu, v. 34. 


Ex unis geminas mil» conficies nuptias. 

Térence , Andria , act. IV , 
se. t, v. SI. 

(3) Des, forme abrégée de Quel- 
ques-uns de les. La grande quantité 
de monosyllabes dont les développe- 
ments analytiques du français avaient 
embarrassé sa marche , l’obligeaient 
de recourir à de nombreuses contrac- 
tions que des changements subsé- 
quents ont rendues méconnaissables. 
D'abord , on avait conservé les lettres 
importantes de la préposition et de 
l’article : on disait au singulier Del , 
Al et au pluriel Als , As; mais un 
malheureux esprit de simplification 
et d’harmonie a fini par effacer tous 


tivement à d’autres individualités semblables ; il le considère en 
lui-même, et le précise par sa seule idée. Malgré quelques phrases 
latines où il apparaît déjù (I) par un de ces instincts de clarté qui 
devancent les formules de la grammaire, c’est un développement 
tout français qui , s’il fallait lui trouver quelque analogie d’idée 
dans les anciennes langues , se rapprocherait bien plutôt d’un 
pronom indéterminé que du nom de nombre (2). Enfin , quoique 
les adverbes de quantité latins gouvernassent ordinairement le 
génitif, notre article partitif ne se laisse point ramener non plus 
, à une origine latine t la suppression totale d’un mot essentiel ù 
la pensée eût trop répugné à l’esprit logique de la langue ; il 
paraît plus probable que , peut-être à l’exemple du vieil-alle- 
mand (3), on indiqua d’une manière symbolique, par le signe du 
génitif, un fractionnement qu’il exprimait habituellement (4). 


cas caractères étymologiques. Prist lo 
sacrement del cors e del sanc del 
Sanior; Traduction de saint Gré- 
goire; dans von Orell, .1 U-Franzii- 
sischc Grammalik, p. 4. 

Le cyrojrrefe al rei li arcevesquo prent, 

As picz à i'aposlolio as ses dons mains Testent. 

Guemes , Vie de saint Thomas 
Ileckel, p. 42, \. 4. 

(1) Me una Lace restorquet, quod 
non Pompcium tanquam manipuiaris 
seculus sim ; Cicéron , Ad Atlicum , 
1. ix , let. 10: voyez aussi In Philip- 
pum, il , cli. 3, et ni, ch. 2. Dona- 
lus a même dit à l'occasion de cette 
phrase de Térenco, Andria, act. I , 
sc. i , v. 91 , Forte unam adspicio 
adolcsccnlulam : Ex consuetudine 
Terentius dixit unam , ut dicimus 
Unus est adolescent. Toile unam, 
ita Del ut sententiae niliil desit , sed 
consuetudo mirantis non erit expressa ; 
unam ergo *r« tSuoTtauss dixit, vel 
unam pro quamdam. Mais il ne faut 
que lire un auteur quelconque pour 
être parfaitement sûr qu’il n’y avait 
pas en latin d’article indéfini. 

(2) Il n’existait ni en escuara , ni 
en gaél , ni dans les vieilles langues 


leutoniques , ni même en grec , quoi- 
que les savants en aient trouvé quel- 
ques rares exemples : voyez Longus , 
Pastoralia, p. 100, éd. de Villoison, 
et Philostrate, Ucroica , p. 72, éd. 
de M. Boissonade. 

(3) Cet article partitif existait aussi 
dans les vieilles langues teutoniqueS 
et slaves (voyez Dobrovvslü , Inslilu- 
lionet linguae slavicae dialecli vê- 
ler i s , p. GI9, et Gretsch, Gram- 
maire raisonnée de ta langue russe , 
t. II, p. 450); mais loin de regarder 
une existence aussi étendue comme 
une raison de lui croire une origine 
étrangère , nous y trouvons la preuve 
qu’il répondait a un besoin réel de 
l'intelligence que l’esprit analytique 
du français devait lui faire reconnaître. 

(4) Malgré l’opinion de quelques 
grammairiens, ce Ve, Vu, Ves est 
un véritable article qu’on ne saurait 
considérer comme le signe d’un géni- 
tif, puisqu’il n’est souvent gouverné 
pr aucun autre mot , qu’il remplace 
les autres articles , ne sc combine 
jamais avec eux et se construit avec 
des prépositions. L’allemand moderne 
a biCD rcconuu aussi son caractère 
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L’adjectif ne se bornait pas en latin à qualifier le substantif et 
à en compléter l’idée par un attribut ou une qualité secondaire ; 
il en précisait quelquefois l’origine et la nature (1) : le français 
ne confondit pas ainsi deux classes de mots différentes; il décom- 
posa les adjectifs latins , et rendit par un substantif les attributs 
qui impliquaient l’existence d’une autre idée essentiellement 
distincte de la première (2). Les flexions donnaient au latin une 
faculté d’inversions qui selon les convenances un peu arbitraires 
de l’oreille , déplaçaient les adjectifs et les substantifs , et en 
renversaient l’ordre sans se préoccuper de leur idée : le français 
dut à la fixité de sa construction de pouvoir exprimer par leur 
position respective la nature de leurs rapports. L’adjectif qui 
précède le substantif y fait, pour ainsi dire , corps avec lui et 
devient une partie intégrante de sa signification (3) : quand au 
contraire il vient à sa suite, il garde son rôle naturel d’attribut, 
et n'ajoute plus au substantif qu’une qualité accessoire , indiffé- 
rente à son idée (4). Toutes les flexions des adjectifs disparurent 


spécial : il ne l’associe !» aucune fle- 
xion et ne l'exprime par aucun autre 
article (Mil Gold, Fin Slück Brod , 
Ein Gloss Hein) : l’adjectif prend 
seulement la flexion que l’article délini 
aurait prise ( Rallier Wein , Mit 
schüncn Friichlen). 

(1) Milliades aiheniensis , Jinsis 
ferreus, Candelabra aenea , Couda 
eguina. Le génitif ne s’employait que 
dans un sens mieux déterminé , avec 
un adjectif qui en précisait l'idée : on 
ne disait pas t ir ingenii , mais Vir 
summi ou sublilis ingenii. 

(2) Naturellement les habitudes la- 
tines s’étaient mieux conservées dans 
les premiers temps de la langue : 

Je le donrai mon pclisson hermin 
Et de mon col le mantcl sebelin. 

Garin le Lohcrain , 1. 1, p. 22. 

Ii'nno part s'areslercnt outre lo pont ferin. 

Chanson d’Antioche, ch. vm, 
v. 285. 


Comme les idées les plus générales 
semblent plus nobles que les antres, 
le style élev é affectionne encore main- 
tenant les formes latines : Faveur po- 
pulaire, Manteau royal, etc. 

(ô) Voilà pourquoi Grand homme. 
Pauvre auteur , Plat pays ont un 
sens si différent de Homme grand , 
Auteur pauvre , Pays plat : quel- 
quefois même alors la signification na- 
turelle de l’adjectif distrait entière- 
ment, comme le prouvent Beau-frère, 
Franc-maçon, Gentilhomme , Sage- 
femme. 

(4) Aussi , quoique pour donner 
plus de force ou d’harmonie à la 

f ihrase , on renverse quelquefois dans 
e style élevé l’ordre logique des ad- 
jectifs , ceux qui expriment une qua- 
lité matérielle , tout à fait étrangère 
à l’idée du substantif, comme la forme 
et la couleur, ne le précèdent-ils 
jamais. 
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comme les autres dans la décomposition de la langue; mais après 
quelque incertitude (1), malgré la nature absolue de l’attribut, 
l’autorité du latin et l'insuffisance sur ce point de l’article (2) 
firent aussi marquer le genre des substantifs par la désinence de 
la plupart des adjectifs qui les qualifient (3). Les flexions du plu- 
riel sont soumises à bien moins d’exceptions (4) ; elles répondent 
à une idée vraie qui ne pouvait échapper à l’esprit philosophique 
du français : la pluralité des attributs est une conséquence 
nécessaire de la pluralité des substantifs. La langue y a même 
trouvé un moyen de prendre en quelque sorte sa revanche du 
caractère peu logique des flexions du féminin : elle met l’adjectif 
au pluriel lors meme que les différents substantifs auxquels il 
sc rapporte sont au singulier (5) : l’accord est régi , non par la 


(1) La désinence caractéristique du 
féminin manque encore assez souvent 
dans les premiers monuments de la 
langue: 

L'apootolie vas a c saint iglise amé. 
Guernes, Vie de saint Thomas 
Beckel , p. 09 , v. 9. 

Riccs hoin lui de grant nobililel. 

Chanson de tainl Alexis , st. ni, 
v. 4 , et st. xm , v. 3 : 

La mortel vilhe li pris! mult a blasmcr. 

La grande quantité d’adjectifs ( en 
ablc, aire, cle , ible , ile , ose , vie , 
etc.) qui n’ont qu’une seule termi- 
naison pour les deux genres prouve 
d’ailleurs que lorsque leur forme a été 
arrêtée , on ne s’inquiétait pas beau- 
coup de distinguer le féminiu du mas- 
culin. 

(2) An singulier, sa terminaison dis- 
paraissait devant les mots commen- 
çant par une voyelle, et il était com- 
mun au pluriel pour les deux genres. 
Quelquefois il était remplacé par un 
autre adjectif délcrmiuatif [Chaque , 
Quelque) sans forme particulière pour 
le féminin , ou par un adjectif pos- 
sessif qui perdait aussi sa désinence 
devant les voyelles ( il 'amour , Tes- 


pee . S’enfermele ) on restait toujours 
invariable. 

(3) Cet accord n’est cependant pas 
toujours de pure forme: quelquefois 
l’esprit analytique reprend ses droits 
et la règle grammaticale est sacriiiée 
à une idée logique. Ainsi le superlatif 
sc rapporte, comme en allemand, à 
son complément et non à son subs- 
tantif: L'homme est la plus noble 
des créatures du monde ; Ver ilcnsch 
ist das edelsle unlcr allen Geschüp- 
fen der Fr de. Au reste , le latin lui- 
roème n’était pas invariablement fixé 
sur ce point : Cicéron disait Indus 
est omnium fluminum m aximus , et 
Pline, Vclocissimum animalium est 
delphinus. 

(i) Si les adjectifs qui finissent au 
singulier par un s ou un x, ne chan- 
gent pas au pluriel, c’est parce qu’ils 
en ont déjà la désinence caractéristi- 
que , et ceux qui se terminent en al , 
comme Annal , Bancal , Final , Fru- 
gal, Kaval, sont bien plutôt défec- 
tifs qu’irréguliers: en réalité ils ne 
peuvent s'employer avec des noms 
pluriels masculins. 

(5) On peut cependant ne faire ac- 
corder l’adjectif qu’avec le dernier , 
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forme grammaticale des mots , mais par la nature même de 
l’idée (1). Les adjectifs ne gardent pas toujours la signification 
qui leur est propre : quelquefois leur valeur essentielle se trouve 
modifiée par des idées accessoires (2) ; quelquefois c’est leur 
nature grammaticale elle-même que l’on change: ils n’expriment 


plus une qualité positive , mais 
confondu ces différents modes 

lorsqu’ils expriment tous des Cires 
inanimés: J'ai ru de grands lacs et 
une rivière glacée. Mais c’est là une 
construction amphibologique et posi- 
tivement contraire à l’esprit de la 
laugue , que n'explique point une fi- 
gure inventée par des grammairiens 
qp désarroi (le zeugme) : c’est une 
imitation inintelligente de l’idiotisme 
latin qui faisait dire à Cicéron : Cum 
summa ridule cl honore interire. 

(1) Aussi , (piand les substantifs 
sont synonymes , l’adjectif ne se met 
pas nécessairement au pluriel , comme 
dans cette phrase de Massillon : Toute 
sa vie n'et été qu'un travail, qu'une 
occupation continuelle. Il reste même 
au singulier après un nom pluriel , 
lorsque malgré la forme grammaticale 
il ne se rapporte qu’à une seule idée: 
ainsi l’on dit Les cotes personnelle 
et mobilière , Les langues grecque 
et latine. Quand il qualifie des subs- 
tantifs de genre différent, il garde 
naturellement la forme masculine , 
parce qu’en français le féminin est 
une exception qui ne saurait prévaloir 
contre le caractère général des noms ; 
mais en latin où il y avait un neutre , 
la supposition d'un genre plus noble 
ne s’appuie que sur le désir d'expli- 
quer par une raison quelconque un 
idiotisme qui n’était pas même assez 
profondément entré dans l’esprit de 
la langue pour que , dans les phrases 
où il s’agissait d’objets inanimés , on 
ne dit , comme Tite-Live , en préférant 
le neutre au masculin et au féminin : 
Labor voluplasquc inter te sunt 
iuncla. 


tin état relatif (3). Le latin avait 
d’acception et d’emploi : il ne 


(2) Elles sont naturellement expri- 
mées pardes adverbes: Peu, Un peu, 
A demi , Presque , Très, Fort. C’est 
donc à la fois une faute contre l’ély- 
mologic cl la logique grammaticale 
que de réunir par un trait-d’union , 
ainsi (pie le veut l’Académie , Très 
avec l’adjcctif qu’il modifie. C’est un 
véritable adverbe dérivé de Trans , 
qui se construisait aussi avec des 
verbes, comme le prouvent encore 
Trépasser, Tressaillir, le pop. 
Tressuer , et une foule d’exemples 
de la vieille langue: 

Tresvait lo jur, la Doit est aserlc. 

Chanson de Roland , sC 
I.V, v. t. 

Malgré son caractère adverbial et 
l’ordre rationnel de la construction , il 
n’était pas même toujours insépa- 
rable : 

Quant li baron de France furent tôt asemblé , 
Très devant Antioche rengio et ordonné 
(Romans de Godefroi dcISouillon; 
dans la Bibliothèque de l'École 
des chartes, t. Il , p. 454); . 
or lui avait laissé sa nature primitive : 

Car il orent moult longuement 
Assoit très l’aube crevant 
iusques a miodis sonnant 

( Renars li nouvel, v. 1960); 
et on en avait fait la préposition Très 
que: 

Tu a» termes 1res qu'a demain. 

Jugemcnsde l’uille, v. 103. 

(3) Soit à une conception de l’es- 
prit (Trop, Assez, Trop peu), soit à 
certains substantifs déterminés (Aussi, 
Plus, Moins ) , soit à tous les subs- 
tantifs de la même espèce ( Le plus , 
Le moins). 
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distinguait pas même les idées secondaires qui affectaient la signifi- 
cation des adjectifs, des formes grammaticales qui en déterminaient 
la destination (1) , et se servait indifféremment pour les rendre 
d’adverbes ou de flexions intérieures (2). Guidé encore ici par 
son esprit d’analyse , le français n’a plus vu que des modifications 
adverbiales dans ces changements apparents d’idée , et exprime 
également par des mots indépendants tous les degrés de signifi- 
cation et toutes les diversités d’emploi dont l’idée des adjectifs 
est susceptible (3). Le complément du comparatif, si irrégulier 
en latin (4), prit aussi une forme plus rationnelle : il y a dans 
toute comparaison deux idées que l’on rapproche , deux mem- 
bres de phrase différents , et le français les a réunis par une 
conjonction , lors meme que pour plus de rapidité il supprimait 
le second verbe et semblait les confondre (S). 


(t) Ainsi, Voclissimus signifiait à 
ta fois Tris-savant et Le plus savant : 
Doctior confondait aussi un simple 
jugement et une comparaison parti- 
culière (Trop savant et Plus savant). 

(2) La forme analytique, d'abord as- 
sez. rare chez les bons écrivains, se 
répandit de plus en plus. On trouve 
déjà dans Quintilicn Oralin mugis 
strformi» cl Plcnior Aeschinet et 
mugis fusus ; on lit même dans Cal- 
purnius, égl. xi , v. 72 : 

Plus tamen cccc meus , plus est furmosus Icdas. 

Des formes rédupliealives , assez fré- 
quentes dans Plaute (Mugis majores. 
Mugis cerlius. Mugis dulcius), nous 
font cependant supposer que cette 
manière d'indiquer la comparaison 
fut toujours usitée dans la langue po- 
pulaire. 

(3) Les formes synthétiques ont 
cependant été conservées pour Don , 
Mauvais, Pclit , et celte exception 
est d’autant plus remarquable qu’ils 
avaient aussi en latin des comparatifs 
et des superlatifs irréguliers. Nous 
l’avons déjà fait observer si souvent 
qu’-H est à peu près inutile de dire 


((uc le vieux-français se rapprochait 
bien davantage des formes latines: on 
y trouve Grcignor (aussi Graindre, 
Grandior), Ilaulor , Juvennr (aussi 
G enivre ; du b. 1. Juvenior ), Bonime, 
liait isme, Grandismc , Saintisme , 
etc. Les quelques superlatifs eo isme 
encore en usage sont des titres offi- 
ciels , d'une date assez réoente , et 
très-probablement d'origine italienne. 

(i) L’ablatif était une ellipse , pro- 
liablomcnt d'origine étrangère , dont 
ne pourrait pas même toujours rendre 
raison le Prae qu'exprimaient quel- 
quefois les éorivains de la décadence , 
et Qtiam était un idiotisme que n 'ex- 
plique aucune analogie. 

(5) La tournure habituelle du latin 
sc retrouve dans les plus vieux mo- 
numents français: 

L’escu cnliracc plus irié d'un sangler. 

La chevalerie Ogier de l)a- 
nemarche , y, 1721. 

Il sont assez . voir plus snge de mi. 

Mort de Garin, y. 3838. 

Voyez aussi Benois, 1. u, v. 13133; 
Villebàrdouin , p. 118; le Chevaliers 

24 
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Les pronoms qui n’expriment aucune idée qui leur soit propre , 
mais une simple relation créée par la parole , et n’ont à propre- 
ment parler qu’une existence grammaticale , devaient en passant 
dans une nouvelle langue subir des modifications bien plus 
graves que les autres éléments du discours. Ceux qui compli- 
quaient le latin d’une synonymie inutile tombèrent en désué- 
tude (1), et furent remplacés par des combinaisons plus logiques 
qui donnèrent au langage de la clarté et de la précision (2). Sans 


au leon, dans M. Keller , Romvart , 
u. 332, v. 2; les Fabliaux et coules 
anciens , t. I , p. 177 , 282 , 334 ; le 
Recueil des historiens de France , t. 
lit, p. 186, 211, 243. Nous avons mul- 
tiplié ccsindications parce que dans un 
livre trop spirituel pour n’avoir pas eu 
quelque succès, M. Génin a pris ce l)c 
pour une forme empruntée à l’italien 
(Pourquoi pas du provençal , de l’es- 
pagnol, du portugais ou du valaque?). 
Ainsi, conclut-il, nous surprenons 
des traces de l’influence italienne sur 
le français, dès le règne (il eût pu 
dire un siècle avant le règne) de saint 
Louis; Des variations du langage 
français , p. 356. L’influence ita- 
lienne dans ' le temps où Brunetto 
Latini, Nicolas Canalc et Rusticello 
de Pisc préféraient le français à leur 
propre langue ! 

(1) Requis , Qualis (le fr. l’a pré- 
féré à Quis qui se rapprochait trop 
de Qui) , Qualiscunquc , Quilibet, 
Quisnam, Qtiispiam , Quisquam , 
Quisquis , (Juivis , etc. Les cinq 
pronoms démonstratifs , Hic , Illc , 
Ipse (v. 1. Ipsus), Is et Istc, ont été 
aussi réduits à un seul dont on a pré- 
cisé et varié la signification, en y 
ajoutant d’abord un pronom porson- 
jel [Lui) et ensuite des adverbes de 
lieu ( Ici et Lit): L’autre jor apres 
celui vit sainz Johans Jhesum venant 
a soi; Evangile selon saint Jean, 
ch. i, v. 29; B. N. , n° 7-268* Mais 
à l’origine do la langue , il y en avait 
encore plusieurs dont la valeur était 
réellement différente , ainsi que le 


prouve ce passage de la traduction 
de saint Bernard : Se cil [llli] ne sunt 
primiers espnrgiet de lor félonie , et 
cist [Mi) de lor ort deleil ; dans von 
Orcll, Altfranzofische Grummatil: , 
p. 43. Ainsi que nous l’avons déjà 
dit , le pronom français a été formé 
par la réunion de deux pronoms la- 
tins, Hic is, Ilaec ilia. Hoc islud: 

Ainz tel balaile ne vit nuns hom vivant 
Coin caste fuit don je vos di et chenu 

Girars de Yiane, v. 2439, 
éd. de M. Bekker. 

Huit ad poi ices briefs e pi-cisiez e amez. 

Gucrnes, Vie de saint Thomas 
Becket, p. 5, v. fo. 

On trouve encore Icelui dans Les 
Plaideurs, act. lit, se. 5 , et il est 
resté dans le patois de plusieurs pro- 
vinces. 

(2) Quelquefois cependant les pro- 
noms sont employés comme de véri- 
tables explétifs, et nous serions tenté 
d’y voir des imitations de l'allemand : 

Homo ki co sot que ja n’avorat prisun, 

En toi balaiU fait granl defension. 

Chanson de Roland, slcxl, 
v. f. 

Souvent aussi Es n’a point de rôle 
grammatical à remplir: Wie stehl es 
um Ihrc Sache? et des phrases, com- 
me Failes-moi taire ces gens-là , 
rappellent les tournures allemandes 
où les pronoms personnels sont aussi 
répétés sans nécessité : Du wivst 
tntch schün singen ; Ich nehme mir 
die Frciheil an Sie :u schreibcn. 
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s’étre aussi complètement effacées que les déclinaisons, les con- 
jugaisons avaient perdu leurs' formes les plus caractéristiques , 
et la langue fut forcée par sa propre désorganisation d’abonder 
dans le sens de son esprit , et de suppléer au vague des flexions 
en ajoutant toujours aux verbes les pronoms qu’on n’exprimait 
en latin que dans quelques tournures emphatiques (1). Elle ne 
songea pas d’abord à subordonner leur forme à leur emploi (2); 
mais les pronoms qui avaient une existence indépendante et 
jouaient un rôle essentiel dans la phrase , différaient beaucoup 
trop par leur nature de ceux qui n’étaient que de véritables 
aflixes , pour ne pas en être distingués par la grammaire (5). 


(1) A l’origine de la langue, ils 
n’étaient pas toujours exprimés : 

Mis pnrraslro est , ne vooiU que mot en suns. 
Chanson de Roland, st. lxxviii, 
v. 1 1 . 

Respundirent ces de Jabes : Dune nus 
rrspil set jurs : manderum nostre estre 
a luz ces de Israël; Livres de» Rot», 
)>. 36. Se de mun mari te venjasses... 
de mei tne ancele te memberad , c 
bien me fras ; Ibidem, p. 100. 

Je t’avoie fait chevalier 

Pour ce que les maux délaissasses 

Et que do bien faire pensasses. 

Mystère de Robert le dya- 

ble, y. 4. 

On trouve mémo encore dans une let- 
tre écrite en 1459 par un envoyé de 
Charles VII prés la République de Ve- 
nise : Luy dis, ou estoient les daines? 
Me dis qu’il y en avoit aucunes par 
les lenestres ; Bibliothèque de l'École 
des chartes , t. III, p. 188. 

(2) Jo soi , dist il , caciés d’Espaignes , 

Jo et tôle ciste compaigno. 

Romans de Brut, y. 5353. 

Et dist : Por coi mo dis tu cou ? 

Est il nus autres Dieus que jou 1 

Gantiers d’Arras, Eracles , 
y. 5925. 

Nuis n’est Deus fors tu ; Livres des 
Rois, p. 145. 


Voiz lo b desus ou il pent : 

C’est il , ja mar en douteras. 

De Ilaimcl cl de Uaral cl Tra- 
vers ; B. N. , fonds de Saint- 
Germain , n° 1239 , fol. 33 , 
v», col. 2. 

Un celier fiat faire soutil 
Sous torro , u nus n’aloit fors il. 

Romans de Mahommet, 
y. 1221. 

On dirait même encore maintenant , 
comme en vieux-français: 

Par Dieu . frero Regnaut , je ne vous fauldray 

jmie. 

Ne moi , ce dit Geichart , tant qu'aye au corps 
. | la vio. 

Romans des quatre fils Aymon , 
y. 435, éd. de M. Bekker. 

Ou bois estoie moi septimes entres. 

Girars de _Viane , p. 176. 

(3) On Unit par ne plus se servir 
de la forme du nominatif latin que 
lorsqu’elle précédait immédiatement le 
verbe : on trouve encore dans une 
charte de 1266 Je Iltion ; dans Le- 
lung, Histoire de Laon, p. 609: 
voyez en d’aulres exemples dans deux 
Charles de 1238 et 1248 publiées par 
Martenne , Thésaurus novus anec- 
dolorum, t. I, p. 1008 et 1031. Tu 
meisnr.e as dit ; Livres des Rois, 
p. 329. 
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Bientôt même une simple différence de prononciation vint com- 
pliquer assez inutilement cette distinction. Quand les pronoms 
précèdent nn verbe au lieu de le suivre comme les autres régimes, 
la voix en étouffe naturellement le son pour arriver plus vite au 
mot capital dont ils dépendent (I), et la prononciation l’a emporté; 
sur la grammaire ; on ne les écrit pas alors comme à la fin d'un 
membre de phrase , lorsque la voix est obligée de s’y appesan- 
tir (2). Grâce à la richesse de ses flexions , le latin avait pu se 
passer d’un pronom qui appartint exclusivement à la troisième 
personne (3); mais au lieu de continuer à y suppléer par un pronom 
démonstratif commun aux personnes et aux choses, le français en 
créa un spécial dont la forme mobile distingua les deux genres (1), 


(t) C'est la même raison qui a 
changé Fgo en Jo , Jco , puis enfin 
vu Je. On a voulu aussi étouffer la 
voyelle de Tu ( T'as volu ; dans les 
Fabliaux inédits, t. I , p. 89), et si 
cette prononciation usitée dans les 
patois île presque toutes les provinces 
du Nord n'a point prévalu dans la 
langue élégante, c’est sans doute parce 
qu'il fallait y conserver une différence 
entre le sujet et le régime. On trouve 
encore quelquefois la forme sonore 
dans les anciens monuments: Si soit 
il maldil qui toi maldira , et cil que 
toi benesquira , soit rcpleui de benei- 
sons; Traduction de la Genèse; dans 
von Orell , Allfranzôsisckc Gram- 
malik, p. 49. 

Par cric foi ke moi (lovez. 

I.i Meuniers d'Arleux , v. 25. 
Il y a même des exemples d’une forme 
intermédiaire : Parler voldrcie nn poi 
a ici , si te ploust ; Livres des Itois, 
p. 229. E douai tei le paleis tun soi- 
gner; Ibidem, p 159. 

Jco quit que moi l'est uct amer. 

iMis d'Equilun , v. 70. 
Pour le pronom de la troisième per- 
sonne, on s'est contenté de supprimer 
la préposition quand il se trouvait 
avant le verbe : une prononciation 
plus étouffée l’eut fait confondre avec 


l’article défini employé dans un sens 
neutre. De l'ainnne li vient li bcateiz ; 
de l’ainrme li vient li croissance; Tra- 
duction des Sermons de stiint Ber- 
nard; II. N. , fonds dosKeuillants,n°0, 
fol.52.ro. En aucune partie fustsem- 
blanzaluy; Ibidem, fol. 51, v®. Envers 
luyseconlicnent; Ibidem, fol. 121, v». 

(2) L’orthographe île la traduction 
des Sermons de saint bernard ne lient 
pas encore compte de celte différence : 
Ensi, chier Sire, saine me et si serai 
saneiz; fai me sali' et si serai salveiz; 
glorifie me et si serai glorious; Ibi- 
dem , fol. 20 , r°. 

(3) Il n’avait que le pronom réflé- 
chi Se. 

(4) Lui s'est d’abord employé pour 
les deux genres, même après une pré- 
position : 

Pour cco qu'ci’ feu si belo et sage , 

Contes et tluks la rcqucroionl ; 

De mamies terres pour lui vonoient. 

Guy de Warwick, p. 8. 

Au complément direct , on si; servait 
également de Le |>our les deux genres : 
te leu le coiuntonre a prier 
Qu’oie se hast de li aidicr, 

Et i|uan qu'été demandera 
Par sa foy il li paiera. 

Ysopet, Lje Ixu et la Grue; 
tt.N., fonds de Notre-Dame, 
n“ 198, fol. 171 , v», col. I 
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cl y trouva un moyen d’avoir aussi des formes neutres (1) et des 
tournures impersonnelles (2), qui varièrent ses ressources et ac- 
crurent sa puissance. 

Peut-être , quoiqu'ils existassent déjà dans les langues germa- 
niques et même avec de grandes ressemblances matérielles , les 
pronoms possessifs abstraits durent-ils aussi leurs formes spé- 
ciales à des raisons tout euphoniques. Dans les commencements 
de la langue, les pronoms possessifs , empruntés tour à tour à 
toutes les flexions latines, n’avaient point de terminaison régu- 
lière (3) ; leur consonne initiale suffisait pour en déterminer le 
sens , et sans s’inquiéter des autres lettres , on la réunissait sou- 
vent avec leur substantif (-1) : mais lorsqu’ils en étaient séparés 
et que la voix avait déjà glissé sur l’article qui les précédait im- 
médiatement , il fallut leur donner une forme plus arrêtée , 
plus pleine , et l’on en choisit une qui satisfit l’oreille (5). Le 
latin trouvait dans sa faculté de supprimer la personne des verbes 
par des tournures abstraites (6) , et dans une flexibilité de eons- 


Mei , Met , Men , Miens , Mit , 
Mon , Mun , et pour le féminin Ma , 
Me, Mcie, Mi, Miue, Moe et Moie. 

(2) Doulx Josus Christ , doulz créateur, 

En qui j'ay toute m'esperance ; 

Doulz roi , doulz dieu , doulz sauveur. 

Qui n’as ne lin ne commencance , 
Doulceraent me donne t'amour ; 

dans l’abbé Desroches, His- 
toire du Monl-Sainl-Mi- 
chel, t. Il , p. 1 U. 

(S) La tue aneme iert pur la sue, e 
li tuens poples iert pur le suen pople; 
Livres des Itois , p. 329. Tant cum 
tu lo sien raparillemcnt encombres, 
tant encombres lu lo lien inismcs ; 
Traduction des Sermons de saint 
Bernard; B. N., fonds des Feuil- 
lants, fol. 17, r°. 

(0) Ainsi , par exemple , au lieu de 
Qui prétend qu'il lui appartient de 
parla ? le latin dira Quis profUelur 
suum esse dicere? et toute amphibo- 
logie sera évitée. 


Le pronom II était d’abord aussi com- 
mun aux deux nombres : 

11 ont toi l’or et toi l’argent. 

Fabliaux et contes anciens , 
t. I , p. 30 1. 

Ou ne lui trouve même pas de forme 
plurielle avant le XlV»6iècle , et même 
après il continua !t rester commun 
aux deux genres: 

Seigneurs . merveille est dp ces femmes ; 

Hz sont toutes (rcs sages dames. 

Mystère de Robert le üyable, 
p. 95. 

(1) Il me plaît; Il vous est per- 
mis ; Il ne lui viendra pas à l'es- 
prit : Il est toujours alors suivi d’un 
autre pronom personnel. 

(î) Il est six heures ; Il fera chaud; 
Il fallait ; Il a ptu ; Il y a ; le pro- 
nom Il u’est plus alors qu’un simple 
affixe de la conjugaison qui indique 
seulement l’absence de tout autre 
sujet. 

(3) Nous trouvons pour lo masculin 
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truction qui lui permettait de rapprocher les pronoms possessifs 
des substantifs dont ils dépendaient (1), des moyens de clarté 
auxquels le français dut suppléer par une grammaire plus ingé- 
nieusement compliquée. Il eut un pronom de la troisième per-- 
sonne exclusivement réserve aux formes réfléchies , un autre qui 
ne s’employait que pour les êtres animés, différents du sujet de 
la phrase , et une particule pronominale , prise d’abord dans un 
sens neutre (2), qui finit par exprimer tous les rapports indiqués 
par la préposition De (3). 

L’activité peut être envisagée dans l’acte en lui-même ou dans 
son mode , dans son idée ou dans son résultat : ces quatre for- 
mes du verbe , la grammaire latine ne les connaissait pas même 
toutes. La forme pronominéc manquait entièrement (4) , et les 
autres n’étaient pas suffisamment distinguées; les verbes intran- 
sitifs suivaient les mêmes lois de conjugaison que les verbes ac- 


(1) «S'uum Caesari gladium resti- 
tua ne présente aucune ambiguité, 
et il est impossible de rendre la môme 
idée en français sans une longue pé- 
riphrase. 

(2) En vient de Inde que la langue 
populaire prenait déjà sans doute dans* 
celte acception : 

l'xorein d lj x il : nati f lu 
Duo : indu ego lumc majorent adopfavi uiilii. 

Térenee , Ailelphi , act. I , 
sc. l , v. 2t . 

On trouve aussi dans Tite-Live Inde 
facta spes (I. i, ch. 32), Sedilio inde 
paullisprr tcnutl (I. xxv, ch. 13), 
et dans un capitulaire de Karlmann : 
Quodsi atteints parenlum inde fai- 
dam porlare voluerit ; dans Italuze , 
t. II, p. 200. Le sens habituel et la 
forme latine s'étaient d'abord mieux 
conservés en vieux-français: 

El dist : Fui t’ont en sus do moi. 

llomans de Mahommel.s.i 40. 

l’Iu* n'ond ares parole apertc, 

l.ais d'Ignaurcs , v. (itô. 


On disait même encore à la fin du 
XIV e siècle: 

Soigneurs, d’allor ont vous donray 
Confié ; vuidioz tost , sans respit. 

Mystère de Hubert le dya- 
bte, p. 27, et p. 30: 

J’ay dcsiretafToccion 
I)o taire ont «llisfaccion. 

(3) Une autre particule pronominale , 
dérivée aussi sans doute d'un adverbe 
de lien, a exprimé les rapports marqués 
par la pré|K>silion S : C’est un homme 
d'honneur , fiez-vous y ; Sa lettre 
est très-aimable , j’y répondrai de- 
main; Je vous y ferai songer; etc. 
On la trouve déjà dans le poème sur 
Boèce, v. 133: 

Qui tant i possa quo al no tara ja. 

Les écrivains de la basse-latinité se 
servaient dans le même sens de Ibi; 
voyez Raynouard , Éléments de la 
grammaire de la langue romane 
avant l’an mille, p. #2. 

(i) Au moins les exemples en 
étaient-ils assez rares pour qu’on 
doive n’en tenir aucun compte dans 
des considérations aussi générales. 
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tifs (1) , et une espèce particulière de verbes déclassés sans 
raison (2) mêlait ensemble les formes active et passive (3) , et 
empêchait de leur attribuer à chacune une signification nettement 
déterminée (-1) . En réalité , la voix passive n’est pas une conju- 
gaison : elle n’exprime point l’activité d’une existence indépen- 
dante, mais un état subordonné, une simple situation qualifica- 
tive, et le français a beaucoup mieux apprécié la nature du 
verbe , en lui substituant la forme prouominée (5), ou un participe 


(1) Il était d’autant plus nécessaire 
de les distinguer par la forme de la 
conjugaison , que leur différence ne 
lient pas toujours h la nature de leur 
idée : ainsi Credcrc (Croire) , Impe- 
rare (Commander), Prospicerc (Pour- 
voir) s'employaient , connue leurs 
synonymes français , avec un régime 
direct ou indirect: Ilcnedicere (Bé- 
nir) , Favere (Favoriser) , Invidere 
(Euvier) qui étaient inlransilifs en latin 
sont devenus transitifs en français. 

(2) D’abord sans doute les verbes 
déponents en avaient une, tradition- 
nelle ou grammaticale. Peut-être ne 
donnait-on cette forme passive qu’à 
des verbes transitifs employés dans 
un sens intransitif ; mais dès les com- 
mencements de la langue littéraire , 
il était devenu impossible de l’expli- 
quer d’une manière quelconque. Il 
est probable que beaucoup de verbes 
déponents conservèrent des formes 
actives dans la langue du peuple : au 
moins trouve-t-on encore dans les 
fragments des Atellanes de Pomponius 
Compleclile , Fruslrarenl, Irascere 
(lrasci), Alirabis et Ominas : Plaute 
lui-mème donnait la forme active à 
Arbilrari , Aloderari , Muneruri , 
Parliri , Venerari , et une foule de 
verbes déponents étaient employés, 
surtout au participe passé , dans un 
sens passif : Abominari (Titc-Live), 
Adipisci (Plaute), Despicari (Tércn- 
ce), Dilargiri i Salluste), Pacisci (Ta- 
cite), Ulcisci (Sallusle), etc. 

(3) Non-seulement les verbes dé- 
ponents prenaient la terminaison pas- 


sive dans toute la conjugaison , ex- 
cepté à l’infinitif , où iis avaient le 
supin en uvi , le gérondif, le parti- 
cipe présent en tins ou ens et le par- 
ticipe futur en r us ; mais plusieurs 
vérités iutransitifs ou même actifs 
prenaient la forme passive au prété- 
rit: Ausus sum , Gavisus sum , Ju- 
ralus sum, Solilus sum , etc. 

(4) On se servait môme indifférem- 
ment des deux voix pour quelques 
verbes (Imitare , iMerymare , Me- 
rci i) , et les meilleurs auteurs ne 
craignaient pas de donner fa forme 
passive à des verbes réguliers, em- 
ployés dans un sens actif: on trouve 
dans Cicéron lui-mème Censeri, Etu- 
cubrari, Fabricari et Puniri. 

(3) Se consumer (Consumi) , S’é- 
teindre (Extingui), Se mouvoir (Mo- 
veri), Se remémorer (Memorari) : on 
emploie môme conjointement les deux 
formes, Je m’étonne et Je suis étonné. 
En valaque ce changement a eu lieu 
d’une manière systématique [A se 
vederc , Etre vu ; Jo me laudu , Je 
suis loué) , et quelques grammai- 
riens n’ont vu dans le passif grec 
qu’une réunion du pronom réfléchi au 
moyen : Tuîtto pou pour TvTrrw-pte. 
Mais la forme pronominée s’est appli- 
quée aussi en français à des verbes 
qui étaient en latin déponents et mê- 
me intransitifs: Evigilare y est deve- 
nu S’éveiller ; Dormire, Se dormir, 
v. fr. ( Livres des Bois , p. 1 1 ; Gaimar, 
Esloriedcs Engleis, v. 180); Fugere, 
S’enfuir; Tacere , Se taire; etc. 
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devenu un véritable adjectif et lié à son sujet par le verbe subs- 
tantif (1). 

Les flexions dos verbes doivent être plus marquées que celles 
des substantifs puisqu’elles altèrent plus profondément le radi- 
cal et en affaiblissent davantage l’expression , et cependant la va- 
leur de tradition qu'on y attache n’a bientôt plusrren qui satisfasse 
l'intelligence. Il était donc dans les tendances naturelles du fran- 
çais de s’éloigner aussi sur ce point de la grammaire latine , et 
d’en remplacer les formes synthétiques par des verbes qui per- 
daient leur sens propre et n’étaient plus que les signes caracté- 
ristiques delà conjugaison. Le latin avait encore quelques temps 
dont les éléments étaient reconnaissables (2), et pour les former 
il s’était servi du verbe substantif sans s’inquiéter de ses rap- 
ports essentiels avec tous les verbes (3) : le français comprit 
mieux le rôle grammatical des verbes aflixes et ses conditions , 


(1) Aussi beaucoup île langues , 
mémo parmi les plus riches en fle- 
xions, comme le persan, le slave et 
le vieil— allcman«l , n'ont-elles pas do 
formes syntliétiques pour la voix pas- 
sive. On trouve déjà dans les écri- 
vains de la bosse-latinité des traces 
du mouvement analytique qui donna 
des formes si complètement nouvelles 
aux langues néo-latines: Sicut a no- 
his praesonte tempore est possession ; 
Diplomala ((>90), p. 314 , col 2, 
éd. de Iiréquigny: Ut ibi tlius vel Iii- 
minaria dcbeanl osse procurala; Ibi- 
dem (726), p. 450, col. 2. 

(2) Le prétérit, le plus-que-parfait 
et le futur antérieur dans les deux 
voix , l'infinitif passé passif, etc. 

(3) Voyez ci-dessus , p. 51-53. Si 
l’on no devait se préoccuper surtout 
du but pratique , de la forme simple 
et commode de l’auxiliaire , il serait 
beaucoup plus rationnel de conjuguer, 
c’est-à-dire d’exprimer les différents 
modes d’action , avec le vérité Faire , 
comme l’hébreu , l'cscuara, le gothi- 
que, t'ouolpvc, l’arabe vulgaire , le 


bengali, etc. L’anglais se sert encore 
dans certains cas de Do, cl le Tu qui 
caractérise l’infinitif, en est proba- 
blement une altératiou. Il y a dans 
les Vosges un patois qui forme sou 
prétérit avec le verbe Faire ( lit fe 
remessc , Il ramassa), et nous ne 
serions pas surpris que lu langue 
française elle-même eût aussi gardé 
quelques souvenirs de ce mode do 
conjugaison. 

Ici se firent lui luisant „ 

Iticint o | '(ivre , petit e grant. 

licnois , Chronique des durs de 
Normandie , I. Il, v. 1481. 

11 li domendcnl do lur piero , 

(Et) cornent le fesoit lui- micro. * 

Lais de Ilavclok, v. 565. 
C'est le IJow do you do des Anglais. 

Sc la pont povro fusteréue, 

Ici cite fust liicntost rendue : 
biva ! font il . Krollo* . que fais ? 

Porquoi ne quiers a Arter pais ? 

Romans de Brut , v. 10240. 
Celle forme s'emploie encore dans le 
langage familier. 
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en préférant îles verbes plus complètement étrangers, qui appa- 
raissaient plus clairement comme simples auxiliaires. Dans la 
conjugaison îles verbes pronominés et intransitifs, le verbe Être 
continua cependant de prévaloir : c’était un moyen de les distin- 
guer des autres , d’indiquer leur différence réelle par un auxi- 
liaire différent , et d’ailleurs leurs temps composés expriment 
plutôt la situation qui résulte d’une action, que son mouvement(l): 
une forme adjcctive répondait bien mieux à la nature de leur 
idée, que la forme invariable du supin (2). 

L’irrégularité que ne peuvent même éviter les idiomes dont 
les éléments plus naturellement homogènes s’organisent sous 
l’action continue des mêmes influences, est surtout sensible dans 
les conjugaisons (5): ce sont presque toujours des formes toutes 


( I ) Sans l'irrégularité et l’impcrfec- 
tion de la langue, cette règle eût été 
[dus généralement reconnue et serait 
mieux coni|>riso; niais il y a quelques 
adjectifs verbaux , Nui, Varié , Plu, 
Iti , qui., ainsi que les adjectifs subs- 
tantifs, Chatain , Ponceau, Mi et 
Nu préfixes , restent invariables au 
féminin , et on y a vu à tort des in- 
finilifs passés. Comme les pronoms 
réfléchis ont toujours la même forme 
quand ils précèdent le vérité, les 
compléments directs se sont trouvés 
semblables aux compléments indi- 
rects , et l'on a [iris pour des verbes 
pronominés des verbes réellement 
actifs dont la conjugaison était irré- 
gulière aux temps composés : tels 
que S’arroger , S’entredonner , S'i- 
maginer. Au reste, Ions les idiomes 
n’ont pas compris la nature des ver- 
bes pronominés , et quelques irrégu- 
larités [tourraienl aussi tenir à des 
influences exceptionnelles: ainsi l’al- 
lemand , l’espagnol et le vainque les 
conjuguent avec le verlic Avoir, et 
l’italien et le provençal avec le verbe 
.substantif. L’irrégularité de plusieurs 
verbes intransitifs tient aussi A la 
défectuosité des adjectifs verbaux : 
quand ils n’avaient pas de féminin , 


on a , pour éviter un désaccord aussi 
contraire il l’esprit qu’aux habitu- 
des de la langue , substitué dans la 
conjugaison îles verbes dont ils sont 
dérivés le verbe Avoir au verbe subs- 
tantif. Au reste , cette irrégularité 
peut aussi tenir h l'influence de l’al- 
lemand où les verbes intransitifs se 
conjuguent , les uns avec Seyn et les 
autres avec Uaben. 

(2) Il y a cependant quelques ver- 
bes de ce genre dont on a dérivé des 
adjectifs , et la comparaison des deux 
formes nmd sensible la différence do 
leur signification. La rivière a bien 
baissé depuis huit jours el quoi- 
qu’elle recommence à monter , elle 
est encore maintenant assez baissée 
pour qu'on la passe à gué. Marie 
Stuart avait beaucoup vieilli pen- 
dant sa captivité , et les courtisans 
affectaient de répéter qu'elle était 
très-vieillie. Il a resté court et n'a 
plus rien trouvé à dire; Il est resté 
court et ne trouve plus rien à dire. 
Comme on le voit clairement [iar ces 
exemples, la forme adjcctive indiqno 
bien moins l'action que son résultat,' 
et se rapporte à un temps moins 
éloigné ou moins déterminé. 

(5) La conjugaison en er contient A 
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grammaticales, combinées un peu au hasard, et répétées ensuite 
par habitude. Aussi , malgré l’esprit analytique de la langue , un 
besoin instinctif de se rapprocher de la conjugaison de ses verbes 
auxiliaires et les traditions encore mal oubliées du latin lui 
firent-ils donner des formes synthétiques à tous les temps sim- 
ples de l’indicatif. Le présent conserva , en les rendant plus 
sourdes, les flexions latines (1) : le prétérit et l’imparfait 
semblent , comme le parfait indéterminé et le plus-que-par- 
fait , une combinaison du supin avec le présent (2) et l’impar- 


pen près les quatre cinquièmes des ver- 
bes; mais dans son Cours théorique t 
d'instruction élémentaire , Bulet en 
a compté quinze séries en ir , treize 
séries en oir, vingt-trois séries en 
te, et cette variété de formes était 
bien plus grande encore à l'origine 
de la langue , comme ou peut le voir 
dans la ebreslomatbic grammaticale 
deM. von Orell. Ainsi, par exemple, 
on disait J’ai allé ( Livres des Rois, 
p. 177), Sciez apris ( Traduction 
des Psaumes, II. N., suppl. lat. n» 
1194, non pag.), Je suis failli (Raoul 
de Cambrai , v. 63) , J’ai chut (Ri- 
chelet indique même encore celte 
forme , et le patois normand l’a con- 
servée)- 

(1) La terminaison do la première 
personne fut d’abord entièrement sup- 
primée : 

Quanque je pons , riens ne me vaut. 

Fabliaux et coules anciens , 
t. IV, p. 332. 

Le s caractéristique de la seconde 
personne est resté dans tous les ver- 
bes. Il y a dans les plus vieux mo- 
numents un t à la troisième personne 
de la première conjugaison comme 
de toutes les autres : ainsi le traduc- 
teur des Sermons de saint Bernard a 
rendu Tollil peccalum e manibus par 
Il oslel lo pechiet des meins. Dans la 
traduction des Psaumes du ms. de la 
B. N. , coté n» H94 , suppl. lat., le 
troisième verset du second psaume est 
encore écrit : Verumpums lur liens 


e degeluns de nuz les la z de cals. 
On trouve même dans le Lait d'Eli- 
duc, v. 832: 

Sire , ca einz avez oJ vus 
Ccle par qui nus perissumes : 

James a terc ne vendrumos. 

I.c changement euphonique du r en s 
ou la contraction de la flexion latine 
rendent moins reconnaissable la se- 
conde personne du pluriel; mais on 
trouve encore Listes, Estes , Feslcs , 
et la terminaison ez s’est écrite, eis. 
Le ni de la troisième personne est 
purement étymologique , et l'on s’ex- 
plique un étouffement si singulier par 
lu posiliou habituelle de cotte flexion 
après deux syllabes longues , le pro- 
nom Ils et le radical du verbe. 

(2) L’irrégularité des conjugaisons 
prouve qu’elles n’ont pas été formées 
d’une manière systématique : il faut 
par conséquent juger de leur forma- 
tion plutôt parles tendances générales 
et la logique de la langue, que d'a- 
près une multitude de faits indivi- 
duels qui se contredisent. Le prétérit 
des verbes de la première conjugai- 
son a d’ailleurs conservé au singulier 
sans y rien changer les flexions du 
verbe Avoir : le pluriel semble plu- 
tôt formé de Babuimut, Uabuislis, 
Babuerunl : car une dérivation immé- 
diate des personnes correspondantes 
du prétérit latin supposerait une con- 
servation et une connaissancedela lan- 
gue qu’il nous est également impos- 
sible d’admettre. La manière dont le 
prétérit a clé formé est restée visible 
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fait (1) du verbe A voir, qui prit une signification plus vague, parce 
que le signe caractéristique dupasse n’y était pas aussi apparent, 
et l’on composa le futur d’une manière presque analytique en trans- 
posant aussi le présent Ai, et en le réunissant à l’infinitif (2). Tous 
les temps du mode oblique furent ingénieusement rattachés par 
une idée symbolique aux formes de l’indicatif: pour montrer que 
l’action du verbe était soumise à une volonté étrangère , qu’il 
était à l’impératif, on ne fit que supprimer le pronom et, pour 
ainsi dire , la personnalité du présent (5) ; ou marqua la dépen- 


dus te patois dlAuvergnc : Allirai- 
lonl , Ils attirèrent ; Troubailont , 
Ils trouvèrent: au singulier on s’est 
servi de la corruption igucl ou guet, 
qui existait déjà dans la vieille langue 
provençale: ChinliguH, Il chanta ; 
Rampliguel , Il remplit. Dans la Pas- 
sion de \olre-Seigneur en roman 
intermédiaire il y a même encore 
Vanlcd aveicnl (st. vu, v. 4),' Jn- 
gud aveie (st. vm , v. 2). Des tra- 
ces évidentes de cette combinaison se 
trouvent aussi en espagnol : Andave, 
Esluve, Tare , et certainement elles 
étaient d’abord plus nombreuses: il y a 
même encore dans les vieux monu- 
ments Connuvieron, Descrnvo , etc. 

(t) Comme les imparfaits latins 
étaient eux- mêmes formés de l’im- 
partait de Habere, il est plus impos- 
sible encore de prouver cette, com- 
position d’une manière positive: nous 
nous bornerons donc à dire que les 
imparfaits se terminent dans les pre- 
miers monuments en ece, ove , one: 
Amis , fet t'!c . jeo pensouo 
E vos cumjtainuns rtmicnbroue. 

Marie de France , Lais du 
CliaUivcl , v. 195. 

Dans le patois du Dauphiné la forme 
primitive était même en ave. Or vos 
diray briament cornant ci créature se 
estadiavet en cet livros. Quand veneit 
lo matin , iili commencavet a plorar ; 
dans M. Cbampollion-Figeac, Recher- 
ches sur les patois , p. 163. 

(2) Cette manière d’exprimer le 


futur existait déjà en latin sous une 
forme analytique (Habeo cliam di- 
cerc ; Ad familial es habeo polliceri: 
voyez Vossi us, Aristarchus , 1. vu, 
ch. 51), et se retrouve en gothique 
(Upbilas, Marcus, cb. x , v. 32; 
Johannes , cb. xii , v. 26 : voyez 
aussi Junius , Olossarium Vphila- 
gothicum, p. 78), el dans les langues 
slaves (voyez Dobrowsky, Instilulio- 
nrs linguac slavicae dialecli veleris , 
p. 379). La réunion n’était pas tou- 
jours faite non plus en provençal 
( Dar vos n'ai ; Dir vos em ) ni en 
vieil-cspagnol { Poema dcl Cid , v. 
1268 el 1817), et l’on dit encore dans 
le patois sarde Appu bi , ou avec la 
préposition App’ a bi; lias essi; etc. 
Le vieux-français avait formé de celte 
manière synthétique même le futur 
du verbe Acer: 

Do vous n’averai mes aie. 

Guy de Warwick , p. 16. 

Ou vuello ou non , jo l'avcrai. 
Cliabaille , Supplément au Ro- 
mans de Renarl , p. 182. 

On trouve également dans le Roman» 
d'Aspremonl; 

- Jo aliray in Franco et n Lion; 

dans le Abhandlungen der kiinigl. 
Akademie der Wissenschaflen von 
Berlin, pliilof. 1839, p. 265. 

(3) Celte suppression n’a lieu , 
comme en allemand , qu’à la seconde 
personne du singulier et du pluriel , 
qui est la plus usitée : les autres sont 
précédées de la conjonction Que et 
prennent naturellement les flexions 
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dance du subjonctif et de l’optatif eu affaiblissant la terminaison 
du présent (l) et du prétérit (2) de l’indicatif, et l’on enrichit la 
conjugaison d’un temps qui manquait en latin et dans les vieilles 
langues germaniques , du conditionnel , dont un e muet , mis à 
la suite du futur , indiquait aussi la subordination à une autre 
action (5). A ces temps simples se sont sur-ajoutées quatre séries 
de temps composés, deux pour le passé, qui prennent pour 


du subjonctif présent. Une manière 
fort illogique d'exprimer l’impératif 
en vieux-français avait sa source dans 
la môme idée : on pouvait y suppri- 
mer dans les phrases négatives , non- 
seulement le pronom , mais la flexion 
du verbe , et on le laissait à l'intlni- 
tif: 

Joseph , die. il , lo filsDavi , 

Ne cremoir pas ; ne l'esmaior. 

Wace, Conception Noslre- 
Dame, p. 46, v. 10. 

Va test , dit il , ne lo largier. 

Homans de Pou, v. 7063. 
Celle construction était sans doute 
imitée des langues germaniques, quoi- 
qu’on en trouve quelques exemples 
en gree, môme dans des phrases po- 
sitives. Les formes de l’impératif 
allemand paraissent môme avoir exer- 
cé une influence plus générale sur 
notre grammaire : la première per- 
sonne du pluriel s’y rend par lMSt 
(en anglais I.cl) suivi de l'infinitif, 
et celte construction était encore plus 
commune en vieux-français qu’elle ne 
l’est devenue depuis. 

Amis , ce distli uns , lai osier ton favel. 

Dit des Laboureurs ; dans Jon- 
gleurs et Trouvères, p. 165. 

Dernier laitcorro son bon destrier norois. 

Raoul de Cambrai, p. 97 , v. 7. 

(1) En ajoutant un F. muet au sin- 
gulier, et en mouillant la première et 
la seconde personnes du pluriel : (Jue 
j'avertisse. Que lu lises. Qu’il en- 
tende , Que nous aimions. Que vous 
receviez. Ce mode de formation avait 
été d'abord suivi dans la conjugaison 


des verbes qui paraissent aujourd’hui 
les plus irréguliers: laisse (Fasse), 
Saiche (Sache), Voisc (Aille). On y 
ajoutait môme quelquefois ge : l)e- 
vorge ( Juges , ch. ix, v. 5.) , Mur- 
getl ( Livres des Rois , l. l, eh. 
xxvr, v. 10), 

8i vus volez que ioo roiventfo . 

N’est rien al munue ki me liengo. 

Lais d’Eliduc, v. 693. 

(2) Quar trop jar-fust grant deshonor 
ito cos preudes homme* donnaissont 
Et cil dos iex les esgardaissent. 

De la dent, v. 51; dans les 
Fabliaux et contes anciens, 
t. 1, p. ICO. 

On a fini par former l’optatif de la se- 
conde personne au lieu de la pre- 
mière, Donmlsse, Rcgarddsse , dont 
pour mieux faire ressortir la dési- 
nence , on a môme marqué la pénul- 
tième d’un accent circonflexe. La 
formation du subjonctif allemand 
semble avoir été influencée par la 
môme idée , et peut ne pas être étran- 
gère à la forme française : l’imparfait 
Ich lobl et le plus-que-parfait de l'in- 
dicatif Ich halle gelobt sont devenus 
l’optatif Ich lobete , et le plus-que- 
parfait du subjonctif Ich Mille ge- 
lobt. 

(3) E tuz iccox cscumengoiit 
Ki jamais cel livre lireient. 

Et Sun onsci^oemont fereient. 

Lais de-Gugemer, v. 244. 
En allongeant la terminaison du fu- 
tur , I’e. final fit naturellement chan- 
ger ai en oi, cl quand il fut devenu 
un caractère purement orthographi- 
que, ne servant plus qu'à empêcher 
les hiatus, on le remplaça par un s. 
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auxiliaires Avoir et Venir (1) , et deux pour le futur, formées 
avec Aller et Devoir (2), qui donnent les moyens d’exprimer une 
multitude de nuances inconnues à la grammaire latine. Les diffé- 
rentes formes do l’infinitif étaient au contraire trop vagues (3) 
pour qu’une langue désireuse d’ajouter encore par la précision 
des termes à la clarté des idées, n’en ait point réduit le nom- 
bre (i). De toutes les flexions du latin le français ne conserva 
qu’un infinitif radical, un supin et un gérondif, dont il voulut 
même préciser la signification et mieux déterminer l’emploi. Au 
lieu de se rapporter indifféremment , comme en latin , à toutes 
les personnes qui le précédaient, l’infinitif resta subordonné 
an sujet principal : il fallut pour donner au verbe un autre nomi- 
natif changer la forme de la phrase, et remplacer l'infinitif par 
un mode pronominé (3). L'idée abstraite qu’on y attachait per- 
mit de le construire avec un adjectif et de le prendre dans un 
se ns passif (6) : on put même en faire le complément d’un verbe , 
et indiquer par des prépositions la nature différente de leurs 
rapports (7). Le supin fut inséparablement uni au verbe Avoir, et 


(1) Le premier exprime un passé 
indéterminé ou antérieur à une mitre 
action , et le second , un passé récent. 

(2) Aller indique un futur pro- 
chain , cl Devoir, un futur indéter- 
miné, mais plus positif que le futur 
simple. 

(5) Ce vague lient h la nature de 
l'infinitif, et le latin ne cherchait 
même pas à y remédier par ta forme 
de lu phrase : ainsi, pour en citer un 
exemple, Timcndum est signifiait h 
la fois II est à craindre , On doit 
craindre et 11 faut craindre. 

(<t) Il y avait dans la conjugaison 
active un infinitif présent, un infinitif 
passé, deux infinitifs futurs, un gé- 
rondif déclinable , un supin indécli- 
nable, et sauf le gérondif les mêmes 
formes se trouvaient ail passif. 

(5) C’est la raison, si mal expli- 
quée dans la plupart des grammaires 
latines, de ce que l'on appelle dans 


les collèges le Que retranché. 

(0) La vertu est difficile à trou- 
ver : la construction latine était plus 
précise : Virtus difficilis est inven- 
lu; mais le même idiotisme existait 
en grec Ilie ùxousiv, Agréable il en- 
tendre; Ksùo» tf.iv, bon h voir. Le 
vieux-français donnait h l'infinitif un 
sens encore plus abstrait ; il ne crai- 
gnait pas de dire: 

Pfl Raoul puent en lor terre Irovcr, 

Seurs puel ostre do la toslo colper. 

Raoul de Cambrai, p.8I,v.20. 
Cette tournure est très-fréquente en 
arabe. 

(7) Quand ils se suivent immédia- 
tement , l’action du premier verbe est 
dominée, et, |>our ainsi dire, déter- 
minée par l’action du second , dont il 
n'est plus qu’une sorte d’auxiliaire. 
Lorsqu’ils sont séparés par une pré- 
position , c’est au contraire l’action 
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quand on l'eut ainsi distingué du participe passé , on sacrifia la 
logique grammaticale à- une clarté surabondante, et on le fit 
accorder en genre et en nombre avec le régime dont il était 
précédé (1). On voulut aussi suppléer par la construction de la 
phrase à l'acception trop indéterminée du gérondif : lorsqu’il 
n’était pas régi par la préposition En et employé dans un sens 
adverbial , il fallut l’acccompaguer d'un nominatif positivement 
exprimé ou d’une négation , et le faire suivre d’un complément (2). 
Dans leur désir de se rapprocher de la grammaire latine , les 
premiers lettrés se plurent à réimporter aussi dans la langue 
un participe présent , s’accordant avec son substantif et gouver- 
nant un régime direct (3); mais l'esprit de simplification et 


Ou premier verl>e qui devient domi- 
nante: tout eu précisant la significa- 
tion , A lui laisse encore quelque 
étendue , quelque généralité , tandis 
que De la limite et la spécifie. En 
latin , si l’on en excepte lin petit 
nombre de phrases irrégulières comme 
eet axiome de Sénèque : Mullum in- 
terest inler tiare et accipere , l’infi- 
nitif ne se construisait pas avec une 
préposition. On la supprimait dans 
une fotdc de tournures où le français 
s’en sert pour mieux marquer la liai- 
son des deux verbes, comme dans 
celle phrase de Cicéron : Parentes 
non amare intpielas est , C’est une 
impiété de ne pas aimer scs parents. 
Quoique l’infinitif exprime l'existence 
d'une manière trop générale et trop 
indéterminée pour ne pas être en 
français un complément , on l’em- 
ployait dans la vieille, langue comme 
un substantif, cl l’on en pouvait pré- . 
ciscr l’acception par un article : Uns 
plancliiers que aseurs fust li alers e 
li venirs; Livres des Bois, p. 247. 

Beaus amis , li termes est bries 

Et li soufrirs en est moult griea. 

Paiionnpeus de Blois, v. 1 525. 

On dit encore maintenant : Il en a 
perdu le boire et le manger. 


(1) Voyez le Journal de la Société 
grammaticale pour 1855. Malheu- 
reusement notre supin , qui exprime 
un état passé , ressemble ainsi qu'en 
latin au participe qui exprime une 
qualité passive; on les a confondus 
ensemble, et comme le premier de- 
vait être indéclinable et l’est resté 
dans la plupart des cas, l’incohérence 
des règles qui régissent la syntaxe 
des participes a paru bien plus grande 
qu’elle ne l’est réellement. En grec, 
moderne, où le prétérit de l’infinitif 
est différent du participe passé , la 
manière dont se forment les temps 
composés est bien évidente : on y dit 
\y« ypct-fi ou ypcrpi,ï ai écrit, et non 
r/x ypxjtixnov ; \yj. ufiat , Il avait 
lancé, et non \yz «yrurvov* 

(2) Peut-être est ce* là une des ra- 
res imitations de la grammaire alle- 
mande: on dit encore leh hiirle ihn 
singen , Eum audivi cantantem , Je 
l'ai entendu chanter ; lch sait sie tan- 
zen , Eam vidi saltantem , Je l’ai vue 
danser , et cette construction était 
bien plus usitée dans les vieilles lan-r 
gués tculoniqucs. 

(3) Les meschines vindrent encun- 
Irc le rci Saul , od tympans , od 
frcstels , eharolantes e" juantes , c 
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d’an;ilyse a fini par prévaloir (1) , cl ce n’est plus à présent qu’un 
adjectif soumis à la meme syntaxe que tous les autres (2). L’im- 
possibilité de l’assimiler à un simple adjectif fit au contraire 
conserver le participe passé: il n’exprime point un état naturel, 
mais une circonstance fortuite , un événement accessoire , et se 
lie i'i son complément par une préposition qui indique le résultat 
d’une action. Mais ces différences de nature n’ont point influé 
sur la grammaire : le participe suit les mêmes règles d’accord 
que l’adjectif ; il est susceptible des mêmes degrés de significa- 
tion (5), et ne peut pas plus que lui former un membre de phrase 
sans un verbe qui en complète le sens (-1). 

L’idée-mère des noms collectifs autorisait en latin à ne tenir 
aucun compte de leur forme grammaticale ; selon la convenance 
de l’oreille, on y mettait indifféremment les verbes qu’ils régis- 
saient au singulier et au pluriel , et le français hérita d’abord 
aussi de celte bizarrerie (5). Mais en se perfectionnant il voulut 


chantantes que Saul out ocis mil , e 
David dis uiilic ; Livres des Itois , 
p. 70. Bossuet disait encore : Des 
âmes vivantes d’une vie brute et bes- 
tiale à qui Dieu ne donne que des 
mouvements dépendants du corps ; 
Histoire universelle , t. I, p. 16-2. 
On avait même voulu les distinguer 
en conservant aux participes présents 
l'orthographe qu’ils avaient dans la 
première conjugaison latine : Cham- 
bre ardanlc et Chapelle ardente: 
on écrit eneore Différant de senti- 
ment et Sentiment différent. C’est 
la raison , parfaitement logique en son 
principe, de quelques irrégularités 
d'orthographe qui semblent inexpli- 
cables : Ardemment , Différemment 
et Élégamment , Vaillamment. 

(1) L’Académie déclara, le 3 juin 
1679 , que la règle était faite et qu’on 
ne déclinerait plus les participes pré- 
sents. 

(2) Il ne précède jamais le nom 
qu’il qualifie, n’en est jamais séparé 
par le verbe substantif et ne peut 


être suivi d'un complément ; mais 
aucune de ces circonstances ne lui 
est particulière. 

(3) On était obligé en latin de re- 
courir à un adverbe auxiliaire: il ne 
faut en excepter qu’un très -petit 
nombre : Abdilior et Abdilissimus 
dans saint Augustin , Abjeclior dans 
Cicéron , Abjectissimus dans Quinti- 
lien , Amalissirnus dans les Inscrip- 
tions, Dilcclissimus dans Stacc, etc. 

(4) C’est ce qui arrivait souvent en 
latin dans des constructions absolues 
qu’on ne peut rendre en français qu’en 
changeant le mode du verbe: telle 
est , par exemple , cette phrase de 
Cicéron : Perditis rebus omnibus , 
ipsa virlus se sustenlare posse vide- 
lur ; Lors même que tout serait 
perdu , il semble que la vertu pour- 
rait eneore se suffire à elle-même. 

(5) Devant Bordcle , en un broil de sapins . 

Sont areslé la maisnicc Hervi . 

Mort de Garin , v. 1836. 
Cette subordination de la forme des 
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remplacer cotte irrégularité facultative par une règle précise 
(pii conciliât les exigences contradictoires de la logique et de la 
grammaire, et les noms collectifs ne gouvernèrent plus le verbe 
au pluriel que lorsque leur complément exprimait réellement 
l’idée de pluralité inhérente à leur nature (1). Les lois qui ré- 
glaient les rapports des verbes latins avec leurs compléments 
étaient elles-mêmes assez irrégulières et bien peu constantes : 
tantôt on transposait les deux réginjes sans altérer le sens de la 
phrase (2) ; tantôt on donnait au régime indirect la forme d’un 
second régime direct (3) , et l’on pouvait en lui laissant son ca- 
ractère particulier le lier au verbe de plusieurs manières diffé- 
rentes (4). Sans soumettre tous les verbes à des règles invariables , 
le français a de beaucoup réduit les exceptions (5), et s'il donne 
encore deux formes au complément indirect , ce n’est plus uu 


mots à leur idée existait aussi dans 
la langue grecque , mais elle y avait 
conduit h un idiotisme contraire: on 
y mettait au singulier le verbe régi 
par un nom neutre au pluriel : Zwa 
r pr/u . Les animaux courent. 

(1) 11 y a cependant de malheu- 
reuses exceptions ; Boileau a dit par 
une ellipse beaucoup plus poétique 
que grammaticale : 

La plupart , emportés d’une fougue insensée , 
Toujours loin du droit sons vont chercher leur 
| pensée; 

(Art poétique , chant t, v. 39), 
et nous ne pouvons nous empêcher 
de trouver fort irrégulière,, et |>ar 
conséquent incorrecte , cette phrase 
qu'approuvent cependant de bons 
grammairiens : /ai moitié des mai- 
sons furent brûlées, bien loin d'être 
collectif. Moitié est un nom partitif. 

(2) Haute disait indiOércmmcnt As- 
pergere salent carnibus ou Aspergera 
sale carnes , cl l’on trouve dans Ci- 
céron lui-même Donarc civi praemia 
et Donare rivent promit I. On dit 
aussi eu français Interdire des fonc- 
tions à quelqu'un et Interdire quel- 


qu'un de ses fonctions ; mais on 
change de préposition, et le sens n’est 
pas entièrement semblable. 

(3) Multa doos orans; oncravüquc aelhera votis. 

Virgile, Acneidos 1. xi, v. 2t. 

t>oi prier es , cnr me in doenrsu lampada poscisf 

Perse , Satire vi , v. 61 . 

(4) Le complément indirect des 
verbes transitifs s’y mettait au datif, 
à l’ablatif, il l’accusatif avec Ad et au 
cas que gouvernait la préposition qui 
était déjà entrée dans la composition 
du verbe , ou une préposition analo- 
gue. Les formes du complément des 
verbes passifs n'étaient pas aussi va- 
riées; niais on pouvait le mettre encore 
à l’ablatif avec ou sans la proposition 
Ab . et au datif. 

(5) Elles étaient encore nombreu- 
ses dans les commencements de la 
langue , surtout pour les verbes qui 
étaient déponents en latin: Si que jé- 
roboam ne li pont miches puis cun- 
trester; Livres des Pois, p. 299. Le 
philologue Henri Estiennc disait même 
encore: Avarice luy domine; Precel- 
tcncc du langage français, p. 108. 
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défaut de précision imputable à la grammaire, mais un moyen 
ingénieux de mieux indiquer l’action du verbe et d'ajouter à 
l’expression (1). 

L’influence des prépositions latines sur la forme de leurs com- 
pléments tenait à des ellipses oubliées depuis longtemps , et si 
l’impossibilité d’expliquer leur valeur grammaticale donnait à la 
phrase une apparence de bisarrerie et une sorte d’obscurité, on 
trouvait dans la différence de leur régime un moyen , pour ainsi 
dire matériel , de varier leur signification (2). La perte des fle- 
xions obligea donc le français de simplifier l’acception des pré- 
positions (3), de préciser leur emploi (4) et de chercher à y 
rattacher une valeur rationnelle qui ne dépendît pas entièrement 
d’une tradition plus ou moins infidèle , et s’appuyât sur des 
éléments réels dont la base fût restée dans la langue (5). Mais 
les plus heureusement composées n'avaient pas encore de carac- 


(1) A indique un but , une ten- 
dance , une activité quelconque , et 
De , un point de départ ou une sorte 
de passivité. Après les verbes passifs, 
De exprime aussi une idée plus gé- 
nérale , plus vague : Par au con- 
traire a quelque chose d’emphatique ; 
il relève son complément et y ap- 
pelle l'attention. 

(2) Si l'on en excepte Tenus qui 
pouvait se construire avec .un génitif, 
les prépositions latines gouvernaient 
d’une manière régulière l’accusatif ou 
l’ablatif, et si les grammairiens n’ont 
pas entièrement réussi à expliquer , 
même en fait, cette diversité (voyez 
Heisig , Vorlesungen über lalcini- 
sche Sprachwissenschaft , p. 718), il 
est au moins certain que les quatre 
qui régissaient à la fois les deux cas 
(/n, Sub, Subler et Super) appro- 
priaicut leur régime h leur significa- 
tion , et n’en changeaient que pour 
exprimer une Idée différente. 

(3) Leur signification est générale- 
ment bien plus précise qu’en latin : 
nous n'en excepterons que A qui a 


probablement remplacé d’abord Ab , 
Ad et Apud dans toutes leurs ac- 
ceptions. Nous croirions même volon- 
tiers qu’à l’origine de la langue , cette 
préposition indiquait seulement une 
relation sans la spécifier d’une ma- 
nière distincte : car on la trouve en- 
core {lans les monuments écrits avec 
la signification de Après , Au moment 
de. Auprès de, Avec, Chez, Contre, 
Dans , De , Devant , En quablé de , 
Envers, Jusqu'à, Par, Pour, Selon, 
Sur et Vers. 

(4) Non-seulement , il y en avait 
de synonymes , comme Absque et 
Sine . Juxta et Secus , Ob et Prop- 
ler. Sub et Super. Versus et In ; 
mais on s’en servait indifféremment 
pour marquer le régime des adjectifs : 
ainsi Gralus se construisait avec 
lirga et In, Promu avec In ou Ad. 
Quelquefois même on les substituait 
à une simple flexion : Katus s’em- 
ployait avec Ad ou le datif ; Alienus 
avec .1 , le génitif ou l’ablatif. 

(5) Voyez ci-dessus, p. 317, no- 
tes i et 3. 

25 
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tère spécial qui indiquât leur nature grammaticale et le rôle 
qu’elles remplissaient dans la phrase , et l’on y suppléa par une 
construction plus rigoureuse , en leur associant toujours un ré- 
gime complémentaire qui les suit immédiatement (1). Enfin , la 
disparition des flexions avait relâché le tissu de la langue ; les 
mots étaient désormais plutôt juxtaposés que liés ensemble , et 
lorsque leurs rapports n’étaient pas suffisamment sentis, on les 
fil ressortir par une préposition dépouillée de sa valeur naturelle 
et employée comme simple particule conjonctive (2). 

En modifiant d’une manière trop générale pour ne pas être un 
peu vague la signification naturelle des verbes et des adjectifs , 
les adverbes allaient à l'encontre de l’esprit clair et précis de la 
langue : aussi l’usage en fut-il , d’abord surtout , bién restreint , 
et employa-t-on de préférence des locutions adverbiales dont le 
sens mieux déterminé se rapportait plutôt à la pensée elle-même 
qu'à l’idée particulière d’un des mots qui concouraient à son 
expression. La plupart des adverbes qui figurent encore dans la 
grammaire étaient même à l’origine de véritables membres de 
phrase , qu’un besoin matériel de simplification a resserrés dans 
une expression plus abrégée et par conséquent plus commode , 
mais antipathique au caractère de la langue (3). Le rôle des 


(1) Il n’y a d’exception apparente position n’a-t-clle anssi qu’un rôle 
que pour Durant et Excepté, qui purement conjonctif devant quelques 
sont alors des participes absolus, infinitifs :(Â vous maintenant de 
restés en usage dans quelques pbra- commander, ou plutôt d'obéir (Nunc 
ses familières. En latin , au contraire, ados ad imperandum vol ad paren- 
Tenut et Vcrsws suivaient toujours dum potius); A qui de parler (Cujus 
leur régime: Cum devenait môme un est loqui )? Avant de souper (Antc- 
suttixo dos pronoms personnels et de quant cocno ou coenavi). 
la conjonction relative. Ante et Posl (3) A tous les adverbes de qualité 
étaient aussi quelquefois précédés de et aux exemples que nous avons déjà 
leur complément ; ainsi , par exemple, cités, p. 316 , notes 3 et A , nous 
Cicéron disait: Cas res anno- posl ajouterons Alors ( Ad illam boram ) , 
admimstravil. Auparavant (Ad Hlud per al) ante), 

(i) C’est De que l’on emploie pour Dedans (De de intus) , Derrière (De 
marquer cette liaison : Hors du fleuve rétro) , Dessus (De sursum). Ensemble 
de la Seine ( E domine Sequana ) ! (insimul), Ensuite (Insecutum), 
J'ai ru la rifle de Paris ( Urbom J«dtj(Jam diu), Partout (Per toluin), 
butetiam invisl). Peut-être cette pré- Sur-le-champ (Super ilium campum). 
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adverbes négatifs est de nier l'affirmation des autres mots , de 
retourner le sens de la phrase , et les négations latines avaient 
subi le soi-t commun des particules qui n’ont aucune valeur par 
elles-mêmes; elles avaient été comme usées par le temps et 
frappées d’un affaiblissement réel : il fallait donc en relever la 
signification, et l’on recourut à une forme emphatique déjà con- 
nue des Latins. Ils accompagnaient souvent, surtout à l’indicatif, la 
négation A r c d’un autre mot qui en augmentait la force (1): le fran- 
çais généralisa cet idiotisme , beaucoup plus oratoire en latin que 
grammatical, et joignit à toutes ses négations un complément 
cfui les faisait mieux ressortir (2). Quand l’adverbe subsidiaire (5) 
n’était pas sous-entendu dans une tournure elliptique (4), la né- 
gation devint incomplète (5); quelquefois même l’adverbe prin- 

- • - * i ■ 


Os réunions sc trouvent môme déjà 
dans les plus vieux monuments: En- 
fjuenuil (Ante liane noctem), Ensur- 
kelut (In super quod totum), Isncl- 
le-pas ( Rapido , v. ail. Snél, in illo 
passu: on a dit plus tard Isnelemenl, 
Vilement , puis enfin Vile) , i nu trier 
(In illo altère heri) , Ouan (In lioc 
anno), etc. 

(t) Ilium ne vidi quidem ; Aeque 
profteil hiltim. Cicéron disait même 
dans la seconde V'errine , cil. lvii , 
par. 141 : Non mibi praetermiltendum 
videtur ne illud quidem genus, et au 
lieu d'employer Calque, Plaute disait 
dans le Miles gloriosus, act.v, v. 18: 

Jura to non nocilumin esse homini de liac re 
[nemini. 

(2) C’est encore probablement l'a- 
doption systématique d’une tournure 
latine : l\'on flocci pondère ; Aauci , 
Pili, Assis non fnccre: cependant le 
grec se servait dans le môme sens de 
Tpv , Rognure d’ongle : OùSe ypv. 
Aon semble venir aussi de Ae unum, 
etl’angl. Aobody , l’ail. Aein (gotb. 
Ae ain ) , Aie ( gotb- Ai aiv'j , Ai- 
ma nd (gotb. Ai tnanna) ont été for- 
més d’après une idée semblable. 

(3) Nous préférons cette expression 


à seconde négation dont nous nous 
sommes servi, p. 152, quoique Pas 
et Point soient encore quelquefois 
employés seuls : 

Si j’en connais pas un , jo veux ôlro pondu. 

Avex-vous de l’argent?— Pas trop ; 
et des exemples, très-fréquents dans 
Amyot , s’en retrouvent encore dans 
Montaigne et mêmedansVaugelas. Mais 
la langue s’est graduellement débar- 
rassée de ces acceptions négatives, 
données à des mots qui n’étaient pas 
des négalious , et les phrases fami- 
lières ou elliptiques où elles semblent 
avoir conservé cette signification , ne 
sauraient prévaloir contre l'esprit gé- 
néral de la syntaxe , et la nature de 
purs annexes que leur assignait leur 
étymologie. 

(4) Comme daus ces phrases: Il ne 
fait- que rire; Jlne lient qu’à vous; 
Que n’éles-vous arrivé plus tôt ? 

(5) AiDsi, par exemple, Je ne puis 
vous le dire n'est pas aussi négatif 
que Je ne puis pas vous le dire : 
celte forme indique plutôt une im- 
puissance temporaire qu’une impos- 
sibilité absolue ; aussi supprime-t-on 
surtout le complément avec le condi- 
tionnel , Je ne pourrais, Jo ne sau- 
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cipal ne fut plus alors qu’un véritable explétif qui n'ajoutait 

rien à la pensée (1). .... 

A défaut de signification intrinsèque , les conjonctions latines 

n’avaient pas même de caractère extérieur qui indiquât au moins 
le rôle factice dont elles étaient chargées , et leur action sur la 
forme du verbe qu’elles reliaient à la phrase principale , ne dé- 
pendait point de la valeur qu’on y avait attachée (2) , mais d’une 
simple habitude contractée un peu à l’aventure (3). Par une con- 
séquence naturelle dé son esprit , le français s’efforça de coor- 
donner cette confusion et de substituer à un usage arbitraire des 
règles appuyées sur un principe et légitimées par des raisons maté- 
rielles (•4). H distingua les conjonctions grammaticales, celles qui 
n’ont pour but que d’unir ensemble deux membres de phrase , 
des conjonctions essentielles qui subordonnent l’action d un verbe 


rais. On tlit également au présent II 
y a deux mois que je ne lui parle 
pas , et au passé II y a deux mois 
que je ne lui ai parlé. Après Crain- 
dre la négation Ne 11 ’empêche pas la 
phrase il'avoir un sens positif '. Je 
crains qu'il ne vienne , et il devient 
négatif quand on y ajoute pas ou 
point : Je crains qu’il ne vienne 
pas. Le vieux-français employait mè- ' 
me Ne dans une acception purement 
copulalive: 

Bea que Biex flxt Adan no Evo. 

I)u Souci etain el de la Famé 
au chevalier, v. 568. 

Pieu el lot son pooir en juro 
Que , so james par aventure 
|*uct trover Trubert no avoir, 

Il le fora pondre ou ardoir. 

Romans de Trubert, v. 363. 

(1) Non-seulement il ne s’y ratta- 
che aucune idée négative après les 
comparatifs , Autre , Avant que , 
Plutôt, etc.; maison peut le suppri- 
mer sans rien changer à la pensée : 

Quel mortel fut jamais plus houreux que vous 
1 1 olesl 

Voltaire, Zaïre, act. 1 , sc. 2. 


Avant quo tous les Grecs vous parlent par ma 
’ | voix. 

Racine, Àndroinaque , act. 1, 
sc. 2. 

(2) Licel et Quantumvis gouver- 
nent le subjonctif , et Quanquam 
l’indicatif, taudis que Eliafnvis , Etsi, 
Quamvis et Tametsi , modifiant leur 
régime selon la nature de l’idée , veu- 
lent l’indicatif quand l’action du verbe 
est certaine et le subjonctif lors- 
qu’elle est douteuse. 

(5) Antequam , Priusquam et 
Ouod signifiant Lorsque, gouvernent 
l’indicatif devant un présent et un 
prétérit , et le subjonctif devant un 
imparfait el un plus-que-parfait. 

(4) 11 fit entrer Que dans les con- 
jonctions qui dominaient l’action du 
verbe et gouvernaient réellement le 
subjonctif; puis par esprit d’unité, 
il le mit aussi dans les autres , mats 
à la suite d’un mot qui en changeait 
la valeur grammaticale. Ce Que lient 
tellement à la nature de la conjonc- 
tion française qu’il peut en remplacer 
de signification toute différente (Si et 
Quand répétés, par exemple), même 
eu changeant le mode du verbe : S» 
vous venez et qu’il fasse beau temps* 
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à l’idée exprimée par un autre. Peu lui importait la forme des 
premières pourvu qu’elle fût brève et coulante , et il les reçut du 
latin sans trop y regarder (4); mais il voulut donner aux autres une 
nature logique qui répondit à leur caractère , et , si l’on en excepte 
Cum (2), Quando, Quod (3) et Si, qu’il s’appropria moyennant quel- 
ques légères modifications , il les composa lui-même et fit entrer 
dans toutes un Que qui gouvernait le verbe au subjonctif quand 
il ne se rapportait pas à un mot antérieur (4). Si ce principe de 
composition n'apparait pas toujours d’une manière assez sensible , 
la faute n’en est ni à son impuissance, ni aux irrégularités qui se 
glissent dans tous les idiomes, mais à d’inintelligentes simplifica- 
tions qui ont altéré la forme primitive (5). Pour rendre à la fois 
ses autres particules conjonctives plus distinctes et plus claires , 
la langue ne craignit pas même d’aller à l’encontre de ses ten- 
dances les plus prononcées , et de caractériser par des fonnes 


(1) Et, Ni (v. fr. Ne, Nec), Ou 
(Aut) , Car (Quare) qui avait encore 
la signification latine en provençal et 
en vieil-cspagnol , et fut employé d'a- 
bord en français dans le sens de Ergo 
qui s’en rapprochait beaucoup : 

Gucnlcs . dis! Karlcs, certes g’oi 

Le cor Reliant , mon cier neveu ; 

Quar relornommes , de par Dieu. 

Mouskes, Chronique rimée, 
v. 7509. 

D’autres conjonctions de ce genre ont 
aussi une origine latine , mais elles 
appartenaient d’abord à une autre 
classe de mots: Cependant (Hocee 
pendentc), Donc (v. fr. A donc , Ad 
tune et De ttnde; voyez Gajus , 1. i, 
par. 3) , Mais (Magis) , Or (Hora), 
etc. 

(2) Comme: quelques étymologis- 
tes le rattachent de préférence à 
Quomodo , et nous avons déjà dit , 
p. 231 , note 1 , qu’une origine ger- 
manique n’était pas absolument im- 
possible. 

(3) Droit a une fencslrc fu li rois apoian> . 
triés, ot abaubis. et durement pensons. 


Que sa soer ne voloit estre a lui assenions. 

Bauduim de Sebourc, ch. v, 
v. 877. 

As quatre ftlz parti sa ferre . 

K’cmpres sa mort n'i out grant guerre. 

Bornant de Bou , v. 289. 

(4) Aussitôt que. Parce que. Tan- 
dis que (Tarn din quatn), etc. 

(5) Lorsque se disait autrefois A- 
lors que ( Ad illam horam qua ) : les 
vieux monuments y mettent encore 
l’E qui remplaça d’abord I’a des La- 
tins ( Lores ) , et l’on trouve dans le 
Poème sur Boèce, v. 104: 

Quan vu a fora qu’el corps li vai franco. 
Pendant que, encore au XV I« siècle 
Ce pendant que: 

Ce pendant que j'ahnnno 
A mon blé que je vanne 
A la chaleur du jour. 

Joachim du Bellay, Un vanneur 
de blé aux vents , St. lit. 
Sans que, d’abord Sans ce que : 
Ayant.... gens accoustnmes par plu- 
sieurs années a tenir les champs par 
ce royaume sans ce que nul- lui pre- 
sentast bataille; Comines, Mémoires, 
I. iv, ch. 1. 
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diverses les rapports d’un substantif antérieur avec le verbe. 
Loin de rester invariable , comme une simple conjonction , quels 
que fussent les mots qui le précédaient , le relatif subit ainsi 
qu’en latin de véritables flexions : lorsqu’un substantif déjà lié 
au premier verbe devenait le nominatif du second, on se. servit 
de Qui (1) ; Que indiqua une subordination directe à l’action du 
verbe suivant (2) , et , selon les différentes exigences de l’idée , 
on marqua par Dont (3) ou A qui (4) , le régime indirect de la 
phrase. •’ 

Si rapide que soit la parole , elle ue peut lutter de vivacité avec 


(t) Cette distinction ne fut cepen- 
dant pas toujours exactement main- 
tenue ; on trouve en vieux-français , 
comme en provençal (voyez une ins- 
cription du IX* siècle, dans Martin , 
Antiquités des villes de Vie et d’O- 
range , p. 50), Que employé comme 
nominatif : 

Karlemaincs fut lez o tuz if il que sunt od lui. 

Voyage de Charlemagne, v. 203. 

Eulx retraire en cello maison 
Que pour co eus la estait prinse. 

Martial d'Auvergne, Vigiles de 
Charles Vil, t. fl, p. 7. 

(2) Dans la première eafauce de la 
langue on se servit aussi do Qui, 
mais cette confusion ne larda pas à 
disparaître , cl les exemples en sont 
très-rares : 

E les granz peaus do martre qui il ad al col eu 
[ lu ruant. 

Voyage de Charlemagne, v. 480. 

Al tens Noe et al tons Abraham 

Et al David qui Deus par-amad. 

Chanson de saint Alexis , 
st. il, v. 1. 

(3) Unie qui s’employait déjà sous 
les Empereurs comme particulo con- 
clusive , finit par se rapporter aussi 
aux mots et devint une conjonction 
relative. On trouve encore des exem- 
ples de la première forme do Vont 
qui ne laissent pas la moindre incer- 
titude sur son étymologie : 


Nous (I. Vous) saves bien cho retenu 
Aves iongtems notre tréu ; 

On<i , 80 sour vous avons coru , 

Droit ocheison c rcuon fu. 

Dans le Abhandlungen der kônigl. 
Akademie von Berlin (ür 1839, 
p. 234. 

Bonaventurc des Perriers disait même 
encore : Il commence à se faire avec 
elle , lui demandant d’ond elle étoit ; 
Contes et nourellctrecrèdlions, p. 81, 
éd. de Charles Nodier. 

(4) Cui fut d’abord employé sans 
préposition : 

Li dus Gernrs don n’est ii parjuré 
Envers Karion, ki est rois corooé , 

Cui il plovit et foi et loialtéi 

Gerars de Viane, v. 1231, 
éd. de M. Bekker. 

Car j’amerai , puisqu'il me siet, 

Cui qu’il soit bel no cui qu’il griot. 

Romans de la Rose, v. 3198. 
On s’en servait même pour tous les 
cas indirects : - 

Nous no savon oui est li cors. 

• Vu Prestre c'on porte, v. 692. 

Je ving au conte de Soissons , cui 
cousine germainne j’avoie espousec ; 
Joinville , Histoire de saint Rouis , 
p. 5t : voyez aussi le Recueil des his- 
toriens de France, t. Vï, p. 137, et 
I'crreciot , Ve l'état c»t>i{ des person- 
nes dans les Gaules, t. II, p. 309. 


Digitized by Google 



— 391 — 


l'intelligence et manifester les idées à l'instant même où leurs 
éléments se développent : la pensée devance toujours son expres- 
sion et réagit sur sa forme. Dans le courant ordinaire de la vie 
ce n’est point sa méthode qui lui importe , mais le résultat auquel 
elle est arrivée ; et chacun le communique instinctivement selon 
les impressions qui s’y sont rattachées. Les mots le plus réelle- 
ment essentiels , ceux qui préoccupent davantage l’esprit , pren- 
nent naturellement la tête et dominent les autres, quel que soit 
l’ordre logique dans lequel leurs idées se produisent (1). Sans 
douie la forme des phrases ne reste pas invariablement la même : 
elle change avec les circonstances , s’approprie à tous les senti- 
ments et à toutes les intelligences ; mais lorsque le chaos de 
toutes ces formes individuelles vient à se régulariser, lorsque la 
langue se constitue, les tournures les plus habituelles, les plus 
naturelles à l’esprit du peuple , Unissent par primer les autres et 
donnent un caractère général à la syntaxe. Le latin devait à son 
système grammatical de pouvoir exprimer la liaison des idées 
par les rapports de la forme ; mais ses flexions avaient été 
d’abord des particules alïixes , et malgré les altérations qu’elles 
avaient subies en traversant plusieurs idiomes, elles conservaient 
des traces de leur communauté d’origine. L’oreille eût donc été 
bientôt fatiguée de la succession des désinences semblables , si 
l’on n’y avait séparé par des mots d'une forme plus variée ceux 
que leurs idées liaient le plus étroitement ensemble. La cons- 
truction devint différente de la syntaxe , et contracta des habitudes 
d’inversion trop dépendantes d’un besoin d’harmonie et d’un 


(1) Les rhéteurs grecs et romains 
reconnaissaient l’existence de cet or- 
dre logique tout en apprenant à ne 
pas le suivre. Démélrius l’appelait 
l’ordre naturel (yu trir.n raÇtc), et 
Ilermogôncs distinguait uue construc- 
tion directe (àofioTnç) et uue construc- 
tion oblique ( 7r^ayia<7(ioç). Denys 
d’tlalicarnasso allait môme jusqu'à 
donner des règles qui lui semblaient , 


en dépit de l'usage , enseignées par 
la raison (va évoftara ramtv irpo 
r tirj pTjpcc twv). Quintilien blâmait au 
contraire ses contemporains de pré- 
férer déjà l’ordre simple et naturel 
aux traditions inversives de la litté- 
rature classique , et nous avons déjà 
cité un aveu non moins formel de 
Cicéron : voyez ci-dessus , p. 05 , 
note 1. 
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sentiment d’élégance personnels;! chacun, pour être réglementé* 
par la grammaire. Des flexions fortement accentuées permettaient 
seules de suivre dans ce pêle-mêle d’inversions le fil de la pensée , 
et leur perte aurait forcé le français de renoncer à un pareil 
arbitraire , lors même que son esprit d’analyse ne l’eut pas na- 
turellement remplacé par l’ordre le plus rationnel. Le verbe fut 
précédé de son nominatif : ses deux régimes se rangèrent après 
lui, et le plus directement soumis ù son action le suivit de plus 
près , quand les compléments inséparables qui s’y rattachaient 
ne repoussaient pas le régime indirect trop loin du verbe , et 
n’empêchaient pas d’en saisir assez facilement les rapports (1). 
L’adverbe devait s’unir par une sorte d’agrégation aux mots 
dont il modifiait la signification, et leur laisser la place capitale, 
celle où l’attention de l’intelligence était plus particulièrement 
appelée par l’appesantissement naturel de la voix : il précéda 
donc immédiatement les adjectifs et les participes ; mais pour ne 
pas trop l’éloigner de son nominatif, il suivit le verbe, excepté 
dans la plupart des temps composés , où l’on pouvait , sans alté- 
rer la clarté des idées, l’intercaler entre le supin et le verbe 
auxiliaire. La construction devint assez rigoureuse pour qu’on 
n’ait pas d’abord jugé nécessaire d’indiquer par une forme spé- 
ciale la liaison réelle de deux substantifs juxtaposes , il suffisait 
de transposer le second (2) , peut-être à l’imitation de l’alle- 
mand (3) : sa position équivalait à un génitif. Mais les idiomes 


(Il C’est pour le rendre pins clair 
que le régime direct précède le verbe 
quand il ne se compose que d'un 
simple pronom , et par analogie on 
transpose aussi dans le même cas le 
régime indirect. 

(S) Pii e suai (1. sept) anz, uVu fu nient a dire ; 
Pcnat sun oors cl damne Deu servise. 

Chanson de saint Alexis , 
si. XXXIII, v. t. 

Pruveires et dincncs piusurs en i ot pris ; 
Larmes , tmirdrdiscurs en la rei prison mis. 
Vie de suint Thomas de Can- 
torbéry , p. 0, v. 10, éd. de 
M. Bekker. 


Et miels garde les autrui biens 
Souvent que il ne fait les siens. 

Romans de Mahommel , 
v. 479. 

Voyez aussi ci-dessus, p. 151, note 4. 

(3) J)er golis vlix ; Der Sigmun- 
des sun ; etc. Cette forme est trop 
singulière pour que l’emprunt n’en 
fftl pas très-probable , lors même 
qu'on ne pourrait s'autoriser d’aucune 
autre imitation , et comme l'ullemand , 
le vieux-français séparait la particule 
du verbe qu'elle avait 6crvi à com- 
poser : 
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celtiques s’étalent servis de la construction tRrecle (1), et les 
souvenirs qui en restaient sans doute dans le langage popu- 
laire (2), obligèrent de revenir aux traditions logiques de la 
langue et d’exprimer aussi ce rapport par une préposition for- 
melle (3). Au lieu d’interroger, comme en latin , avec des mots 
grammaticaux sans valeur par eux-mémes (4) , on rejeta le no- 
minatif après le verbe (S) , et quand c’était un substantif dont le 


Sa mie en a a soi menee , 

Que par sa paine a acatec. 

Romans de Brui , v. 2643. 

Li evesquo oent le content, 

E que !i dux est vers sa gent , 

Mervcillent s'en ; chascon se seingne. 

ttenois , Chronique des ducs de 
Normandie, I. il, v. 23575: 
voyez aussi Ibidem, v. 22207 
et 27816. 

Molt par H est au cuer amcrc 
L’example des biens qu’il ot dire. 

DU du Buffet, v. 20. 
Montaigne disait môme encore : Ceulx 
qui s'en estoient fuys d’une bataille ; 
Essais, 1. 1, ch. 15. 

(1) Encore maintenant les substan- 
tifs armoricains et kymri qui en sui- 
vent un autre immédiatement, se trou- 
vent par cela môme au génitif. 

(2) On en trouve môme encore des 
exemples dans la langue écrite , sur- 
tout quand on y voulait imiter les dé- 
clinaisons latines ou provençales. 

Pour co que il voioil sauver 
L'ucvre son pere et délivrer 
Do la puissance l'Ennemi. 

Romans du saint Graal, 
v. 105. 

Voycz-en un curieux cxamplc dans le 
fabliau De la male Honte , par Hue 
de Cambrai. Après avoir cité le pro- 
verbe Qui la maison son voisin ar- 
doir voit , de la sienne douter se 
doit , Henri Eslienne ajoute : Et faut 
noter La maison son voisin estre 
dicl a la façon ancienne , au lieu de 
dire La maison de slin voisin ; De 
la prccellencc du langage français, 
p. 229. La préposition qui marque le 


génitif est même encore aujourd’hui 
supprimée dans les patois de la Pi- 
cardie et de la Lorraine. 

(3) Le vieux -français supprimait 
aussi quelquefois le Que du subjonc- 
tif: Respundi Saul : Icel mal vienge 
sur mei ki venir deit sur tei ; Quatre 
livres des Rois, p, 51 . 

Ki estro i volt , isnclement chevaïzt. 

Chanson de Roland, st. 
cliv , v. H. 

Mais lors môme que les flexions des 
verbes eussent été suffisamment mar- 
quées , la langue aurait compris en se 
perfectionnant qu’on ne pouvait sous- 
entendre la moindre particule sans 
altérer son caractère. 

(4) Il y en avait trois : An , Num 
et Ne. 

(5) Celte transposition du pronom 
a 'lieu aussi dans quelques tournures 
affirmatives , Dis-je , Aimdl-il ; après 
Au moins ; dans les phrases dubitati- 
ves après Peut-être, et comme on ne 
peut ni l’expliquer d’une manière ra- 
tionnelle , ni la rapporter à aucun autre 
idiome , il faut bien y reconnaître un 
dernier souvenir de la syntaxe celti- 
que : voyez ci-dessus, p. 152. Quoi 
qu'il en soit , la plupart de nos autres 
formes interrogatives. Est-ce que, 

' Pourquoi et Comment avec un infi- 
nitif, ne nous sont pas non plus ve- 
nues du latin , et il n'en est qu’une 
h laquelle il soit possible de supposer 
une origine allemande , celte où l'on 
ajoute une négation quoique le sens 
n’ait rien de négatif : Wollen Sie 
nicht ess en ? Ne voulez -vous pas 
manger? 
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déplacement eût trop bouleversé l’ordre habituel de la phrase, 
on le redoubla , et l’interrogation n’en fut pas moins marquée 
par un pronom aflixe qui n’avait aucun autre rôle à remplir (1). 

Grâce à cette précision de la forme , à cette liaison logique de 
l’expression et des idées, la langue put'échapper saine et sauve 
à toutes les influences et marcher en droite ligne dans sa voie. 
Peut-être dans un désir exagéré de clarté a-t-elle d’abord trop 
brisé son style , trop systématiquement repoussé les phrases in- 
cidentes et contracté des habitudes d’essoufflement qui la ren- 
daient peu propre aux discussions sérieuses , et les âprelés 
polémiques de la Réforme lui furent-elles une bonne fortune qui 
l’avança de bien des années ; mais ces heureuses chances-là se 
trouvent sur la route de tout ce qui est né viable, et s’appellent 
l’Histoire. Peut-être le style à peine frotté de vrai français, que 
composaient Ronsard et son École avec des bribes de grec et de 
latin , ramena-t-il bien brusquement la langue en arrière ; mais 
ces malheureuses tentatives n’eurent que le succès de la nou- 
veauté , et il ne devint pas même assez général pour la forcer à 
rien désapprendre. Son bon sens net et tout à la fois naïf et 
narquois acquit, sous la discipline de Louis XIV, ces développe- 
ments de la phrase , cette calme et profonde limpidité qui ne 
laissaient plus rien à désirer , si ce n’est un peu moins de solen- 
nité et de lenteur. La plume pamphlétaire et si admirablement 
facile de Voltaire lui donna enfin la familiarité d’une conversation 


(1) Cette tendance du vieux-français 
aux constructions directes n’empè- 
cliait pas cependant toutes les inver- 
sions : il s’en permettait même quel- 
quefois qui nous sembleraient aujour- 
d'hui beaucoup trop hardies. Ainsi, 
un des plus élégants poètes du XIII 1 * * 4 
siècle , le châtelain de Coucy , ne 
craignait pas'de dire : 

Onques luertro qui pert son conpeiguon 
No fut un jour de moi plus esbanio. 

Chantant, p. 89 , éd. de M. Fr. 

Michel. 


Souvent môme , quand on ne suivait 
pas l’ordre direct, les inversions 
étaient complètes , et l’étrangeté Je 
la phrase avertissait tout d'abord 
qu’on s’y était écarté de la construc- 
tion habituelle. 

Perdu ai do mis bons la flor et la bonui. 

Bornant de Itou, v. -M®. 

Le bon Symon a fait Pépins appareiilior- 
Berle aus grant-pies, p. 174 
lit joie aient Genre. 

Romancero françoit, P °- 
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soutenue et une vivacité , une fermeté d'allure que ne purent al- 
térer ni le philosophismc phraseur et sophistique du XVIH U siècle, 
ni les conceptions mal-venues de la métaphysique allemande. 
Mais malheureusement un plus grave danger la menace , un dan- 
ger d’autant plus redoutable que la cause première en est dans 
la vie politique du pays : ce sont les habitudes de charlatanisme 
et d’exagération qui y prévalent de jour en jour davantage. Cha- 
cun se dresse dans son esprit une tribune du haut de laquelle il 
pérore et se pose. On ne se contente pas d’avoir tout simplement 
raison , on veut utiliser l’occasion au profit de sa renommée et 
faire montre d’éloquence. Dans ce style à grandes prétentions 
oratoires, il n’est plus de phrase qui ne vise à l’ellipse, pas de mot 
qui ne se détourne de sa vraie acception et n’aspire à produire 
son effet : si le bon sens public ne s’en mêle , la droite et solide 
langue de nos pères se dissoudra en une infinité de jargons qui 
ne relèveront que de la fantaisie de chacun , et n’auront plus rien 
de commun que l’ambition de l’originalité et une confusion de 
métaphores se heurtant avec fracas les unes contre les autres. 
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APPENDICE 


Serments faits à Strasbourg en 842 (1) 

Pro Deo amur (2) et pro Christian poblo (3) et nostro commun 


(1) D’après Nitbart, Disloriarum 
1. ni , ch. 5. Il est probable que ce 
petit-fils de Karl magne, qui écrivait 
son histoire par ordre de Karl le 
chauve , avait sous les yeux le texte 
même des serments; mais nous ne 
possédons plus qu’une seule copie de 
son travail (B. du Vatican, n° 1964, 
fol 12 , v»), et le scribe l'a certaine- 
ment très-altéré. On y trouve Adjudha 
et Ajudha, Eo et Io, Lodhuvig et 
Lrxlhuvvig, Nul et Neuls : les formes 
grammaticales n’ont pas été mieux 
conservées ; il y a au complément di- 
rect Fradraqp t Fradre . et au com- 
plément indirect Karle et Karlo. La 
version allemande n’est pas même 
assez parfaitement semblable pour 
que l’on puisse s'en autoriser dans ses 
interpré ta tionsd’une manière absolue : 
rien n’y correspond à Karlo el in 
adjudha el in cadhuna cota de la 
version romane , et nous aurons à 
faire ressortir d’autres différences. 
Notre texte est une reproduction du 
facsimilé que viennent de faire graver 
les professeurs de l’École des chartes, 
et do celui qu’avait publié Roquefort, 
Glottaire de la langue romane , t. 1, 
p. xx. 

(2) C’est un exemple de la trans- 
position du génitif dont nous avons 
parlé, .p. 151, note 4, et p. 592. Pro 
conserve encore la forme latine et a 
déjà pris le sens du français Pour : 


Et vols lu donc, por sraor De, 

Que je soie déshérité. 

Du Preudome qui avait demi 
ami, v. 99. 

La forme Deo se retrouve dans le 
Cantique de sainte Eulalie et dans 
le Romani de Roncisvals : 
la est Marsillos qui la loi Deo ne dagne ; 

dans M. Monin , Dissertation sur 
le Roman de Roncevaux , p. 4. 

(3) Probablement un géuitif gou- 
verné par salvamenl , car il y a dans 
la version allemande thés christianes 
folches , et cette formule était assez 
commune sous les Karlingiens : ainsi 
on lit dans un capitulaire de Karl le 
chauve , In nostro ac populi talva- 
menlo; dans Baluze , t. 11, col. 165. 
L’a de Chritlianus était encore con- 
servé dans le Romans de Rou , 
v. 539: 

Si volt crealian devenir. 

Voyez Raynouard , Observations sur 
le Roman de Rou, p. 11. Poblo, 
maintenant Pueblo , fut adopté aussi 
par le vieil-espagnol , et une forme 
encore plus voisine du latiu se trouve 
en vieux-français : El queil, par la 
constume des anciens paiens , Apollo 
del fol pople des vilains astoit culti- 
veiz ; Traduction des Dialogues de 
saint Grégoire ; B. N. , fonds de 
Notre-Dame, n“210 bis, fol. 87, r®. 
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salvament (1), d’istdi en avant (2), in quant (3) Deus savir et 
podir (A) me dunat , si (3) salvarai eo (6) cist meon (7) fradre 


(1) Cette forme de Salvamenlum 
sc retrouve déjà un peu étouffée dans 
un Sermon sur la sagesse , composé 
probablement pendant le XII' siècle : 
ibesus Christ nostre sire est lumière 
et salvemcn7. de tôt lo mundc , cl 
nuz ne puet sent s’aie avoir salve-, 
ment ; B. N., fonds de Notre-Dame , 
n° 210 bis , fol. f74 , r". 

(2) L’e de en est traversé, d'un si- 
gne qui a fait préférer à pUtsftmis 
savants la forme plus latine in : De 
isla die in ante ; dans Baluze, t. II , 
col. 14G. Cette locution adverbiale a 
pris une forme encore plus positive , 
D'are mais en avant ( Hauduin de 
Sehourc , ch. xx, v. -457), Doréna- 
vant ; mais on voit dans le Livres 
des liais , p. 70 : Des cel jur en 
avant, et Di se retrouve dans des 
monuments bien postérieurs: 

Unches puis cel di ne se contint ledement. 

Chanson de saint Alexis , 
st. xxvm , v. S. 

1 Do Flandres pool mer avoir trdu toi dis. 

Romans de Rou , v. 2933, 

(3) En tant que; littéralement En 
combien: ce mol est resté plusieurs 
siècles dattS la langue. 

Et quant l’emperere le sot ■ - 

■ Sou t ans en vint a quan k'il pot 

Mouskes , Chronique rimée , 
v. 200. 

On voit même encore dans le Thé- 
saurus not'us anecdolonim , t. I, 
col. 1013: En quenque il puet. 

(4) 11 y a dans une formule de 834 
Secundum meum sariru m (dans Ba- 
luze , l. H, col. 71 ) ; Roquefort, 
Glossaire de la langue romane, t. II, 
p. 524 , cite Savir comme se trouvant 
en Vieux-français , et nous verrons 
Savier dans la Passion de saint Lé- 
ger, st. IV. Les écrivains de la basse- 
latinité sc servaient de Poltre, en 
pr., en csp. et en pg. Podcr, et l’on 


trouve encore dans la Chanson de 
saint Alexis , st. ctv, v. 2 : 

Granz osl la presse ; nus n’i pnduns passer 

Cesl saint cors quo Deus nus ad donet. 

Il est possible que la terminaison ir 
ne lui ait été donnée que pour ame- 
ner une ronsounance avec le premier 
verbe : dans la plupart des monu- 
ments postérieurs ia dentale est syn- 
copée , et l'on ne rencontre plus 
que Pbeir, Poer on Pooir. 

(3) Sic : on s’en sert également dans 
les monuments ]K>stérieurs pour don- 
ner plus do force il l’expression : 
Gumbalcz vos o si veinerez. 

Romans de Rou, v. 12G20; 
et l’on emploie encore dans ce sens 
explétif son synonyme Oui : 

Oui, oui .vous me suivrez; n’en doutez nullement. 

Andromaque , act. n, sc. 3. 

(6) M. Pertz , Monumenla Germa- 
n iae historien, t. II, p. G65, a im- 
primé Salvaraeia; mais celte le- 
çon, contraire aux deux facsitnilés 
et ii l’édition de M. Wackernagel , 
Allilculschcs Jxtebuch f col. 76, ne 
serait, comme le prouvent Prindrai 
et la forme étymologique du futur, 
qu’une faute de copiste qu’explique- 
rait ia ressemblance du son de la 
dipbthôngue latine ae et de la diph- 
thongUËAi. Contre l’usage ordinaire, 
le pronom iiersonnel Eo , latin Ego, 
suit le verbe , mais on en trouve 
quelques autres exemples dans les 
monuments postérieurs : Mes por ce 
ving ge haptizant en eve , qu’il soit 
manifestez ; Évangile selon saint 
Jean, ch. i, v. 31.; dans Gilly, The 
romaunl version of Uie Gospel ac- 
cording lo st. John, p. txxx. 

A pci io: car ne voil contre raïsun aler. 

fie de saint Thomas de Can- 
lorbcry, p. 23, v. 40. 

(7) liane isiUM meum ; c’est un 
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Karlo et in adjudha (1) et in cadtnma (2) cosa (3), si cnni (&) ora^ü) 

■ "i ï i. ) <-è : • «' •«.. •<■•) : -G 


exemple frappant des tendances de la 
nouvelle langue à rendre l'expression 
plus précise. Jusqu'à la fin du XIII e 
siècle , on retrouve assez souvent 
Cisl dans les monuments postérieurs: 
Si saiclies Ke cist est cil ki lo povre 
lievet fors del brau ; Traduction des 
Sermons de saint Bernard; B. N., 
fonds des Feuillants, n° 9, fol. ii, 
r°. Voyez aussi le Romans de Bou, 
v. 5023, et Gucrnes, fie de saint 
Thomas, p. 27 , y. 25. 

(1) Du I. Adjulo; avant de con- 
tracter la dentale (v. fr. Ajue; Bcnois, 
Chronique , I. u, v. 2001, 3508, 
etc.) on en avait affaibli le son en la 
faisant suivre d'un u ; les exemples 
en sont très-nombreux dans la Chan- 
son de saint Alexis : 

Qunnl sa raisun li ad luto muslrclho , 

Ôoia licumxjidct les ranges de s’espelhe. 

St. XV , v. 5. 

Les monuments du XII e siècle ont en- 
core la forme Ajude : 

Dist Willcmos de Oranges : Sain» pero, ajude I 

Voyage de Charlemagne, v. 320. 

Voyez aussi la Vie de saint Ixgcr, 
st. Xxxx, v. 5 ; la Chanson de Ro- 
land , st. cil, v. 17, et la Chanson de 
saint Alexis , st. cvii, v. 5. On trouve 
même encore beaucoup plus tard le D 
de la préfixe : 

Par quny Je duc luy roquerait 
Confort , secours el adjuvanco. 

Martial d’Auvergne , Vigiles de 
Charles VII. t. II , p. i. 

On trouve aussi Adjutorie dans la 
Chanson de saint Alexis , st. ci, v. 4. 

(2) Ce mot qui se trouve dans tou- 
tes les langues néo-latines vient sans 
doute de (juisque ad unum , littéra- 
lement Chaque jusqu'à un, Tous; au 
moins la forme rumonsebe Scadin, et 
la manière dont la plufiart des mots 


nouveaux ont été composés , nous 
rendent celte origine très-vraisembla- 
ble. Roquefort indique Code, Ca- 
dmin, Cadun, t. I, p. 200; mais 
nous n'avons rencontré dans les au- 
tres monuments que la forme con- 
tracte Chaun; E Manaen fist seasiso 
e sun taillage sur tuz les riches bû- 
mes de Israël, cinquante siclos d’ar- 
gent sur chaun; Livres des Mois . 
p. 393. ‘ , 

(3) Le 1. Causa avait déjà pris le 
sens de Contestation , Action : 

Forlo fuit causa , dccaniae loge roccpla (sic). 

Ecbasis, v. 391. 

Cette signification que l'on a bientôt 
restreinte aux actions judiciaires, était 
aussi plus générale dans le français 
du XIII- siècle; ainsi Mouskes dit en 
parlant des Franks : 

Dont il acriurenl gens moult grara , 

Si que toulc Gaule conquisent 
Kt dosous leur pooir le misent: 

Or est Caille France apielcc. 

Si est la cause très nloo. 

Chronique rimée , y. 205-209. 

(A) Traduction littérale de Sicut, 
dont les exemples sont très-fréquents 
dans les vieux monuments français: 
Si cum li liz est entre les espines , 
ensi est m’amie entre les fllhes; Mo- 
ralités sur Job; B. N., fonds de Notre- 
Dame, n» 210 bis, fol. 2, r°. 

(5) C’est , ainsi que nous l’avons 
dit , une tournure allemande avec des 
éléments latins. On trouve déjà dans 
Grégoire de Tours : Ut inter tabulas 
adspiccre homo non posset (üistoria 
ecciesiaslica Francorum , 1. iv, ch. 
12), et l'orthographe latine est encore 
conservée dans les Lois de Guil- 
laume le conquérant : Et de tant os 
cum (tome trarad de la plaie ; art. xii : 
voyez aussi un monument du XIV e 
siècle dans le Rcliquiae antiquac, 
t. II, p. 29. 
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per dreit son fradra salvar dist (i) , in o (2) quid il mi al- 
trcsi (3) fazet (4) , et ab (5) Ludher nul plaid (6) nun- 


(!) Ce mot correspond au frq. Seal, 
et le sens en est clair : si la forme 
n’en est pas corrompue , on a dit 
I)itt (Débet) , comme tHtl (Dicit) , 
GUI (Jacet), LUI (Legit) et HUI (Ri* 
det). Celte phrase est une traduction 
presque littérale d’une formule latine 
fort usitée au IX« siècle : Sicut fraler 
fratri per rectum facere debet ; dans 
Baluze, t.ll, col. 48. Direclum, pr. 
Or rie h , esp. üerecho, pg. Diriclo , 
y a seulement remplacé Rectum. 

(2) In hoc: la forme latine est 
restée dans la Chanson de saint Ale- 
xû, st. ni, v. 5: 

Pur hoc vus di , dun son fdz voil parler. 

(3) Ille mihi allerum sic , Aussi ; 
comme nous l’avons déjà dit, cette 
forme adverbiale se retrouve dans les 
monuments postérieurs: 

Li roiz en fu blasmd o Gorbopde altressi. 

Romans de Itou , v. 4594. 
Voyez aussi la Conquête de l’Irlande, 
v. 606, et le Romans de J/om et 
Rimenhild, v. 1 176. 

(4) Sans croire qu’au milieu du IX e 
siècle , le français eût déjà assez de 
régularité pour n’avoir pu accepter 
comme racine le futur latin, Faciel, 
parce que Salvarai et Prindrai sont 
composés avec lo verbe Avoir, cet 
emprunt nous parait au moins bien 
improbable. Dans la lésion de 
Noire-Seigneur, à peine postérieure 
d’un siècle, la forme du futur est ré- 
gulière: 

Signes f iran H soi fidel . 

Quais el obanz taire solict. 

Documents inédits ; Mélan- 
ges, t. IV, p. 33. 

Dans les plus vieux monuments fran- 
çais Facel est un subjonctif : 

Prengot li reis espees de luz les chevalers , 

Facel les entercr eutresque halles d'ormer. 

Voyage de Charlemagne, v. 343. 

Guichet soi a lere ; si prict damne D.u 

Que li soleils facel pur lui aresler. 

Chanson de Roland , st. cluv, 

v. 7. 


Le subjonctif Fazet s’explique d’ail- 
leurs jusqu’à un certain point par 
Quid , et Salvarai en aurait au be- 
soin précisé la signification. La syntaxe 
des vieilles langues germaniques n'ac- 
cordait, comme on sait, que bien 
peu d’importance aux temps et môme 
aux modes , et Dun , le mol corres- 
pondant de la formule allemande , au- 
torise pleinement cette opinion. Nous 
avons déjà remarqué la tendance du 
français à affaiblir les terminaisons du 
subjonctif : Conservai et Dunat qui 
sont au présent , ont conservé dans 
toute sa plénitude la désinence latine. 

(5) Dans un travail très-savant sur 
les deux plus anciens monuments de 
la langue française, que nous avons 
été heureux d’avoir sous les yeux , M. 
Diez, AllromanUcheSprachdenktna- 
le, p. 10, revient sur l’opinion qu’il a- 
vail émise dans un autre ouvrage, el dé- 
rive cet Ab, et notre préposition Arec 
qui s’y rattache, du latin Apud. Celte 
croyance tient sans doute à une trop 
grande préoccupation de la significa- 
tion que l'on donnait habituellement 
à Ab dans la langue littéraire : non- 
seulemeul il serait facile d’ajouter de 
nombreux exemples à ceux que nous 
avons cités, p. 23: 

Lite! Judcus ja s’uproismed 
Ab gran cumpannio dcls Judcus. 

Passion de Noire-Seigneur, st. 

xxxiii, v. 3, etst. i.xxv, v.3: 
Eu t’o promet oi, en eest di, 

Ab me venras in paradis; 
mais on peut, pour ainsi dire, pren- 
dre la formation de cette préposition 
sur le fait. Il y a dans une inscrip- 
tion donné* par Orelii, sous le n» 
ivmlxxxxvi, Ab ante, et on lit dans 
la Passion de Notrc-Seigneur, st. 
lu , v. 1 : 

Pilât Erod l'encnviet, 

Cui dos abanz voliot moi : 

la même forme se reproduit st. cxv, 

v. 2. 

(6) Le lat. pop. Placitum signifiait 
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quani (1) prindrai qui meon vol (2) cist meon fradre Karlc iu 
danino sit (3). 

Si Lodhuvigs sagrament (4) quæ (5) son fradre Karlo jurât (6), 
conservât , et Karlus , ineos sendra (7), de suo part (8) non lo 


Accord, Traité, et Plaid avait encore 
ce sens au commencement du XII!® 
siècle: Et li plais fut tels que il ren- 
dirent le chastel ; Villebardouin , Mé- 
moires , p. 162. Mais Placitum si- 
gnifiait aussi Assemblée ; il y a dans 
la formule allemande In thinq gc- 
gangu , et nous croirions plutôt que 
Karl et Hludwig avaient poussé plus 
loin les précautions, et s’étaient en- 
gagés, l’un envers l'autre, à ne pren- 
dre aucun rendez-vous , à ne tenir 
aucune assemblée avec Lodher. 

Mamie quo bion ronæntircit 

", Al rci (qucjanclMcàvowIreit) 

K a François qu'au pleit noiné, 

La u doivent eslrc assemblé, 

Vienne. 

llcnois , Chronique des ducs de 
Normandie , 1. il, v. 6571. 
L’expression ordinaire du moyen âge 
était Placilum inire , et l’on trouve 
souvent en vieux-français Tenir plaii: 
Et dit Bernars : Est-cc plais a tenir 1 
Romans de Car in le Loherain, 

1. 1 , p. 286. 

Voyez aussi Raynouard , Choix des 
poésies des troubadours , t. IV, p. 170. 

(1) Cette forme, purement latine, 
rend une interpolation d’autant plus 
probable que Nunquam n’ajoute rien 
au sens , et qu’il n’y a point de 
mot dans la formule allemande qui 
lui corresponde. 

(2) C’est une imitation de la tour- 
nure allemande minan willon , qui 
se retrouve dans les monuments pos- 
térieurs : 

U est , fait cio , mes gasliaus * — 

Vos lo ci , fait il ; mats , mon vueul , 

En fériés vous un mortoruol 
Orcndroit : car je muirdc fain. 

Du Vilain de Farbu , v. 74. 
La préposition qui devait donner un 
sens attributif à cist meon fradre 
Karle a été aussi supprimée , et ce 
h’csl plus une imitation immédiate de 
l’allemand puisque ces quatre mots 


n’y sont pas répétés. 

(3) Il nous semble, ainsi qu’à M. 
Ampère , Histoire littéraire de la 
France iront le XII e siècle, t. III , 
p. 487 , et à M. Diez , LL, p. 1 1 , 
que ce sont là trois mots latins qui 
sc sont substitués au texte original. 

(4) Cette forme primitive de Ser- 
ment se retrouve dans les monuments 
postérieurs,: Lors entra li rois en 
monte Syotr, et vit la garnison del 
leuc ; et rompi loz les sagremenz que 
il lor avoit fait; Livre des flac/ta- 
bées ; dans Roquefort , Glossaire , 
t. Il , p. 507. Elle est aussi dans le 
Poème sur Bo'ecc , v. 10. 

(5) Nous retrouverons ce! œ dans 
le Poème sur saint Léger ; mais les 
conjonctions relatives sont écrites 
avec trop d’irrégularité pour qu’on en 
puisse tirer même aucune induction : 
nous avons déjà vu o quid , plaid... 
qui; voici sagramenl quœ, et nous 
allons voir neuls cui. 

(6) Ainsi que l’indiquent le sens et 
le mot correspondant allemand Gc- 
svor , c’est probablement un passé 
déjà composé du verbe Avoir suffixe 
et du supin , juret al. 

(7) Comme Veus , Ixdhurigs et 
Neuls , Meos a encore le S qui carac- 
térisait le nominatif de la seconde dé- 
clinaison latine , celle que la. basse- 
latinité avait conservée comme le type 
de la déclinaison des noms masculins. 
Selon un usage que nous avons re- 
connu, p. 369, le n de Sendra a été 
intercalé par euphonie entre la nasale 
et la liquide de Senior: plus tard, 
comme ce mot était souvent prononcé 
par des clercs plus au courant des 
traditions littéraires, on s’est rappro- 
ché de la prononciation latine et l’on 
a élevé le son do I’e et mouillé celui 
du N. 

(8) Suo est sans doute encore un 

26 
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siaiiit (l)> « io rcturnar (2) non l’inl (3) pois (4), 


mot latin substitué au roman Son, 
une nous avons déjà vu doux fois et 
oui s'accorde avec la forme indirecte 
du pronom de la première personne 
Mcon. Il est d’ailleurs bien peu vrai- 
semblable que le I. Parte , qui est 
resté féminin dans toutes les langues 
néo-latines, soit devenu masculin a 
une époque intermédiaire : on trouve, 
même dans le Poème sur Boece, 
v. 103: 

Per te qu'a fait • O™-' a ssa P" 1 la ,c - 

(1) On lit dans le, serment allemand 
Gcsror forbriheh <f, Viole son serment; 
il y a donc probablement dans lcroman 
une négation, un article et un verbe qui 
signifie Tenir, Observer. La phrase est 
si différente de la tournure allemande, 
et le fonds de ecs serments est si 
exclusivement latin qu'on n’aura pas 
sans doute emprunté le radical du 
vérité aux langues germaniques: le 
verbe ail. Slan , Stcn, qui s’employait 
d’ailleurs très-rarement dans un sens 
actif, nous semble donc bien peu 
probable, quoique, lorsqu’il s’agit de 
monuments si eourts et si differents 
de tous les autres par la date , le 
pays et le caractère , les étymologies 
ne puissent pas toujours prétendre , 
même à une grande vraisemblance. 
Dans les Prolégomènes de notre His- 
toire de la poésie Scandinave , p. 233, 
nous avions déjà supposé que le s 
était un pronom personnel afïixe qui 
avait fini par se réunir réellement à 
la racine, eomme pour lev.fr. Smi- 
rcr, Smorir et le provençal intermé- 
diaire Spandul (dans la Passion de 
yolre-Seigneur , st. cxxij, v. 1 )'■ les 
formes pronominales s’étaient trop 
multipliées pour n’avoir pas souvent 
amené des agglomérationsdecc genre, 
au moins dans la langue populaire. Un 
antre exemple donne même à cette 
opinion une sorte d’autorité: 

Cio fini Ion* lirmps ol> sc lo s’iing. 

Vie de saint Léger, st. V, v. 4 


On trouve aussi dans Uvo msio n’.\- 
more par Inghilfrcdi Slene (dans Pocti 
del primo secolo , 1 . 1 , p. 152), mais 
Saivini y voit une apocope de Itistic- 
ne. Peut-être cependant faut-il écrire 
ioslanil , du latin Obslinarc, Vou- 
loir fortement, qui aurait pris un sens 
actif et conservé dans le langage vul- 
gaire des Gaules la forme priinitivedu 
radical Stanare. Le n a disparu en 
italien ( Oslinerc ) et dans le patois de 
la plupart do nos provinces ; Oter 
vient de Obslarc; on écrivait en v. 
fr. üscurci, et nous pourrions, citer à 
l’appui d’autres analogies semblables. 

(2) L’i de lo avait sans doute le 
son d’une voyelle, puisque ce pro- 
nom est aussi écrit Eo; mais on trouve 
déjà dans le Itomans d'Ogicr l'Ar- 
denois , v. -42 : 

Car so jo puis . il son lien gardés, 

et la prononciation n’en est pas dou- 
teuse, comme le prouve surabondam- 
ment la forme J en: 

La les lessai quant jco vinc ci. 

Ijxis de Ilavcloc , v. 540. 
La racine de Belurnar avait sans 
doute dans la langue populaire une 
signification plus éleudue que dans 
les textes littéraires , puisque Tltéo- 
plianes dit dans son Chromgraphia . 
fol. 218 , que les soldats de Coatmeu- 
tiolus criaient rit ÿotvti’- Top- 

vec ; TOpvû: , ypccTpc. Turnar avait en- 
core le sens île Détourner dans les 
monuments du XII e siècle : 

Pc jo s’oüsse la jus sur. lu ilcgret 
Ou as géud île luug amfermelet, 

Ja lutc gent ue m’en sousent tumer. 

Chanson de saint Alexis, 
st. lxixxvm , v. 4. 

(5) Aon ilium iode : voyez ce que 
nous avons dit, p. 374, note 2, sur 
l’origine de En. 

(4) Possum: cette forme s’est con- 
servée aussi dans les monuments in- 
térieurs : 
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«culs (1) cui eo rclurnar int pois, in milia ajudha contra Lodhu- 
vvig nuit (2) li iu er (ô). 


Sc l’pois trover a port né a passage , 
Uvermi lui une mortel bataille. 

Chanson de Roland , st. li , 
v. 11. 

(1) Comme la voyelle de la négation 
n’est exprimée ni dans Nul plaid, 
ni dans Aulla ajudha , il y aurait 
une faute de copie si I'e n’avait été 
ajouté [iour noter le changement de 
prononciation qu'amenait le s final. 

(2) Sans doute une faute pour Non 
qui ne semble pas nécessaire, ou pour 
Nus , Nos, que le français moderne 
exigerait. Une corruption du 1. Aune, 
Maintenant, Alors, que nous ne nous 
souvenons pas d’avoir vu en vieux- 
français, ou du v. fr. Auns, Ans, 
Pas un, Personne, nous parallbcau- 
coup moins probable. 

(3) Lui était devenu , mémo dans 
la liasse-latinité, la forme de llle pour 
les cas indirects: voyez Mareulf, For- 
mularum I. i, form. 20, 21, 20,35; 
Lucchcsini , Délia illuslrazionc dalle 
Hngue anlichce moderne , P. i,ctc. 


lu, Iv, ou peut-être Vi, Vf, vient 
probablement de Ibi et a servi de 
forme intermédiaire h Y. On trouve 
déjà dans la Passion de Aoire-Sei- 
gneur, st. lxxxvii , v. 2 : 

Mult unguernenl hi aportot. 

et dans la Vie de saint Léger, st. 
ix , v. 3 : 

Il so fini mors ; damzi fui granz. 

La forme toute latine du futur Ero 
se retrouve aussi dans les anciens mo- 
numents : 

Tu ers prouz , si tu vis , de sen o de corage. 

Romans de tforn et Rimcn- 
hild, v. 324. 

damais n'crc lede pur home rie pur femme. 

Chanson de saint Alexis, st. 
lxxxxi , v. 5. 

La construction est, comme on le voit , 
encore latine : il y a même une affec- 
tation évidente à rejeter le verbe à la 
Un «le chaque membre de phrase. 
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Cantique (le sainte Eulalie (1) 


Buona (2) pulcclla (3) fut Eulalia , 

Bel avret (4) corps , bellezour anima (5) : 


(11 Bibliothèque de Valenciennes, 
ms. coté B, V-to, fol. 141 , v° : lé- 
crilure nous semble plutôt du X« siè- 
cle que du IX'-. Celle pièce a clé pu- 
bliée par H Willems (Elnonensia . 
p. 0), d’après une copie assez inexacte 
de M. Hoffmann von Fallersleben , et 
réimprimée avec de savants éclaircis- 
sements dans plusieurs publications, 
parmi lesquelles nous citerons celles 
de MM. fiiez, AUromanitche Sprtich- 
denkmale, p. 21, et Ferdinand Wolf, 
Veber die lais, p. 407. Une nouvelle 
collation du ms. nous a permis d’y in- 
troduire quelques corrections assez im- 
portantes, mais il y reste encore bien 

desobscurités.fi’abord, quoique ce ms. 

soit écrit avec soin et une grande net- 
teté , les mots n’y sont pas toujours 
séparés les uns des autres. Il y a des 
fautes de copiste assez manifestes et 
assez nombreuses pour empêcher d'ai- 
tacher une -confiance bien absolue h la 
lettre du texte : on y trouve Cote et 
Jiose; Lazsier et Laist; JM, Li et 
Lui ; Omque et Nonque ; Roverel et 
Jtuovel. fies intentions d’euphonie ont 
fait évidemment ajouter un D à plu- 
sieurs mots (Ad , Ncd.Qucd), et rien 
ne prouve qu'elles n’aient pas modi- 
fié aussi la forme de plusieurs autres. 
Enfin , lors même que la langue et 
l’orlbograplic eussent eu déjà quelque 
régularité, la pièce serait encore trop 
courte ‘et beaucoup trop isolée, pour 
que toutes les corrections qui ne 
s’appuieraient que sur des raisons 
d’analogie , ne restassent pas de pures 
suppositions sans valeur scientifique. 

(21 C’était sans doute la forme que 


le latin vulgaire avait donnée à Bo- 
nus , car on la retrouve en italien et 
en espagnol , cl on lit dans la Traduc- 
tion des Dialogues de saint Grégoire : 
Certes je ne dote pas buens hommes 
avoir esteit; B. N., fonds de Notre- 
Dame , n« 210 bis, fol. 59 , r°: voyez 
aussi Partonopcus , v. 9949. 

(3) Que ce mot fût originairement 
Pulchella dont la signification se 
trouva modifiée par une Ggure de 
rhétorique , ou qu’il ait été formé de 
Puella auquel on ajouta la terminai- 
son diminulive icella , comme à Oom- 
nizelle , Dominicella , Demoiselle, 
il appartenait sans doute à la langue 
vulgaire puisqu’il existe aussi en ita- 
lien et en provençal , et qu’on trouve 
encore dans la Chanson de saint 
Alexis , st. ix , v. ( : 

Fini la pulcela nellio do hait parcntot. 

(4) C’est un imparfait , où sans 
doute la racine du verbe était con- 
servée , qui , comme Povrct et Vol- 
dret , avait été composée par imita- 
tion de lircl , Était. 

(5) Ce comparatif à forme latine se 
trouve également dans quelques mo- 
numents postérieurs : 

Eslire i doit la bielldfeour 
Et la plus fine et la mcllour. 

Gautiers d’Arras , F.racles , 
v. 2079. 

11 vient sans doute, de Bcllalus , qui 
devait appartenir à la langue popu- 
laire , puisque Plaute s’est servi du 
diminutif Uellatule ( Casina , act. IV, 
sc. îv, v. 28), et que Bellazor et 
Bellaire étaient d’un usage assez fré- 
quent en vieux-provençal. 


Digitized by Google 



!().'» — 


Voldrent la veintre (1) 1 
• Voldrent la faire diaule 

(t) Il y a clans le ms. laveinlre, 
cl si l’on en excepte les Prolégomènes 
de notre Histoire île la poésie Scan- 
dinave , on y a toujours vn une for- 
me de Vincrre qui se trouve en effet 
dans les monuments du XII e siècle : 

Il lur mustrad ko lur enemis les Phi- 
lisliens les veintereient e ocircient en 
champ; I.ivres des Itois , p. 13. Si, 
comme il arrive souvent , Inimi si- 
gnifiait ici Diables, celte interpréta- 
tion serait au moins très-proliable , 
mais le vers suivant montre qu’il n'y 
a que le sens de Payons, et Consei- 
llers prouve que c’est par suggestion 
et non par force; par victoire, qu'ils 
comptaient perdre sainte Eulalic. Peut- 
être, au reste, ne faut-il pas deman- 
der une précision si logique au style 
du moyen Age , et doit-on s’en tenir 
h ce sens qui est le (dus simple et 
s’accorde avec la lettre d’une lé- 
gende de sainte Eulalic: Viucere me 
non potes , quia vincit in inc qui pu- 
gnat pro me (Esparn sagrada , t. 
XIII, p. 403), et ce passage de la Vie 
de saint Léger: 

Et Ewraiiu ot ten gran dol , 

Per o quo voncre 110 l'a on pot. 

St. xi , v. 3. 

Cependant on lit dans une chanson du 
Roi de Navarre: 

Boue aventure avaigne fol espoir 
Ko les amans fait vivre et resjoïr : 
Espérance fait languir et doloir. 

Et mes fols cuci s me fait cuitHcr guérir. 

Dans Wackernagcl , Allfran- 
zôsische Liedcrund l.eichc, 
p. 43. . 

Le verbe h.l. Aven/are signifiait, se- 
lon le Glossaire de la B. N., n° 7013, 
Eructa re, Eradicare, clAveinlre pour- 
rait avoir été pris ici dans une accep- 
tion semblable (Perdre, Détruire), cl 
venir do quelque mot germanique : 
le v. ail. Aweisin sign. Cadavres, 


Dco initui (2) ; 

) servir. 

ctl’isl. Avan , Ce qui manquo , Ce qui 
vient à manquer. Il ne serait pas non 
plus impossible que cel Avcinlrc ne 
signifiât que Souiller , Corrompre , et 
se rattachAt au celtique comme A- 
v ten. Plaisir charnel : 

Quar tu penses que j’aim Tmtrain 
Par puterio et par avien. 

Romans de Tristan , t. I , 
v. 372. 

En arm. Af, AIT sign. encore Baiser. 
Colgrave cite aussi dans son French- 
English dictionary un verbe Avein- 
dre qu'il explique par To bring or 
leade forth. 

(2) Cette forme est très-remarqua- 
ble , car on lit encore dans un gram- 
mairien provençal du XIII' siècle : 
Tugaqill qc dizou Amis per Amies.... 
lut l'allon , qe paraulas sou franzesas; 
Raimonz Vidais, Dreila jnanicra de 
trobar ; dans la II ibUolhcquc de l'É- 
cole des chartes, t. 1 , p. 203. 

(3) Colle forme se trouve aussi dans 
la Traduction des Sermons de saint 
Ver nard: Osterai ju lo menbre de 
Crist , et si en ferai menbre del diaule ; 
B. N., fonds des Feuillants , n° 9 , 
fol. 111 , v». Quoique le b ait dans 
l’it. Iiiavnlo un son analogue i la 
labiale qu’il remplace , c’est ici sans 
doute une voyelle , et la seconde syl- 
labe de Diabnlus a clé d’abord con- 
tractée tout entière : car le son du v 
se lie très-mal avec celui du L ; la 
labiale a complètement disparu du 
rouclii (Diale) et du wallon (Dial), 
et le Feaules de la traduction de saint 
Bernard (fol. 112, v®, et passim) 
prouve que dans son dialecte I'* qui 
précédait un t. so rapprochait du sou 
de l’o. L’article n’est pas non plus 
exprimé dans le Livres des Rois , et 
Servir y suit également son régime : 
Mais ne l’fist pas si partul u l’mn so- 
leit es rnunz a d cable servir ; p. 302. 
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Elle nom (j) cskollct (2) les mais conseillers 
Qu’elle I)eo ranejet (5), chi maent (4) sus en ciel : 
Ne por or, ned argent ne paramenz (5), 
l’or manatee (6), regiel (7) ne preiement (8), 


(t) Non par erreur dans le texte 
«le M. Hoffmann : probablement ce T 
n'est pas euphonique , puisqu’il y a 
quelques vers plus Im Non amant. 
Non avret, et que la dentale qui s’a- 
joutait par euphonie h la fin des mots 
était habituellement un n (Ait , Ned , 
Çued). Nous le prendrions plutôt |iour 
un c qu’une trop grande ressemblance 
de forme faisait souvent confondre 
aver le T (comme il est arrivé pour 
Donc cl Dont ) : nous allons voir tout à 
l’heure Omquc , et ce que linal était 
souvent remplacé par un simple c : 
One tel ne fu des le tons Olivier. 

Homans de Guillaume d'O- 

range; II. N., n» 0985, loi. 

309, r>, col. 3. 

(3) Ecoute : c’est la forme intermé- 
diaire de Auscultai. 

(3) Renier; 'de Henepcl: comme 
dans la construction latine la plus 
habituelle, le verlic est rejeté à la lin 
de son membre de phrase. 

(t) Réside; de Manet: traduction 
d’une expression qui revient souvent 
dans les Psaumes, In coelis , In altis 
habitat. Ou la retrouve dans les mo- 
numents postérieurs : 

Clirislus Jlie-Mis qui man en hw , 

Mcrccl nias «le peelictlors ! 

Passion de Noire-Seigneur , 

St. CXXVill, V. I. 

Sognor, por pieu lu maint en linut. 

Oautiers d’Arras, Prudes, 
v. 403. 

bon paradis ou il maint; dans vol) 
Orell , AU-franiiisische Gramma- 
lik , p. 380. Quoique l’.v lût radical , 
le sou s’en perdit entièrement dans 
les monuments postérieurs : Cor. en 
alerent eu Damasche e la ineslreiit 
(tlabitarunt dans la Vulgale); Liens 
des Itois , p. 278. 


(5) Parures; du b. I. Paramenla: 
dans les monuments postérieurs , 
comme dans la langue actuelle , le 
second a s’est changé en E : 

Ee conte de Natnur Kvrcr 

Fiat scs gens et ses compemgnons ; 

Quarante furent leos nsr nons , 

Et si et vingt et huit Flamens : 

Toits alerent as poremens , 
lies llenmiiers pur compaignie. 

Itoumans dou chaslelain de 
Coud , v. 941. 

(6) Une forme semblable se retrouve 
dans les monuments postérieurs : Al 
jttr que Deu sa maiiace furnircit par 
Josias ki les faix pruveires sur ineitne 
le allel ardereit ; Livres des Itois , 
p. 390. 

(7) Si ce mot était un adjectif , 
ainsi que l’a pensé M. Wolf, il serait 
employé dans une acception métapho- 
rique , et signiüerait Souveraine ou 
Impérieuse , comme Ilegaliler dans 
ce passage d’Ovide : 

tfissos quotité Jupiter ignea 
Excusât, prccibusque minas rcgalilcr addit. 

Metamorphoseon I. n , v. 390. 
Mais le sens nous y ferait plutôt voir 
un synonyme de Commandement , Or- 
dre : il viendrait alors de llegula au- 
quel on donnait une acception tonte 
semblable daus la langue monasti- 
que , ou tic Itegalis désignant une 
Chose de souveraineté , un Acte royal. 
Hans la Chronique des ducs de Nor- 
mandie , Itcgailcs signifiait encore 
Puissance, Souveraineté: 

Si par est France desertee . 

’ Si par est mais l’onor fruités , 

Ta iKtester e tis régates 
Tote esl susmtsc c abaissce, 

Rcnois, 1. il , v. 0103. 

(8) Prière ; d o.Precamen : le vérité 
Prcier , ipti se trouve quelques vers 
plus Iras , nous ütH supposer que le t 
avait le .son truite voyelle. 
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Niulc (I) cose non la povret omque (2) pleier (3) 

La polie (4) sempré (5) non amast lo Deo meneslkr (6); 
Et por o (7) fut présente de Maximiien (8); 

Chi rex eret a tels dis sovre (9) pagiens. 


(1) L’t n'est saus doute ici qu'eu- 
phonique, comme dans Ciel ,' Chiell, 
Maximiien , Pagiens , et ne sert 
qu’à marquer l'appesantissement de la 
voix ; nous avons déjà vu A'euts dans 
tes Serments de SU , et on lit dans 
ta Chanson de saint Alexis, si. exi, 
v. 1 : 

Stirz , né avoglez , no connaît , ne lepruâ , 

No muz , né orbs . ne neula palazinus. 

Il ne serait ce|>endant pas impossible 
que l’on eût reformé à nouveau .Seuls , 
comme A'euns ou A eguns et Nesuus, 
en conservant mieux ses deux élé- 
ments ; car on lit dans une charte de 
la lin du X e siècle : Mec ipse Frote- 
rius ni ne ullus homo ni ne una l'c- 
mina ; Histoire générale du Imh- 
guedoc , l. II , col. 139. 

(2) La copie de M. Hoffmann porte 
à tort omqui ; il va dans le ms. omq; 

(3) De Plicarè ou Plecterc: il y a 
sans doute un Que oublié ou sous- 
entendu , qui gouverne Amast au 
subjonctif et donne un sens régulier 
à la phrase. 

(4) Corruption du 1. Puella : la 
longueur tout insolite de cette ligne 
nous porte à croire que ces deux 
mots sont une glose dont on a sur- 
chargé le texte. 

(5) Du I . Scmper, dont il conser- 
vait encore la signification. 

(6) Service : du I . Ministcrium , 
devenu plus tard Meslier. On trouve 
encore dans le sens de Domestique , 
Serviteur : 

Il vat avant la maisun apresler ; 

Forment l’enquer a tuz ses ménestrels: 

Icil répondent que néuls d’cls ne l’sct. 

Chanson de saint Alexis, st. 
i.xv, v. 3. 

(7) Cela , comme dans les Ser- 
ments ; de noc: le p. picard con- 


serve encore i/o. Voyez M. Corblet , 
Glossaire étymologique du patois 
picard, p. 442. 

(8) Quoique Presentedc ftU une for- 
me du participe passé qui se trouve 
même encore dans les monuments du 
XII e siixdc: 

Cambra . dist ola , jamais n'cslros parede , 

No ju ledccc n'ert an toi demenedo. 

Chanson de saint Alexis, st. 
xxix, v. 1 , 

nous en avons fait deux mots, parce 
que , si l’on en excepte le génitif qui 
est quelquefois exprimé parunosimplc 
transposition, tous les autres complé- 
ments indirects sont précédés d’une 
préposition. Les Actes du martyre de 
sainte Eulalic le placent sous Maxi- 
mien ; selon Aurelius Prudentius , De 
coronis . liymn . îx , v. 76 , sainte Eu- 
lalic aurait même blasphémé contre 
lui : 

Isis , Apollo , Venus nihîl csl ; 

Maximianus et ipse nihil. 

Mais le proconsul qui ordonna son 
supplice s’appelait Calpumicn , et 
l’empereur n’y prit aucune part di- 
recte. Il est ainsi probable que la tra- 
dition populaire 'avait lini par con- 
fondre son persécuteur avec le tyran 
dont il exécutait les ordres. 

(9) Sur: du 1. Supra. Il y a encore 
dans la Traduction des Dialogues de 
saint Grégoire : Il fut desovre cele 
abio par ententive garde. El queil , 
loist a savoir, liu , une grande roche 
desovre aiicirl , et uns parlonz trebu- 
cbemenz dessuz est aoverz; B. N., 
Tonds de Notre-Dame, n» 210 bis, 
fol. 69, v". Le. pr. Sobre et le v. fr. 
Avril, Ovrir, Souvrain, Uvrc, etc. 
nous ont fait penser que le u avait le 
son d’une consonne, quoiqu’on trouve 
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Il li enorlet (1), dont loi nonque (2) chiell (3), 
Qued elle fujet(4)lo nom christiien. 

EH’cnt (5) adunet lo suon element (6) ; 


déjà dans le Livres des Rois, la forme 
Sure; dans la traduction que nous ci- 
tions tout à l’heure, Dessore , et dans 
Marie de France : 

U corbenx s i cl doseur roeillo. 

Dou l.eu et dou Corbel , t. 0. 

( I ) Inhortm i appartenait sans doute 
à la latinité populaire, puisqu'il se 
trouve plusieurs fois dans Apulée ; 
Mctamorphoseonl.wu et ix; Opéra, 
l i , p. 533 etüOJ , éd. d’Oudendorp. 
Ce I.i est prohahlement un datif, et 
il en existe quelques autres exemples : 

Quant Caries , qui on l'cnorta , 

Les saintuaires uporta. 

Mouskes , Chronique rimée, 
v. 12693. 

Nu sait qui li ut cnorté. 

Romans de Rcnart, v. 9090. 
Quelquefois cependant le eomplémenl 
direct avait aussi cette forme ; nous 
en citerons un exemple presque aussi 
ancien , qui se trouve dans une pièce 
dont la tangue appartient aillant au 
Nord ([irait Midi : 

A lo sanc Pedro pur elio indctl ( Indulil ) 

Que rida nuit lui npjaret. 

Passion de Aolre- Seigneur , 
si. xxix . v. I . 

(2) Aonqui de la copie de M. Hoff- 
mann est une faute de lecture ; du I. 
Nunquam : il s’en trouve quelques 
autres exemples en vieux-français : 

Nantes u’orant tant do pooir mi onl 

Ko nivers vos les «suive lancier. 

Tliihaud .le Champagne ; dans 
Wackernagel , AllfranzOsische 
Lieder, p. 13. 

(3) l)u I. Calere, env.fr. Chalcir 
et Chaloir: 

rio ro qui ci mit. quant uni n’on rosptmdiel. 

Chanson de Roland, si. ci.xxm, 
v. 37. 

On ditencurc en style familier : line 
ni ‘en chaut. 

(i) Du I. Eugat ; les verbes pre- 


naient si souvent un c doux au sub- 
jonctif que nous avons cru devoir 
donner à l’i du ms. la forme de la 
consonne. 

(5) C’est pourquoi ; littéralement De 
là : du 1. Inde. Nous avons déjii vu 
Int dans les Serments , et l’on trouve 
encore dans le Livres des Rois, p. 
288 : Alum nus ent. 

(0) Ce passage présente de très- 
grandes difficultés que , dans l’absence 
des documents, il est impossible de 
résoudre complètement. Si Adunet 
dérive ( comme Adunir , Aiiner des 
monuments postérieurs) du I. .4du- 
narc et sign. Réunir, Rassembler, 
Element, un singulier doublement 
caractérisé [«ir sa forme et ses deux 
déterminatifs lo suon, ne peut venir 
du 1. Jilemenlum : ce serait une cor- 
ruption de Animas, Courage, où le N 
auiait été change cil L , comme dans 
Aime de Anima, et Almeles de.4n«- 
malia , ou un composé de deux 
lieux mots allemands : Ellcn Fort, 
et Al uni Courage. Si au contraire 
Adunet, du I. Ad donare , signifiait 
Abandonner, Sacrilier, Element pour- 
rait venir du I. Elnncnlum et signi- 
fier Essence, Nature , Corps. Un lit 
déjà dans Lactauce , lie institutions 
divina , I. u, ch. 6: Elemcnta, id 
est Dci opéra , Deo praeferunt , et 
Grégoire de Tours s’en sort dans le 
sens de Matière : Aliqtiid molle elemen- 
luin; Uistoria ecclcsiasliea Fret «- 
connu , 1. iv, ch. 29. Dans la stance 
de la Passion de Aotrc-Scigneur que 
nous citions tout à l’heure: 

A lo sanc Pedro per clto indeil 
Que rein nuit lui ncjnrct : 

Podres Fortifient s’euaduned ; 

Pur epsa mort no l'gur|iira (I. gurpircl). 

S'en aduiied ' parait signifier S’en 
défendit, et ce sens conviendrait éga- 
lement aux deux interprétations de 
Element. 
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Md/, soslcndreiet (1) les cmpedcmculz (2), 

Qu'elle perdesse sa virginitet (5) : 

Por o s’furet morte (4) a grand honcstet (5). 

Eu/. (6) en l’fou lo (7) getterent , c’om arde tost (8): 


(1) Elle soutiendrait , supporterait 
plutôt: iWtm.ca conservé ce sens dans 
J'aime mieux. On lit encore dans 
b Chanson de Roland, st. i.xxxiv, 
v. 10: 

Melz voeill mûrir que huntage me vonget. 

(2) TourmenLs; du 1. Impedimen- 
ta , Liens, (pie sans doute les bour- 
reaux serraient en les tordant avec 
un bâton : c’est même là probablement 
l’origine de Torture. 

(3) Dans le sens général de Vertu , 
Innocence. C’est la traduction lilté- 
ra le d’une expression qui se trouve 
d <■ n s les Actes de sainte Eulalie: Nec 
aislercs a me castitalem meatn , quia 
non sedurcs adolcscculiain meam ; 
Fs/iaTia sagrada, t. XIII, p. 400. 

(4) Connue nous avons déjà eu l'oc- 
casion de le remarquer, beaucoup de 
veilles , même intransilifs , sont de- 
venus pronominaux , et le nombre en 
était autrefois bien plus considérable. 
Ou trouve même dans la Vie de saint 
Ljiger, st. ix , v. 3 : 

Il zo fml mors ; fiainz i fuit granz. 

(fi) Courage : probablement J/o- 
n estas avait ce sens dans le I. vul- 
gaire ; car on trouve dans les monu- 
ments llonesle avec la signification 
de Courageusement : Videnles autrui 
aliae acies quod vexillum Boamundi 
(uni lioneste esset ante alios delntuni , 
illico redieruril retrorsum ; Holiertus 
monachus , llisloria Pataestinae , 
I. IV, eb. 18; dans Ludcwig , Reli- 
quiae manusrriptorum , t. III , p. 10. 
.A signifie assez souvent Avec dans 
les monuments postérieurs : 

Les euningles en sont a or fin relusnnt. 

Voyage de Charlemagne, v.283; 
Poi me porrai mes aouzlenir 
Fors a bnston on a potence. 

Romans de la Rose, v. 13048. 
Il conserve même encore ce seus dans 


plusieurs locutions : Voile A double 
fond , Soupe à l’oignon , Tiré au 
cordeau, etc. 

(0) Dedans : du 1. [nias. C’est un 
explétif qui se retrouve assez souvent 
dans les monuments postérieurs ; 

Mêlent lo cors onz. en sarqueu de marbro. 
Chanson de saint Alexis, st. 
cxvit, v. 3. 

Enz en les chemins u sont errer. 

Descend! sovent pur conformer 
Les enfanz. 

4ïe de saint Thomas de Can- 
lorbcry, v. 1283, var. 

(7) C’est une bute pour La : b 
forme Fou était restée dans la lan- 
gue: Diinkcs vit il l’anrme de Germain, 
lo veske de Capuc , en une rondele 
de fou, des angelcs estro porteie cl 
ciel ; Traduction des Viulogues de 
saint Grégoire; B. N., fonds de No- 
tre-Dame, n“ 210 bis, fol. 100, v°. 

(8) GetlcTent semble être ici un 
futur qui a conservé la terminaison 
latine de llabent , et on lit dans La 
povretei Rulebuef , v. 10: 

Or mo faut chacuns de créance , 

Coin me seil povro et endelci. 

ükuvres , t. I , p. 1 . 
Arder est le I. Ardere. dont on con- 
tinua pendant longtemps à se servir: 
Tliimiamc i ardeiten l’onurancenostre 
Seigneur ; Livres des Rois , p. 270. 
Ainsi que nous l’avons dit, p. 128, 
Tost vient probablement du celtique , 
et avait conservé aussi sa significa- 
tion primitive daus plusieurs monu- 
ments postérieurs: 

Li rois se fait armer tost e ignclemont. 

Jordans Fantosme, Chronique, 
v. 1777. 

Le v. esp. l'employait dans la môme 
acception : 

taie navez con tnfiesto penzaszen fie tost andar. 

Poema do Alexandra , st. 

îixcxxxxv, v. 2. 
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Elle colpes non avret, que oro no s’coist (1). 

Aezo (2) no s’voldret concreidre (5) li rex pagiens; 


Peut-être cependant , et la forme sub- 
jonctive de Arde donne à cette in- 
terprétation une certaine vraisem- 
blance, faut-il écrire, ainsi que dans 
les autres éditions, rom arde Inst, qui 
signifierait alors Aussitôt qu’il sera 
allumé; il y aune tournure tout à fait 
semblable dans le Romans de Ilorn 
et Rimcnhild , v. 2003 : 

Est ilan Hnrn dol pales al entrez venuz , 

E si est de! cheval cum cinz pot descenduz. 

Un des hommes qui connaissent le 
micus notre vieille langue , M. Ferdi- 
nand Wolf, regarde cependant ticl- 
lerenl comme un prétérit , et quoique 
le corps de sainte Kitlalie n’ait point 
été atteint par les ilaunnes , la légende 
dit |iositiveuiemenl qu’elle y fut jetée, 
et favorise cette explication. 

Elamma crepans volât in faciom , 

Perque comas vopetata caput 
Occupât , exsupcratqiin npieem ; , 

Yirgo , citmn cnpieni obiltun , 

Appétit et biliit oro nqprai. 

AureliusPrudcntius, t. I. v. loti. 

(1) M. Hoffmann a lu poro ; mais 
il y a dans le ms. un u avec le signe 
d’abréviation de Que, Pour que, comme 
dans le Livres des Rois , p. 368 : Nu 
fras, respttndi li prophètes, ne’s as pas 
pris par force ne par voz armes, que 
ocire les détissez. Oro , en pr. Ora, 
dans les monuments postérieurs Orc, 
signifie A celte heure , Alors : l'o avait 
déjà sans doute un son étouffé comme 
dans I.o , Deo et Aezo. No est la né- 
gation que sa liaison avec le pronom 
Se empêchait de garder une pronon- 
ciation nasalisée; nous en verrons en- 
core nn exemple dans le vers suivant, 
et on lit dans la Chanson de Roland, 
st. xvtii , v. -t : 

Nu ferez certes , dist li quens Oliver. 

Voyez, aussi le passage du Livres des 
Rois cité au commencement de cette 
note : on lit également dans le Poème 
sur Bocce, v. H : 

(juant o fait, mica no s’ on repent , 

E ni vorsDuunon fai emrndament. 

Coist semble un subjonctif dont l’i 


avait un son bien faible , puisqu’il était 
lié ave* Tost par une assonance par- 
faitement marquée dans toute la pièce. 
Il vient de Quiesccre, dans les monu- 
ments postérieurs Coiser , lîeniirc 
calme , tranquille, ou de Cos esse, lit- 
téralement Aiguiser, et par métaphore 
Aiguillonner, Soutenir le courant, qui 
devint au xu e siècle Coiter, dont on 
dériva l’adjectif Coilcus et le substan- 
tif Coile , un des mots les plus em- 
ployés de la langue dans nos vieux 
poèmes. M. Diez a proposé une antre 
interprétation fort ingénieuse; il s'au- 
torise d’une légende de sainte Eulalic 
pour faire venir Coist du I. Coxi I, 
qui a quelquefois en vieux-français le 
sens de Brûler : 

Les mamclos dcslrcs so quislrenl , 

Qtio avis lor fn qu'olos lor nuisirent. 

lîenois, Chronique des dues ai 
Normandie, 1. l,v.435. 
Mais Coisier conservait le pins sou- 
vent la signification littérale de Co- 
quere , en v. 1. Cccere : Coisiei ud 
polment a noz ovriers ; Traduction 
des Dialogues de saint Grégoire ; 
B. N., fonds de Notre-Dame, n° -K 
bis, fol. 113 , r° ; et il faudrait alors 
que le Que du ms. eût déjà le sens 
de Qui , qu’on lui trouve dans les 
monuments postérieurs , ou qu’il con- 
servât la signification de Quod, (.est 


pourquoi. 

(2) Cela , Iloc istud, comme le Pf- 
Aizo, Aisso, et Fit. Aqucslo, ou Ai- 
sément , Facilement : l’arm. M'- 3 
gardé cette signification , et nous 
avons déjà dit, p. 227, note 11, Q UE 
la racine de ce mol se trouvait aussi 
dans les langues tcutoniques. Souvo» 
eu vieux-français les adjectifs pf®' 
liaient une signification adverbiale. 


La jument fait aïer plus lent. 
Fabliaux et contes anciens, 
t. I , p. 97. 

On dit encore Sentir bon , A 111 
vile etc. 

(3) Il viendrait dans la prcmii' re 
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Ad une spede (I) li roveret (2) tolir (5) lo chief (i). 
La doiniiizellc celle kosc non eonli edist (5), 

Volt lo seule lazsier (6), si ruovet Krist. 


supposition de Cnncrcdere , Se con- 
fier , Sc 8er , et dans la seconde de 
Cum-crcdere , littéralement Croire 
avec , Partager la croyance. Les mo- 
numents postérieurs ne l'emploient 
que dans l'acception la plus usuelle 
de Concredere , Confier : 

Sa traisim o sa merveille 
l.or dit e concreit c conseille. 

Iicnois , Chronique des ducs 
de Normandie, 1. 1 , v. 1555. 

(1) .Du v. ail. Spnla , anglo-s. 
Spada , isl. Spadi ; on voit encore 
dans la Chanson de saint Alexis , 
st. lxxxiii, v. 5: 

Bspcdo ceindra canio lui allre per. 

Ad est la préposition A , qui a pris 
nu n euphonique parce qu'elle est 
suivie d’une voyelle. 

(2) Commanda; un imparfait pour 
le prétérit: peut-être faut-il écrire en 
supprimant un r. Par r et. Ce mot 
vient de Itogarc , et les deux formes 
qu'il a dans cette pièce se retrouvent 
dans les monuments postérieurs : 

Vos envient il inclrc en esprove. 

Que la sainte Ordre le vos rove. 

Romans de Renarl, v. 1113. 

S’il maint la oa ses cours li rueve, 

Petit d’arnors dedentt li Irueve. 

Lais d'Aristote, v. 153. 

(3) De Totlcre ; ou lit encore dans 
le Homans de Iivu , v. Gl il : 

Sez fuir, cunscilliors fis! il es faire, 

Tolir li terres , li oils trairo. 

(i) Il y a dans le ms. Chieef , 
comme dans la copie de il. Hoffmann ; 
mais le |ioinl tpii se trouve sous le 
second K équivaut à une rature. Cette 
forme est restée dans les monuments 
postérieurs : Bencil soit nostre Sire 
Ci.... la malice Nabal li a rendud sur 
le ebief; Livres des Unis, p. 101 

(5) Ne dd rien à l’encontre : du I. 


Conlradicit. On lit également dans 
le Romans de Rou , v. 5622 : 

lai jugement k’a Iticlinrt fisl. 

Ne cil no cisino cunlrodist. 

t'6) I)u v. ail. lAzzan , dont il a 
même encore conservé la forme. Trois 
interprétations de Seule ont été propo- 
sées , et à ne considérer que le sens 
de la phrase et les ressemblances 
matérielles elles seraient toutes les 
trois suffisamment probables. Nous ne 
pensons pas cependant que la racine 
soit Snlum , le Sol, la Terre : car ce 
ne serait pas une forme latine , et lo 
fonds de la pièce est trop latin pour 
que l’on admette , sans preuve d’au- 
cune sorte , une expression aussi 
étrangère à ses habitudes. Seule [tout 
venir dn v. ail. Scuta, Scole, anglo-s. 
Saule , angl. Soûl , Ame: l’expression 
l.inquere animam était parfaitement 
latine, et dans le désir de donner 
plus de précision il son idée , il est 
naturel que l’on ait préféré un autre 
mot au I. Anima (en v. fr. Ancme , 
Annie, Ainrmc, Atrme, Aime) qu’on 
employait à tout instant dans un sens 
différent. La râtelé des racines sep- 
tentrionales qui se trouvent dans celte 
pièce, ne serait pas une objection 
bien décisive puisque Seule y est uni 
h un mot d’origine teutonique, et 
qu'il forme avec lui une locution par- 
ticulière qui aurait dû se conserver 
Itcaucoup mieux que la plupart des 
aulresimporlationsgermaniques ; mais 
Seule avec le sens d’Amc ne se trouve 
Itoinldans les monuments postérieurs, 
ni même dans ceux d’aucune autre 
langue néo-latine. Scculum avait pris 
celte forme en vieux-français, comme 
le prouve la lin de la traduction du 
Sermon de saint Bernard pour le jour 
de la Conversion de saint Paul: Ensi 
kc nos inansuctuine et Iminiliteitapre- 
goiens a Nostre Signer Jhesu C.rist , a 
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In figure (1) de Colomb volât a ciel. 

Tuit ornm (2), que por nos degnet (3) preier 
Qued avuisset de nos Christus mercit (i) 


cuy est honore et gloire ens seules 
des seules ; 11. N., fonds des Feuil- 
lants , n° 9, fol. 100 , v». Comme le 
b. 1. Saeculum , Siècle signifia d’a- 
bord Monde : 

Si li prchlns que do toz mal* nos tnlgel. 

En icest siècle nus h cal pais c glorie. 

Et en ccl altra la plus durable glorio. 

Chanson de saini Alexis , st. 
Cxxv, v. 2; 

Tueir il li fasoiient son destrier nuforrant, 

Pour chou qu'en l'autre chiecle éust destrier 
[ courant. 

Bauduins de Sebourc, ch. x, 
v. 1102; 

mais c'était une imitation de l'hébreu 
qui pendant longtemps n’eut cours 
que dans la langue ecclésiastique, et 
dut désigner surtout la Vie mondaine , 
comme dans ce passage de Bcnois : 

Moine voudrait mult devenir 
E le siècle del tôt guerpir. 

Chronique des ducs de Nor- 
mandie, 1. il, v. 82SG. 
Voyez aussi Roquefort , Supplément 
au Glossaire de la langue romane, 
p. 279 , s. v. sigi.e. On trouve ce- 
pendant dans Gantiers de Coinsi , Mi- 
racles de la Vierge, 1. i, cb. 9: 

Ensi son avoir départi 

Et puis dou sieele so parti. 

B. N., fonds de La Vallière, 
n« 8b, fol. 82 , r®. 

Il y en a d’autres exemples dans 
Jje vallel aux douze fumes , v. 
116, et Partonopeus de Blois, v. 
7127 ; mais ces poèmes et ce fa- 
bliau ne sont que du XIII 0 siècle. 
BaDS l'absence de tout autre monu- 
ment du même temps et de la même 
province , nous ne nous permettrons 
I>as de conclure. Le texte des Actes 
n’est ici d'aucun secoure ; il dit seu- 
lement : Quo facto , ex orc ejus in 
specie colombae, in conspectu om- 


nium , sanctae martyris spiritus mi- 
gra vit ad coelum; Espaua sagrada, 
t. XIII , p. 105. 

(1) Bans le sens du 1. Figura, 
Forme. L’absence d'article , la forme 
de In au lieu de En , de Volai au 
lieu de Volet, comme Enortel , Iluo- 
v et, etc., et A dans l’acception de Ad 
et non de Cum, nous fout croire que 
l’imitation d’une source latine est, à 
partir, de ce vers , beaucoup plus di- 
recte que dans le reste de la pièce. 

(2) G’cst l’impératif qui, comme 
nous l’avons dit, p. 379, se forme du 
présent de l’indicatif en retranchant 
le pronom : nous en reverrons un au- 
tre exemple dans la Vie de saint 
Léger. 

(3) Ce verbe conservait encore le 
caractère actif qu’il avait en latin: 
peut-être même sa forme était-elle 
aussi active dans la langue populaire, 
comme dans Pactivius. Plus tard il 
devint pronominal : 

Ceo «Ht l’estoiro c li cscriz 
Qu’il uc sc deigna une bqissier. 

Benois , Chronique des ducs de 
Normandie, 1. n , v. 200. 

(1) Merci , qui vient de Mcrce- 
dem, garde encore ici un t étymolo- 
gique. On le retrouve avec cette forme 
et sa signification primitive dans la 
Traduction des Dialogues de saint 
Grégoire: Or est justes merciablcment 
par ke soient des queiz euapres jus- 
tement doivet avoir mercit ; B. N., 
fonds de Notre-Dame, n° 210 bis, 
fol. 112, v». Il y a dans le ms. .Tps: 
peut-être u’est-ce qu’un signe de con- 
vention , que nous aurions dft traduire 
par une forme française , comme dans 
tut des vers précédents, et nous n’y 
aurions pas manqué si elle n’eftt pas 
rendu ce vers sensiblement plus court 
que les autres. 
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Post la mort, et a lui nos laist venir (1) 
Par souve (2) clcmcntia. 


(I ) C’est une vieille tournure ger- 
manique encore usitée(/amen bauen, 
Ltuten komen ) , ofi le verbe I/sssen 
prend le sens de Faire. On trouve 
également dans la Chanson do Ro- 
land , st. va , v. 0 : 

Quant l’ot Tlollans , Dcus ! si prnnt docl en out , 
Sun cheval brochet, laiset curro a esforz. 

Post est nn mot latin dont le T a été 
étouffé cl l’o changé en une diphthon- 
gue, Puis. 

Puis mun dccés en fusses enoret. 

Chanson de saint Alexis, 
st. lxxxi , v. 4. 

(2) Per suant clcmcnliam est une 
formule si fréquente dans les prières 
qu’il est difficile de ne pas voir dans 


Souve, peut-être Soue , le pronom 
|>osscssif de la troisième personne , 
quoiqu'il y ait , quelques vers plus 
haut, avec l’article lo suon élément, 
et avec une forme toute différente, «a 
virginitel. S’il n’en était pas ainsi , 
Souve viendrait sans doute de Sua- 
vis , en pr. Suau , Doux , Miséricor- 
dieux ; de Supremus , Souverain , 
ou de Sursum , Sussum , dont on 
avait fait le v. fr. Suas , En haut: 

Entre ses mains ansdous le pricsl su us. 

Chanson de Roland , st. ccif, 
v. 10; 

Souve signi fierait alors Suprême, Cé- 
leste. 
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Vie de saint Léger (1) 


(1) Le ms. qui nous a conservé 
celte pièce se trouve à la Bibl. de 
Clcrmonl-Ferraml , oit il est colé n° 
180. C’est le Dictionnaire attribué 
à Ansihmhc, dont les blancs ont été 
remplis par quelques petites pièces : 
une gracieuse communication de M. 
Chatnpollion-Figoac nous a même 
permis d’en publier plusieurs dans 
nos Poésies latines du moyen Age , 
p. 10, 50 et 57. Celle-ci a été impri- 
mée d’après une copie de M. Vallet 
de Viriville dans le t. IV des Mélan- 
ges inédits , publiés par le Gouver- 
ment , comme un texte roman-pro- 
vençal , par suite , sans doute , de ces 
préoccupalious patriotiques qui ont 
joué un si grand rôle dans les tra- 
vaux sur l’origine de la langue. Car 
'la forme générale de la pièce est évi- 
demment normande, et clic est datée 
dans les termes les plus positifs de 
l’abbaye de Fécamp: 

r.iicwi otli num cui l'comandat ; 

La jus eu castres l’cnmcnat , 

Et en Kcscunt , in ciel monsticr, 

llto reelusdrent sanct Lothgicr. 

St. xxx, v. 1-4. 

Cette mention historique se retrouve 
(v. 503) dans le poème encore plus au- 
cien publié par dont l’ilia dans suit 
Histoire de saint Léger, et ces deux 
témoignages sont d'autant plus im- 
portants qu'ils donnent une fois tic 
plus raison aux traditions contre le 
silence des textes. Naguère encore 
M. Leroux de Lincy écrivait dans sa 
monographie: L’histoire impartiale et 
sévère ne peut fixer la date de la vé- 
ritable fondation de l'abbaye tic Ké- 
camp et tle son église que sous le 
règne de Richard I , troisième duc tle 
Normandie ; lissai historique et lit- 
téraire sur l’abbaye de Fécamp , 
p. 5. On trouve cependant dans cette 


pièce quelques formes provençales t 
et l'on ne s’explique ce mélange cou- 
tiadictoirc qu’en sup|>osanl (ce quels 
provenance du ms. rend au moins 
très-probable) , que l'écrivain beau- 
coup plus familier avec la langue d’oc 
n’a pas toujours écrit fidèlement son 
texte. La grossière inexactitude de 
la copie n’est d’ailleurs que trop vi- 
sible : les mêmes mots y sont ortho- 
graphiés de quatre ou cinq manières 
différentes : aiusi , par exemple , Eut 
s’y trouve écrit Aul, Oc, (tel, Ot et 
Oth. Les mots sont tantôt coupés en 
deux , tantôt réuuis h d’autres qui 
n’ont pas môme de liaison grammati- 
cale avec eux ; les lettres fortement 
prononcées sont redoublées, et celles 
1 1 ont la position accidentelle étouffe le 
son, entièrement supprimées. Tout 
semble même indiquer que l’écrivain 
n’avait point de texte écrit sous les 
yeux, et qu’il a recueilli une tradition 
orale déjà défigurée. Malgré sou grand 
âge , il est doue malheureusement 
impossible de regarder celte pièce 
comme tin monument |K>sitif des pre- 
mières formes du français; on est 
forcé de ne s’attacher qu'au caractère 
général de l’ensemble et de renoncer 
à en tirer aucune induction philolo- 
gique. Les différences du texte publié 
dans les Documents historiques avec 
le fac-similé qui l’accompagne , nous 
ont fait prier M. Desbouis, bibliothé- 
caire de la ville de Clermont-Ferrand, 
de collationner encore une fois notre 
copie sur le ms. , et nous devons à 
son obligeance empressée d’avoir pu 
y introduite de nombreuses amélio- 
rations. Quoique les longs travaux du 
premier éditeur aient donné à ses 
connaissances paléographiques une tV 
tendue et une sûreté auxquelles les 
plus savants eux-mêmes ne sauraient 
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Domine De» devemps lauder (1) 

Et a sus sanez honor porter : 

In su amor cantomps (2) del(s) sanl(s) 
Quae por lui augrent granz aanz (3); 
Et ores temps , et si est biens 
Quae nos cantumps de sant Lethgier. 


prétendre, nous craignons qu’il n’ait 
un peu vieilli l’écriture, cl qu’il ne 
faille la reporter au XI" siècle Mais 
dans tous les cas l’écrivain était |*u 
exercé; il se reprenait à plusieurs lois 
pour tracer la même lettre, et ne par- 
venait pas à leur donner à toutes une 
forme suffisamment distincte : on ne 
sait quelquefois s'il a voulu faire un 
c , un e ou un T. Nous avons tenu ù 
reproduire dans toute sa grossièreté le 
texte du ms. ; mais nous avons mis 
entre croclicts les lettres qui nous 
semblent le surcharger sans raison , 
cl indiqué par des parenthèses celles 
dont nous croyons l'addition néces- 
saire. 

(1) Le d du latin Laudare se trouve 
également dans la Chanson de saint 
Alexis , st. cviii , v. 5 : 

Trestut le pople lodct Dru e graciet. 

Le pronom personnel est encore sup- 
primé dans la Chronique des dues 
de Normandie , I. u , v. 8IG0 : 

Mult par l’en devum plus amer. 

Le p de Devemps a été introduit 
aussi malgré l’étymologie dans Can- 
tomps et Cantumps; il est par con- 
séquent très-probable qu’il avait une 
valeur phonique, qu’il marquait la 
nasalisation du m. 

(2) Cantomp dans l’imprimé : le 
fac-similé donne aussi Cantomps. 

(5) Le second a était sans doute 
prononcé avec une aspiration quel- 
conque, car il est séparé du premier 
par un espace assez cousidérable , et 
cette singulière orthographe se re- 
produit dans la strophe suivante : 
toujours d’ailleurs le mot 4<tn.s compte 
dans la mesure pour deux syllabes 


et nous trouvons dans la Passion de 
Moire-Seigneur en roman intermé- 
diaire : 

Los sos a (tins vol remembrer. 

St. i, v. 5, et st. Lxxitt , v„4: 
Mais non a dreït , par colpas granz , 

Es mes oidi en ccst ahanz. 

Alain était d’abord sans doute une 
onomatopée à laquelle on avait donné 
la signification de Souffrance, Effort. 
Dans la vieille traduction des Dialo- 
gues de saint Grégoire , Enhaner 
sign. Labourer : Enhanercnt il toz les 
espazes do ccl cortil ki ne furent 
pas enhancit; B. N., fonds de Notre- 
Dame, n° 210 bis, fol. 113, v“. C'est 
sans doute un mot d'origine celtique : 
en arm. Ancr sign. Corvée, Journée 
de travail; en k. Amaelh, Laboureur; 
Ammhar, Tombé en décadence , Rui- 
né ; en g. Amhghar, Tourment, 
Peine; ücamadas. Travail, Effort, 
et tous ces mots semblent avoir une 
liaison étymologique avec l’hébreu 
Amalh , Servante : vpyez ci-dessus , 
p. 120 , note 4. Augrent sign. Eu- 
rent , Souffrirent ; Avcr prenait dans 
le roman du Midi un g aux temps 
passés : , 

O es cferms , o a afan agut. 

Poème sur Boice, v. 108. 
Judas cum og manjed la sopa. 

Passion de Nolre-Seignenr , 
st.xx, v. 1. 

et le roman du Nord en fit d’abord 
sans doute autant : la prononciation 
dissyllabique de Eus est trop con- 
traire aux habitudes générales de la 
langue pour ne pas teuir à une an- 
cienne orthographe dont il ne reste 
plus que ce souvenir. 
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l’rimos didrai (1) vos dcls honors 
Quic (2) il auvrct ab (3) duos seniors ; 
Apres ditrai vos dois aanz 
Que li suos corps susting (4) si granz , 
Et Euvrnin[s], cil deumcntiz (5), 

Que (0) lui a grand tormcnt occisl. 

Quant infans fud , donc a ciels temps , 
Al rei lo[d] distrent soi parent (7), 


(1) Dirai: jamais dans ce ms. les syl- 
labes finales ne commencent par un n; 
il y est constamment précédé d’une 
dentale. Ce n’est pas , au reste , 
une répugnance qui lui soit particu- 
lière : nous avons déjà vu Voldrent 
dans le Cantique sur sainte liulalie , 
v. 3 et 4 , et il y a dans la Chanson 

' de saint Alexis : • 

Jusque un Alsis on-vindrenl dui errant. 

St.xxm, v. 3, et st. xxvii , v. 5: 

Jamais n’ierc lede , kors fdz , nul crt tun pedro. 

Ce dernier mot vient du 1. Par. Voyez 
ci-dessus, p. 401, note 7. 

(2) 11 faut probablement lire Qui 
eil; mais le caractère qui se trouve 
dans le fac-similé ressemble plutôt à 
un e qu’à un c , et nos deux copies 
ont Quit. 

(3) De, comme la préposition latine. 
Quelques exemples s’en trouvent dans 
les monuments postérieurs : Apren- 
neiz , dist il, a mi , ke je suys sneys 
et humles de cuer ; Traduction des 
Semions de saint Bernard; I). N., 
fonds des Feuillants, n» 9, fol. 79, v». 

Scz tu que soies fiUo a roi. 

De Narcisus, v. 383. 

On dit encore dans le patois de plu- 
sieurs provinces : C’est la garce au 
maignan ; Ch’esl le clos à men 
paire. 

(4) C’est aussi ce que porte la co- 
pie de M. busbouis, mais il y a dans 
le fac-similé Susoing : si cette der- 


nière lecture était juste, ce mol vien- 
drait du 1. Suscepit, Supporta, Souf- 
frit , ou aurait été formé de l’isI.Sui, 
Douleur , qui est resté dans Souci. 
Suos est sans doute une faute : il y 
a dans la première stance Sus, Stt, 
et la mesure ne permet pas de lui 
donner plus d’une syllabe. 

(3) Littéralement Rénégat , Apos- 
tat 7 mais il est pris ici dans un sens 
plus général. On retrouve souvent 
f oimenlis dans les monuments pos- 
térieurs : 

Parjure c fei menti e faits ; 

Benois , Chronique des ducs de 
Normandie, 1. il , v. 4544. 

Il y a même dans le De monacho in 
flumine periclitalo , v. 283 : 

Deu foiroentio , renoie . 

( 6 ) Dans les monuments postérieurs, 
Que avait aussi quelquefois, comme 
nous l’avons déjà dit, p. 390, note I, 
la signification de Qui. 

(7) Probablement Kjus parentes; 
car le pronom possessif a une autre 
forme dans toute la pièce , et l’on 
trouve dans le Poème sur Boèce, v. 
243 : 

EHa’s ardida , ai s'foren soi parent. 
Distrent se retrouve dans les monu- 
ments postérieurs : 

Si no sunt aampli li gali si cum il les distrent- 
Yoyage de Charlemagne , v. 632. 
Mais il vient de Dixerunl, et il semble 
se rattacher ici à Dicarunl ou Dure- 


Digitized by Gc 



— 417 — 


t»ui donc rcgnevet (1) a ciel di ? 

Cio fud Lothiers , fils Baldequi ; 

Il l’eamat (2), Deu lo covit (3), 

Rovat (4) que !itt[e]ras apresist. 

Didun, l’ebisque de Peitievs , 

Lui l’comandat ciel rcis Lothiers (5) : 
Il lo reciut , tain b(i)en (6) en fist , 
Ab[d] magistre (7) scmpre l’mist , 


runt. Peut-être cependant doit-on 
écrire l'Oddislrcnt et chercher la ra- 
cine dans les langues germaniques: 
A udug , Audig, y signifiait lticlie, 
ruissaut, et on en avait fait Otage cl 
Oslagicr , en v. fr. Donner des otages, 
littéralement Garantir par otages : 
Per deu» oalages me lairos ostogicr : 

De l'est le roi les vos icrai baillicr. 

Girars de Viane, p. 99. 
Saint Léger appartenait à une famille 
puissante : 

Progeniom daram clari genuere parentes , 
Pnuicorum procorum magna de gento creati. 

Vita mctrica sancli Leode- 
garii, v. 81; 

et son biographe nous dit qu’il avait 
été livTé, de gré ou tic force, au roi 
lllodher comme un gage de la fidélité 
de* ducs d’Alsace. Nous avons aussi 
indiqué comme assez vraisemblable 
une origine celtique : voyez ci-dessus , 
p. 120, note 1. 

(1) Celte forme de l’imparfait se 
retrouve dans les monuments posté- 
rieurs : Cil mismes les ensaignievet 
ki ameneiz les avoit ; Traduction des 
Sermons de saint Bernard ; B. N. , 
tonds des Feuillants, n»0, fol. 77, v». 

(2) On lit encore dans le Romans 
d’Aspremonl , v. 1288 , éd. de M. 
BekKer : 

Voit lo h daine , si l’a tôt aamé ; 
mais malgré le 1. Adamare et le pr. 
Adamar , nous aimerions mieux é- 
crire , comme quelques vers plus bas , 
Tenamat ou Tinamal. 


(3) Lésons est clair; Offrit, Voua: 
le v. pr. Cobir avait une signification 
analogue , Donner , Accorder : voyez 
Raynouard , Lexique roman, t. Il, 
p. 121 . Mais nous ne savons si Covit 
se rattache au 1. Cupcre (Convoiter, 
v. fr. Encovir) ; au v. ail. Kaffen, 
Regarder, Veiller; ou à quelque ra- 
cine celtique disparue de tous les dia- 
lectes : en k. Couiyil sign. encore le 
Don que le mari fait à sa femme le 
lendemain du mariage. 

(4) 11 y a dans l’iinprim^ et dans 
le fac-similé Rovit. 

(o) On lit aussi dans la prose que 
l'on chantait le jour de sa fête : 

Mnnsit in palatin 
Subroge Clotnrio : 

Cujnâ providontia , 

Hinc Pictovis mittilur, 

Praosuliooo traditur 
Disciplinai! gratis. 

Dans dom l’itra , Histoire de 
saint Léger, p. 432. 

(0) Cette expression se retrouve en 
csiiagnol ( Tambien ) , mais elle a 
sans doute ici une signification et 
une forme plus conformes à son 
étymologie , Tam bene : il en était 
de même d’abord de Tantosl, comme 
le prouve ce passage du Livres des 
Rois , p. 64 : Mais ces de Israël tant 
tost cum il le virent , de pour s’en 
fuirent. 

(7) Dans les monuments postérieurs 
le c a disparu , et, si l’on en excepte 
Aimcrl de Peguilain qui le conservait, 
il se trouvait aussi très-rarement dans 
les troubadours. !! est d’abord Testé 

27 
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Qu'il lo doist (1) bien de ciel savicr 
Don Deu servie»* (2) por bona fied. 

Et cum il l’aut doit de ciel art , 

Rend el (5) qui lui lo coinandat (4) : 

Il lo reciut (5), bien lo nonrit (6) ; 

Cio fud lonx tiemps ob se lo s’ting (7) : 
Deus l'exaltat, cui el servid; 

De Sanct-Maxenz abbas divint (8) 

Ne fud nuis om del son juvent (9) 


dans Magisteire (Magisterium) , de- 
venu plus tard Maistrie et Mais- 
Irise : Dessus! son magisteire soi do- 
nercnt el servise del totpoissant Sa- 
nior ; Traduction des Dialogues de 
suint Grégoire ; B. N., fonds de No- 
tre-Dame , n° 210 bis , fol. 113 , r*. 
Ab signifie Avec comme dans les Ser- 
ments de Hii : voyez ci-dessus , p. 
400 , note 3. 

(1) Doceat , Instruise: la forme 
est un peu différente dans les monu- 
ments postérieurs : 

La merc l’a en ses meurs doit, 

Et il retint bien sa matere. 

Miserere du Reclus, st. exil. 

(2) Domino Deo servire; il y a dans 
l'imprimé serviet. 

;(5) Rendel dans l’imprimé. 

4) Confia , comme le l. Commen- 
davit; on lui trouve encore ce sens 
dans les monuments postérieurs : Da- 
vid le fuie qu’il outenguarde, a altre 
cumandad ; Livres des Rois, p. 61. 

(5) Le T manque dans le manuscrit. 

(6) Du I. A'utril : nous ne connais- 
sons aucun autre exemple de cette 
nasalisation; mais il y a de nombreu- 
ses analogies. 

(7) Voyez ci-dessus , p. -102 , note I , 
ctp. 120, note!. Ob a évidemment ici 
le sens de Avec, comme O et Od, et 
nous ne nous souvenons pas de l’avoir 


rencontré dans aucune autre pièce ; 
mais quoique , ainsi que nous l’avons 
déjà vu , Ati qui se retrouve ailleurs 
y ait aussi cette signification , nous 
n’osons le regarder comme une Gaule 
de copie; car on lit également, st. 
xxv, v. 1 : 

Soa clorjoa près et rovestiz . 

Et ob ses croix fors s’en exit. 

(8) Devint : le premier e de Deve- 
nire s’est aussi changé en ! dans l’it. 
Divenire; mais nous verrions plutôt 
dans cette forme une de ces fautes si 
nombreuses qui diminuent l’impor- 
tance de celte pièce; car nous ne 
nous souvenons pas de l’avoir ren- 
contrée ailleurs, elil y a, st. xxi, v. 4: 

Quito donc dOYOng anatemaz ; 

et st. xxvi , -v. 6 : 

Ne soth nuis oms qu’es(t) devengunz. 

(9) Jeunesse , Age; ce mot latin se 
retrouve encore souvent dans les mo- 
numents des XII' et XIII e siècles : 

S tuant doit avoir en son jovont 
oie , tu li taux soutiument. 

Flore el Blance/lor, v. 739. 
ünc forme encore plus latine est même 
restée dans la Chanson de Roland , 
st. cvtl, v. 6 : 

Tant bon Franceis i perdent lor juvcntc. 

Il y a dans l’imprimé vivent. 
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Qui mieldre (1) fust donc a ciels tiemps (2), 
Pcrfectus fud in carit(i)et (5) , 

Fid aut il (-i) grand et vcritiet (5), 

Et in raizons bels oth sermons ; 

Humilitiet oth per trcstoz. 

Cio semprc (6) fud et ja si er(t) (7), 

Qui fait lo bien laudaz (8) en [n] ez (9) 

Et san(t)z Let(h)giers senipre fud bons, 
Sempre fist bien o que el pod (10) : 

Davant (11) lo rei en fud laudiez; 

Cum il l’audit (12), su l’inamet (13). 


(1) Meilleur ; cette forme se re- 
trouve assez souvent dans les monu- 
ments postérieurs : 

Hector fu )i proz , li legicrs , 

Li miel tiret* do toz chevaliers. 

Partonopcx de lllois; 11. N., 
fonds de Saint-Germain fr., 
n» 1239, fol. lit , v», col. 1. 

(2) temps dans l’imprimé. 

(3) caritat dans l’imprimé : peut- 
être faut-il répéter le T et écrire en 
deux mots Perfect tus. 

( i) Foi il eut grande et loyauté : il * 
y a dans l’imprimé Fidautal. 

(5) veritat dans l’imprimé. 

(<>) Il y a dans l’imprimé sempret. 

(7) Jam sic eral: celte forme s’est 
conservée longtemps concurremment 
avec F.sloil : Aimer , le fiz Ncr, ki 
cunestablcs crt de la chevalerie ; Li- 
vres des Ilois , p. 103, et quelques 
lignes auparavant : Alogierent se li 
reis e li real en Gabaa Acliile, ki 
esteit de l’altre part de la guastine. 

(8) C’est une de ces formes proven- 
çales , étrangères à l’ensemble de la 
pièce , dont nous avons parlé : on va 
voir trois vers plus bas la forme nor- 
mande Laudiez '. Nous en citerons un 
autre exemple qui se trouve dans la 
partie que nous ne publions lias : 
quoique Quev, le Chef, la Tète , re- 


vienne deux fois à la rime (st. xxvu, 
v. 2, et st. xxxix, v. f), l'écrivain ne 
lui en a pas moins donné dans l’in- 
térieur d’un vers la forme purement 
provençale Cap (st. xxvi , v. 4). 

9) et dans l’imprimé. 

10) Hoc guod ille poluil: nous 
avons déjà vu plusieurs exemples de 
cette forme du démonstratif neutre ; 
nous nous bornerons ici à en citer un 
autre qui se trouve dans la Passion 
de Noire-Seigneur , st. xxvi , v. 4 : 

Tôt als Judeos o vai nuncer. 

(11) I)e ab ante: c’est la forme 
primitive de Devant. Quant nos es- 
vuardemes ki cil estoit ki venjuet, si 
nos vint davant une granz maisteiz ; 
Traduction des Sermons de saint 
Bernard ; B. N. , fonds des Feuil- 
lants , n» 9, fol. 4 , v>. 

(12) C’est encore la forme la- 
tine qui se retrouve aussi dans la 
Passion de Noire-Seigneur , st. «, 
v. 9 : 

Cum co auiliil tota la gent. 

Le n s’est conservé dans l’it. üdire, 
le val. Audirc et le rum. Vdir; mais 
il a disparu des autres langues ro- 
manes : v fr. ctesp. Oir, pr. etcat. 
Auzir, pg. Ouvir. 

(13) Quoique cette forme n'existât 
dans le latin littéraire qu'avec un sens 
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A se l’raandat et do li dist, 

A curt fugt , sempre lui servist (\) : 

Il l’exaltat et (2) l’onorat (3) ; 

Sa gratia li perdonat (4) 

Et hune (3) tam bien (6) que il en fist 
De Hostedun evesque en fist (7). 

Quandius visquet (8) ciel reis Lotlner(s), 


négatif, on la retrouve plus tard avec 
la même signification : Cume li reis 
vit David , mult l’enamad ; Livres des 
Rois, p. 60. Su, Tout à coup, Sur 
le champ , est une contraction de Su- 
bito ou Subilus, qui se trouve aussi 
dans les monuments postérieurs avec 
des lettres caractéristiques de son 
origine: Jelian de Vaux failli (sailli?) 
sups de son souper et courut sups à 
sa dite femme; Lettres de grâce de 
1S7S; dans du Cange, Glossarium, 
t.VI, p. 407, col. 2. 

(1) 11 le manda prés de lui, et il 
lui dit de rester à la cour et de le 
servir toujours. La forme différente 
qu’ont ici Fugt et Servist , nous fait 
croire qu’ils sont au subjonctif : Cio, 
Cela , est la tournure imitée de l’al- 
lemand [Es) que nous avons déjà si- 
gnalée ; mais peut-être faut-il écrire 
en un seul mot A curt , Adroit, Ha- 
bile , devenu en français moderne 
Accorl. 

(2) Dans l’imprimé e. 

(3) Dans le sens du 1. Jlonoravil, 
Récompensa, Gratifia, Fit honorer; 
on trouve également dans le Romans 
de Roncevals : 

Li arcivesquc bers a la messe cantoe.... 

D'une once il’ or l'a li cons honorée. 

Dans M. Monin, Dissertation sur 
le Roman deRonccvaux, p.13. 

(4) Per est ici la particule qui ren- 
forçait en vieux-français la significa- 
tion des verbes , et les élevait, pour 
ainsi dire , au superlatif. 

(5) C'est probablement la première 


syllabe de linquam, prononcée avec 
une aspiration germanique ; mais sa 
signification avait subi une modifica- 
tion assez marquée , quoique assez 
naturelle , puisque dans les phrases 
où le verbe est au passé Pas encore 
a le môme sens que Non jamais. An 
moins la forme habituelle du proven- 
çal (Ane) nous fait-elle voir dans ce 
Hune le même mot que flanc qui si- 
gnifie Encore , Aussi , De plus : 

Am las lauvras li fai talicr 

Hanc la lingua quao aut in quov. 

Vie de saint Léger, st. xxvit.v.l. 
Voyez aussi st. xxxi , v. 3. Il avait 
quelquefois le même sens en proven- 
çal : 

Non fuo assaz anc ala fclluns ; 

bavant Pilât tresluit en von. 

Passion de Noire-Seigneur, 
St. LXXXX , V. 1. 

(6) ben dans l’imprimé. 

(7) Ces deux vers semblent cor- 
rompus : peut-être faut-il lire que il 
en A (enfin) ou evesque envi s (mal- 
gré lui ). Hostedun , Autun , est une 
contraction de Auguslodunum, qui 
sc retrouve dans Aost, Août (I. A*- 
guslus) . 

(8) Vécut : une forme analogue sc 
trouve dans les Moralités sur Job : 
Dunkes bien est demostreit, quand 
la terre des paiens est ramembreie, 
ke li bicneurous Job vlscat entre les 
félons ; B. N. , fonds de Notre-Dame, 
n» 210 bis, fol. 2, v°. Quandius esl 
le mot latin Quamdiu, qui se retrouve 
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Bien honorez fud (I) sancz Lclhgicrs. 
li se fud mors ; damz i fud groenz (2) 
Cio contrevient (3) baron Franc ; 
Por cio que fud de bona fiet , 

De Chielperig féisscnt rei. 

Un compte i oth , près en l’estrit (4) : 
Ciel eps (5) nun avret E(u)vrui (6) ; 

Ne vol(t) reciuvre Chielpcrin , 

Mais li seu fredre Theori (7) : 


dans le Pocme sur Iioèce , v. I : 

Nos jovo omne . quandius quo nos estani , 

mais ne tarda pas à être remplacé 
par Tandis ( Tanli dies) qui conve- 
nait lieauconp mieux aux tendances 
analytiques de la langue : Tandis com 
il furent a ce siégé; Gestes de Louis- 
le-débonnaire ; dans le Itecueil (les 
historiens de France, t. VI, p. 135. 

(1) Dans l’imprimé fut. 

(2) Probablement un adjectif ver- 
bal , dérivé du v.all. Grozjan. Emou- 
voir , Accabler, qui semble avoir pro- 
duit plus tard le verbe Grocer, Grou- 
cier , Groucher, Murmurer. M. Val- 
let de Viriville a lu granz. 

(3) Dans le sens étymologique : 
Trouver Cum , Avec , Ensemble. Le 
sens de la préposition ne tarda pas it 
se perdre; car on lit dans 1 c Romans 
de nom et Rimenhild, v. 5241 : 

Icesl lais a mun fiz Gilimol , ki i'ilumt , 

Kl la rime apres moi Sien contrevenu. 

(4) De l’isl. Slrid, Colère, Cha- 
grin amer; il avait quelquefois aussi 
cette signilication dans les monuments 
postérieurs: 

Par vous sui jé en painc et en estri. 

Garin le Loherain , t. I , 
p. 243. 

Près semble un prétérit , puisqu’on 
trouve dans la stance suivante Pres- 
drent , Prirent. Peut-être a-t-il déjà 
Ici l’acception qu’on lui donna après 
sa réunion à la préposition qui le suit 


encore , F.mprit , Entreprit . Slrid 
signifiait aussi Guerre, Débat, et c’est 
le sens le plus habituel du v. fr. Fs- 
tri t , Fslrif : 

N’a si bon clore no si proisnnl 
El siecle , no si bien parlant , 

S’il les liâmes voloil blasmcr 
El a moi d’oies despuler, 

Jo n’en nréisce a lui ostrif 
El no l'fciscc tôt reslir. 

Partonopeus de Blois, v. 3483. 
Compte signifie ici Comte, Comilem: 
le p indique la nasalisation comme 
dans les exemples que nous avons 
déjà remarqués, p.415, note!. C’est 
probablement la même raison qui a 
fait écrire aussi dans la Chanson de 
saint Alexis, st. ix , y. 1 : 

Fud la jmlccla nethe do hait parentet , 

Fille ad un conpta de Home la ciptct. 

(5) Du 1. Ipse : le mot latin s’était 
même conservé sans aucune altération 
dans la Chanson de saint Alexis, st. 
C.xxv,v.5. On trouve aussi Eps dans la 
Passion de Noire-Seigneur, st. m, v. 
2, et dans 1 e Pocme sur Boèce, v. 173 
et 214; mais la forme Eis avait fini 
par prévaloir et était le plus souvent 
unie à la négative Ne ( fi eis ) . Cepen- 
dant on voit encore dans Denois , 
Chronique des ducs de Normandie, 
v. 36188 : 

Dovoreo fust en eis Tore 

Quant cist Tosteins li corut sure. 

(6) Evvruins dans l’imprimé. 

fï) M. Vallet de Viriville y a vu la 
dentale du nom germanique, cl l'on a 
imprimé Theodri. 


Digitized by Google 



— 422 — 


Ne l’condignct nuis de ses piers (l); 
Rci volunt fuir estre so gred (2). 

• 

Il lo presdrent tuit a conseil (3) , 

Estre so gret en fisdren(t) (4) rei , 

Et Euvruins ot ten gran dol (5) 

Por [r]o (6) que vencre no l’s en potli ! 
Por ciel tiel duol rovas clergier {7J , 

Si s’cn inlrat in un monstier. 


(1) Parc» : cette forme est trop 
Insolite et assonne trop imparfaite- 
ment avec Grcd pour ne pas être 
fort suspecte. Condignel est un com- 
posé de Cum et de Dignari ou dui. 
pop. Dignarc : sans doute il signi- 
fiait d’abord Juger digne avec. S'ac- 
corder à trouver digne ; niais peut- 
être avait-il déjà pris le sens opposé 
à Dé-daigner qu’on lui retrouve 
dans les monuments postérieurs. 

(2) C’est la forme primitive de Gré, 
du 1. Grafun», Chose agréable. Estre 
vient du 1. Extra, Hors de, Outre, 
et avait déjà pris la signification de 
Contre, qu’il a encore quelquefois 
dans les plus vieux monuments de la 
langue : 

A sc gent por so poesto 
Le fora faire eslre lor gro. 

Parlonopeut de Blois, v. 9012. 
Mais il avait beaucoup plus souvent le 
sens du latin : Sis cenz e scisantc sis 
lalcnz pesout l’or qiie l’um portout 
par an al rei Salomun , estre co que 
cil portèrent ki des treuz asteient rc- 
cçvur ; Livres des Rois , p. 275. 

(5) Dans le sens de Résolution qu’a- 
vait souvent le 1. Consilium : 
Consiliura est lie faccre. 

Plaute , Miles gloriosus, act. 11, 
sc. tu, v. 73. 

Dans son Glossaire manuscrit de la 
langue romane , La Curnc de Safhte- 
l’alaye explique A conseil par A des- 
sein, Expressément, mais sans en ci- 
ter aucun exemple. 


(4) Fisdrent est sans doute le sub- 
jonctif Faccrcnl dont le Que reste 
encore sous-entendu comme en latin, 
puisque dans l’avant-dernière stance 
Fcisscnt était la forme du prétérit. Il 
y a dans l’imprimé ne fisdren. 

(5) C’est une apocope de Dolor qui 
sc retrouve dans des monuments plus 
récents : 

Quant i oo souvent qued il fud si siot , 

Co fut granz dois quet il unt dcmcneU 

Chanson de saint Alexis , st. 
xxt, v. 3. 

Ten est l'adv. Tam, dont nous cite- 
rons un autre exemple : Dunkes tres- 
tot montèrent la maison, uns petiz 
enfes tan solomcnt li fut laissiez; 
Dialogues de saint Grégoire ; II. N., 
fonds de Notre-Dame, n» 210 bis, 
fol . 1 44, r«. Cette locution s’est même 
conservée dans la patois normand. 

(6) On trouve également avec deux 
R, st. xxv, v. 3 : 

Porro n'exi* , vol li preier 
Quao tôt ciel miel laisses por Dieu ; 

mais il y a dans le Poè'me sur Boèce, 
v. 137 : 

Qnan so reguarda , pero no’l roma , 

et M. Diez a déjà fait observer que 
Per et O auraient dû être séparés; 
Allromanische Sprachdenkmale , p. 
61. Il y a dans l’imprimé Perro. 

(7) La elergie , la Tonsure ; pro- 
bablement on aurait dû écrire Ctcr- 
gicl; du b. 1. Clcricatum. Rovas 
semble aussi une corruption: le T fi- 
nal est étymologique. 
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Dois Chiclpci ics tain bien en list , 
De sanct Lcthgier consilier ilst : 
Quandius al sno consiel dirai (1), 
Incontra (2) Deu ben si garda ; 

Loi consentit et (3) observât , 

Et son regnet (4) ben dominai. 

' Ja fud tels ont , Deu inimix , 
üui l’encusat ab Chielpcring (5) : 
L’ira fud granz , cum de senior , 
Et sanez Lethgiers oc sant pavor ; 
Ja lo sot bien (6), il le celât; 


(t) Fut; üu 1. lirai : nous avons 
«léjà fait observer qu’on ajoutait sou- 
vent une dentals aux finales commen- 
tant par un n. 

(2) Celte préposition a été rem- 
placée par Fnvers , dont les éléments 
et la signification sont parfaitement 
identiques; mais on la trouve encore 
dans des monuments bien postérieurs : 
Enoontro lor vint dire en conseil un espie. 
Homans de llou , v. 1327. 

S el dans l’imprimé. 

Cette forme accentuée se re- 
trouve dans les monuments du XII" 
siècle : , . 

Ja ne verrez , cest premor mois passet, 

Qu'il nous suira en France le replet. 

Chanson de Roland, st. un, 
v. 25. 

(5) Ab est ici sans doute la pré- 
position Apud, Auprès de : Ob a le 
même sens dans l’avant-dcrnicr vers 
de cette pièce : 

11 nos ajud ob ciel Senior, 

Por eut sustint tels passions. 

A conserve cette signification dans 
quelques rares passages : Apres que 
Themistocles dechassé premièrement 
d'Alhenes et depuis de toute la Grece, 
se fut retiré au roy des Perses ; Ma- 
cault , Apophtegmes de plusieurs 
rois, fol. 301, v“, éd. de 1543. Il 
semble avoir le même sens dans le 


Voyage de Charlemagne , v. 281 : 

A colo pailo tendue verrez tu roi séant. 
lïncuser est une forme assez fré- 
quente encore au XIII' siècle; du 1. 
Incusarc, Accuser : 

Els encusa une beguino. 

Rutcbeuf , Du Soucrelain et de 
la Famé au chevalier, v. 433. 

(B) Quoiqu’il lo sût bien : cette 
forme singulière se retrouve encore 
à une époque bien postérieure dans 
les deux langues roatano-françaises : 
Ja soit ce ke nos près en toz lius pe- 
ebons en pensant, en parlant, en 
ovrant; Moralités sur job; B. N., 
fonds de Notre-Dame , n» 210 bis , 
fol. 26, r<>. 

Ja no m’amotz , totz temps vos amarai. 

Arnaud de Marueil , Aissi CCH u. 
Voyez Ravnouard , Lexique roman , 
t. III, p. 378; von Oreli , AU-franzO- 
sische Grammalik, p. 335, et du 
Gange , Glossarium, t. 111 , p. 741 , 
col. 2. Il semble assez difficile de rat- 
tacher cette forme subjonctive au 1. 
Jam , et comme l’adoption d’aucune 
particule étrangère , pas même de l’ail . 
Je doch, ne réunit des conditions suf- 
fisantes de vraisemblance , il est pro- 
bable que c’est encore là une de ces 
constructions analytiques contractées 
dont nous avons déjà vu tant d’exem- 
ples; peut-être Jam habet guod. 
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A nul omnc (I) no l’demonstrat. 

Ouand ciel traëtels esdevent (2) , 
Pascha s’furent in eps cel di ; 

Et sancz Lethgiers flst son inistier (3); 
Missaecantat, flst lo mul(t) ben, 
PoWcn (4) io rei communiët. 

Et sens cumgiet (5) si s’en r’alet (6). 

Reis Chielperics , cum il l’audit , 


(1) ITomini : cette forme so re- 
trouve dans la Passion de Noire- 
Seigneur, st. lxxxxiv, v. 3 : 

Plie soa mort si l'a vencut, 

Qoo contra omne n'ot vcrtud. 

Voyez aussi le Poème sur Bocce, 
v. i. 

(2) Du 1. AdvcnU, Advint, Ar- 
riva. Cette forme , assez fréquente en 
vieux-provençal (voyez Raynouard , 
Lexique roman , t. V , p. 49i) , se 
retrouve aussi dans les niouuments 
postérieurs de noire langue : 

No sai qui la chose oui parlée , 

No cum cc peut esdevenir. 

Bcnois , Chronique des ducs de 
Normandie, I. Il, v, 20(517. 
Traëtels que l’on devrait peut-être 
écrire en deux mots comme dans le 
ms. Traë tels, ou plutôt Traël tels, 
signifie sans doute Action , Événe- 
ment ( de Traclalio ), ou Trahison 
(de Traditamenlum)-, il y a dans le 
Poème sur Boèce, v. 37 : 

Eu Iop redra Ronv.» per iraazo , 

et dans le Romans de Berte aus 
grans pies, p. 70 : 

Et Margisto . la vieille , qui ainsi m’a trait. 

On trouve cependant en v. fr. Traï- 
icl avec l’acception de Traitre : 

Car ilo Kaïn , li trartel , 

Ne prisa pas le grant toursol , 

( miserere du Reclus rie Ma- 
liens, st. lxxfv), 


et en modifiant un peu le sens prfnrf- 
mitif de Esdevent, cette signification 
produirait aussi un sens satisfaisant. 

(3) Ministère , Office: ici sans doute 
du I. Ministerium ; mais, comme nous 
l’avons dit, p. 218, note 2 , il vient 
aussi quelquefois de l’ali. Meisterei. 

(i) Pobl'an dans l’imprimé; Publi- 
quement : on trouve en pr. la forme 
Poblal, Public, et, ainsi que nous 
l’avons déjà fait observer , l’adjectif 
sc prenait assez souvent dans un sens 
adverbial. Si l’on devait y voir dent 
mots et écrire Pobl'an, ce vers si- 
gnifierait : Publiquement avec le roi 
il communia, ou, comme l’a entendu 
le savant à qui nous sommes redeva- 
bles de la première édition : Le peuple 
il communia avec le roi. Mais la dié- 
rèse, nécessitée par la mesure, de 
i’i et de l’K de Communiai semble, 
malgré le radical latin, trop insolite 
pour que cc vers ne soit pas cor- 
rompu. 

(3) Cette forme se retrouve encore 
dans des monuments pins récents: 
Par son congiot et par son dit, 

Mouskes , Chronique rimes, 
v. 13200. 

(0) Selon le poème latin, c’est à 
Antun que la Pique fut célébrée , cl 
le copiste aurait dit écrire alel : 
Allient (supplcx Ira jura repos»’. 

O rex) pasclialoin celrbrarc tlian tva naiaquo 
Clara poleslas Augustiduno. 

Fila mclrica , v. 261. 
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Prestlra sos meis (1), a lm’s iraimst : 

Go li mandat que revenlst ; 

Sa gratia por tôt ovist (2) , 

Et sancz Lethgiers nés (5) soth mesfait , 
Cum vit les meis , a lui r’alat. 

Il do li dist et adunat (4) : 

Tos consilier ja non estrai (5) ; 

Meu esvesquet (6) ne m’iez tener (7) , 
Por ce qui sempre vols aver (8) : 


En u (9) monstier (10) 


• 

(1) Le texte est encore corrompu: 
Prendra a la forme d’un futur, et 
c'est un prétérit dérivé sans doute de 
Praestitil , Fit , Prépara , que l’on 
retrouve avec une forme un peu dif- 
férente dans les plus vieux monu- 
ments de la langue: E li reis e sa 
cumpaignie portèrent enz l’arche , si 
l’asistrent lumestcineut el tabernacle 
que David li outaprested; Livret det 
lloit, p. i il . Roquefort donne Met 
Message , mais sans en citer aucun 
exemple : Meis a certainement ici le 
sens et la forme plurielle de Lilterae. 
et vient de Missae ; on voit dans le 
/'or* de J licarn : Per tettras missi- 
sivas ( Coutumier général, t. IV, p. 
1079), et le fiançais moderne Mis- 
sive a été formé do la môme ma- 
nière. 

(2) Annonça, Promit, comme lev. 
ail. 0/fan . 

(5) C’est sans doute la négation la- 
tine Nec; mais elle était trop souvent 
écrite sans s pour que nous ne voyions 
pas encore ici une faute de copiste : 
le même redoublement a eu lieu dans 
la Passion de Noire-Seigneur , st. 
vi , v. i : 

Ben li apprestunt ; o m’assis. 

Voyez cependant plus bas, p. A32, 
note H. Le s se retrouve aussi dans 
•Yc*un ; mais , malgré le pr. Négus , 


me laisse mtrer. 


nous le croyons plutôt euphonique 
qu’étymologique, quoique un de no» 
plus savants philologues ait , en se 
conformant certainement au texte des 
mss., imprimé dans le Garin le Lo- 
herain , t. 1, p. 113: 

En b cil entrent sans nos an contredit. 

(A) Si cette leçon est bonne, Adu- 
nat vient du b. 1. Adunatus qui si- 
gnifiait it plusieurs jeux Réduit h la 
dernière extrémité : voyez du Gange , 
t.I,p. 103, col. 2. M. Vallet de Vi- 
riville a In advuat. 

(h) C’est la forme régulière du fu- 
tur, formé de l’infinitif Etire et du 
présent de l’indicatif du verbe Avoir. 

(6) evctques dans l’imprimé. 

(7) Ne m’oblige pas de garder mon 
évêché, 

(8) Puisque tu veux m’avoir tou- 
jours avec toi : cette forme régulière 
de Volo se retrouve aussi dans la 
Chanson de saint Alexis , st. xxxi, 
v. 1 : 

Co di b inedrc : So a ((. S’a) moi to vols tenir. 

(9) Peut-être est-ce le m du mot 
suivant qui a fait supprimer la nasale 
comme mutile; cependant on trouve 
aussi dans le Poème sur lloice, v 
1)3 : 

Ane non vist u qui tant en retenues. 

(10) monstrier dans l’imprimé. 
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Posci (1) non pose lai vol(s) ester (2). 

Enviz lo fîst , non voluntiers , 

Laisse l’intrar in u monslier : 

Cio fud li sos ut (3) il intrat , 

Cler[i] Euvrui ille (4) trovat : 

Cil Euvruins molt Ii vol(t) miel , 

Toth per enveia (5), non per el (C). 

Et sanez Lethgiers flst so mistier, 
Euvrui (7) prist’a castier (8) : 

Ciel ira grand.et ciel corropt (9) 


(1) Il y a dans l'imprimé Poscii. 
Potci viendrait sans doute du 1. Pos- 
tca, et, comme le pr. Poissas et le 
v. fr. Puwas{ï] cité par Roquefort , 
signifierait Ensuite, Désormais ; mais 
cette terminaison est si insolite que 
nous lirions volontiers Pos cio , lit- 
téralement Après cela : 

Unkos nuz homs poiz no avant 
N’en eustrent ne cunquistrent tant. 

Homans de Bou , v. 49. 

(2) Pose est le 1. Possum ; il y a en- 
core dans le Livres des Bois, p. 65: 
Respundi Saiil : Ne te poz pas a lui cu- 
plcr, et une forme identique so trouve 
dans la Passion de Noire-Seigneur , 
st. un, v. 3: 

' Tôt no l’vos pose eu bon compter. 

Je ne puis être où tu veux. Quoique 
ce sens ne nous semble pas entière- 
ment satisfaisant, nous ne pensons 
pas que l’on doive songer au v. fr., 
pr., et v. esp. Avol, Lilche, Perfide, 
et écrire comme si Pose était à la 
troisième personne : 

Posci non pose l'aivol ester. 

Il y a dans l’imprimé là vol. 

(3) Cette contraction de Ubi se re- 
trouve dans les monuments posté- 
rieurs : Ge sai ke tu mains la u li 
sièges est de iàalhanc ; Moralités sur 
Job; B. N., fonds de Notre-Dame, 
n° 210 bis , fol. 2 , r». La dentale a 


été ajoutée à cause de la voyelle sui- 
vante. Li sos ne signifie pas un mo- 
nastère de son diocèse, mais l’ab- 
baye de Luxeuil où il avait été pro- 
bablement élevé , et dont il était 
devenu abbé. 

(4) Là : de lllic. On trouve un peu 
plus loin lUo, avec le sens de Ici; 

Et on Fescant , in ciel monstior, 
lllo redusdrent sanct Lethgier. 

Dans les monuments postérieurs on 
s’est rapproché des formes latines: 
Uoo juit un contrait , sot aiLi out ke no so mur. 

Voyage de Charlemagne, v.193. 

(5) enveii dans l’imprimé. 

(0) Atiud: la forme Al se retrouve 
dans le Bornons de Benarl , t. IV , 
v. 2803. Enveia est pris ici dans lo 
sens de Haine , que l’on donnait quel- 
quefois à Invidia. 

(7) Evvruins dans la copie de M. 
Vallet de Viriville. 

(8) Enseigner , Moraliser ; du 1. 
Casligare ; voyez ci-dessus , p. 324, 
note 6. Cette forme se retrouve fort 
souvent dans les monuments posté- 
rieurs : 

Vint tros qu’a ois , si’ s priât a casticr ; 

Chanson de Boland , st. 
exxx , v. 3. 

(9) C’est la forme étymologique de 
Courroux, Cor ruptuin : il y a dans 
l’imprimé corroapt. 
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Ciols prcia (1) laissas(t) lo toth ; 

Fus Ii por Deu , ne l’fus por lui (2) : 
Cio li prcia paias (3) ab lui (4). 


(1) 11 faut sans doute lire Ciel t prêta 
ou comme deux lignes plus bas Cio 
li preia : il y a dans l'imprimé Cto 
l’a preia. 

(2) lus dans l'imprimé : peut-être 
l'auteur avait-il dit : 

Fist lo por Deu , no l’fist por lui. 

(3) Réconciliation; du 1. Pacatio: 
nous avons conservé en modifiant 
leur signification primitive Payement, 
Apaisement , et l’on trouve encoro 
dans le Partenopex de Illois, fi un 
endroit où il est question d'ennemis : 

Nos ont si sorpris entosot , 

Qucmos vers eus por avoir plot 


Primes par mains et puis par plus , 

Et s’il de tôt me fou reus 

Par antro9 (sic) engings promut paie , 

Non por la pais , mais por delaio. 

B. N., fonds de Saint-Germain, 
n° 1239, fol. 168, r», col. 3. 

11 y en a même un autre exemple, Ibi- 
dem, fol. 163, v», coi. 2. 

(4) Ces dix-huit stances suffisent 
pour donner une idée de la langue , 
le seul but que nous nous proposions 
maintenant: peut-être, si l’étude que 
nous comptons faire du ms. nous 
conduisait à quelque résultat impor- 
tant, publierions-nous aussi les vingt- 
deux autres. 
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Ici sont li quatre livre des Dialoges Grégoire, lo pape 
del bore de Rornnie, des Miracles des peres 
de Lombardie (1) 


En ùn jor, ge depresseiz (2) de mult grandes noises (3) des 
alquanz seculeirs (4), as queiz en lur negosces (3) alafoiz (6) sû- 
mes destraint (7) solre (8), meismos ce ke certe chose est nos 
nient (9) devoir, ge requis (10) un secrete liu ki est amis a dolor, 


(1) B. N., fonds de Notre-Dame, 
n°210 bis, fol. 58 , r“. Lcnis. qu’on a 
cru pendant longtemps du XI* siècle, 
ne remonte probablement qu’au XIII» : 
la langue est certainement du XII* , 
|>eut-êtrc même de la première moi- 
tié, quoique des formes bourguignon- 
nes très-prononcées et une imitation 
évidente de l’original aient dft lui 
donner une apparence plus archaïque 
que de raison. Il est écrit avec beau- 
coup de soin ; la position grammaticale 
des substantifs masculins y est même 
presque toujours marquée par le s , 
et l’on ne peut lui refuser une impor- 
tance majeure pour les origines éru- 
dites de la langue. 

(2) Vepressus : la version du XIV* 
siècle, B. N., n° 7027, a Appresses ; et 
cette forme existait aussi en provençal. 

(3) Ce mot , encore en usage dans 
le langage familier , semble venir du 
1. ffoxia : car on trouve en v. cat. 
et en v. esp. Noxa, et Joinville lui 
donnait encore une signification assez 
voisine du latin: Pour ce que... il fai— 
soient noise au prestre, je leur alai dire 
que il se toussent; Histoire , p. 64. 
Nous avons cependant indiqué comme 
possible une origine celtique , p. 148 , 
note 1. 

(4) De plusieurs gens du monde ; 
Séculier a pris un seus plus restreint. 

(5) Négocc a prisaussi unscnsspécial. 


(6) Plerumque dans l’original : le 
n° 7027 écrit en trois mots a ta fois, 
ce qui en change entièrement la si- 
gnification. C’est sans doute un syno- 
nyme littéral de l’angl. Atways , Tou- 
jours : Ata est un mot germatdque 
qui avait été réuni à Fois, comme l’est 
encore Maintes : en v. fr., ainsi quo 
dans les autres langues néo-latines , 
Toutes foies , Toutes fois , avait un 
sens analogue à Quelquefois : voyez 
Alain Chartier, OEuvres , p. 433. Au 
reste , la signification des mots dont 
la valeur n’était pas fixée par une 
idée précise et sensible , a subi des 
changements si singuliers que Alafoiz 
peut être une simple corruption du 
I. Aline viae. 

(7) De Dislriclus: Destraint a été 
remplacé par Contraint, dont la signi- 
fication s’accorde mieux avec sa racine. 

(8) Contraction de Splvere , qui se 
retrouve dans d’autres vieux monu- 
ments: E a tut li respundid li reis,e 
solst scs demandes e ses quesliuns ; 
Livres des Hois , p. 271. 

(9) Dans tout ce texte , Chose ex- 
prime le N'egotium que le latin sous- 
entendait si souvent, et donne un sens 
neutre à l’adjectif auquel il est joint. 
Nient, Non ens. N’étant pas, est une 
négation analytique qui revient aussi 
très-souvent. 

(10) Cherchai : de Requisii. 
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u tôt ce ke (de) la moie occupation desplaisoit a moi , aovcrtemcnt 
soi demosterroit (1), et totes les choses ki soloient (2) en moi 
mettre lo dolor , assembleics loisablemcnt (3) venroient devant 
mes oez. Gieres (4) cant ge, mult aflliz et longement taüz (5), seoi 
ilokes , dunkes (6) fut avoc moi mes tres-ameiz fllz Pieres , li 
diakenes (7) , ki , des la première flor de juvente , a moi est 
astrainz en amistiez (8), et mes compains (9) a enquerre (10) la 
sainte parole. Li queiz moi esgardanz estre dequit de grief dolor 
dcl cuer, dist(H): Avint dunkes a toi alcunc chose de chose no- 


(I) A per ta mente se demorutrarct ; 
le n du latin était assez souvent sup- 
primé : 

Itar.li furent comme lyon 
De tien dire et do tien mortrer. 

Bible Cuiot, v. 50. 

(1) Snlebant , Avaient coutume. 

(3) Licita mente (Licenlcr): le 1. 
Liccre était devenu en v. fr. Loisir: 
Si qu’a chascun loisoit de le aller 
vcoir, qui veoir le vouloit ; Mons- 
trelet, Chronique , t. 111, fol. 130, 
et l’on en avait fait l'adjectif Loitable. 

(*) Itaque dans l'original : proba- 
blement du v. ail. Garo, Garawo, 
Directement , Entièrement, Absolu- 
ment. Ore gieres , vus rei , entendez; 
seiez apris , vus jugeurs de terre ; 
Traduction des Psaumes; B. N. , 
suppl. latin , n° 1194, non paginé. Ce 
mot était beaucoup plus souvent em- 
ployé dans le sens de Beaucoup: 

Si perroit ostre tort sorpr» 

Aûiz qu'il éurt guercs conquis. 

Homans de Rcnarl , t. 1 , 
v. 1309; etc. 

Mais nous allons voir Gieres ge par- 
zoi traduire. Itaque perpendo ; dans 
la version du n» 7027 , Adonques je 
regarde. Au reste , comme , ainsi 
que nous l’avons déjà fait obser- 
ver plusieurs fois , la signification 
des particules ne se rattache à rien 
de sensible qui la précise et la 
maintienne , elle subit habituellement 
des changements qui ne permettent 


pas même de reconnaître avec quel- 
que certitude l’origine de celles qui 
ont dû à des textes latins de pouvoir 
mieux conserver leur forme primitive. 

(5) A/Jliclus et Tacitus dans le 
texte : le supin Tacitum a pris une 
forme encore plus contracte, Tu: le 
ms. 7027 a Dotons et quois. 

6) Alors : du 1. Tune. 

7) Nous avons déjà signalé, p.308, 
note 5 , cette première (forme du dé- 
rivé de Diaconus. 

(8) Du latin Adslrietus in amici- 
lia : il y a dans le texte Amiciliis 
[amiliariler obslrictus. 

(9) Ce mot est un de ceux qui 
prouvent le mieux la difficulté de dé- 
terminer les étymologies. Festus di- 
sait en parlant du mot gaulois Benna, 
Espèce de charrette : Hinc Comben- 
nones ilicuntur in eadem benna sc- 
dentes. On trouve Compaganut dans 
une inscription de l’an de Rome IMS 
(dans Gruter, Inscripliones , p. CCtx), 
et Companium , dans la Loi salique ; 
lit. lxvi , par. 2. L’isl. Kompan a la 
même signification , et quelques ély— 
Biologistes le croient formé de Cum 
pane. 

(10) Étudier: du 1. Inquirere, au- 
quel on a fini par donner un autre 
sens. 11 y a dans le texte Ad tacri 
terbi indagalionem. 

(1 1 ) C’est une traduction littérale du 
texte : Qui gravi excoqui cordit lan- 
guorc me inlueus. Les écrivains em- 
ployaient quelquefois Excoque re dans 
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vele (1), kc dolors toi tient pins ke soloit? A cui ge dis : Li do- 
lors. Pierres, cui je soffre cascun jor, et toz tens par usage est a 
moi viez, et toz tens par aoisemcnt (2) noveaz. -Quar mes maleu- 
rous corages (3) , hurteiz (4) par la plaie (5) de sa occupation , 
ramenbret queiz il fut jadis el monstier, cornent astoient (0) dessoz 
lui totes choses loverianz (7), en combien il apparoit dessovre (8) 
totes choses ki soi tornent; ke (9) il avoit aconstumeit nule 
chose penscir se celestienes non (10) ; ke il , encor retenuz en 
cors (11), ja meismes lesenclostres(12) de la char trespassoit par 


le sens métaphorique de Dévorer , 
Ronger : 

Acrior mcnlem excoquat 

Quam qui caraiiiis ignis Actnaeis furit. 

Hercules furent, act. I, sc. i, 
v. 105. 

(1) Quidnam novi: c’est un dou- 
ble exemple de ce que nous disions, 
p. 428 , note 9. 

(2) Augmentation; Accroissement 
dans le ms. 7207 : du verbe Aoire , 
ou , ainsi que le dit Roquefort qui 
n’en donne aucun exemple, Aoir, 
contraction de Augere, comme Au- 
tun de Augustodunum: 

Teus quido sa honte vonper, 

Qui en dobles l’aoist c creist. 

Benois, Chronique des ducs de Nor- 
mandie, v. 35954; ms. de Tours. 

(3) Esprit : Courage n’a conservé 
que l'antre signification principale de 
Animas . 

(4) Du v. ail. Hürla; il est em- 
ployé au figuré comme le Pulsatus du 
texte : Navrez dans le ms. 7027. 

(5) Dans le sens de Fléau , Plaie 
d’Egypte. 

(g) Ce mot , dérivé sans doute de 
Adstare, est unenouvelle preuve que 
tous les temps du verbe substantif ne 
viennent pas sans doute de Esse. 

(7) Labenlia dans le texte de 
saint Grégoire : Et comment tou- 
tes les choses terriennes el g lac- 
zans ( Glissantes , Passagères ) es- 
taient a lui tousmises; dans le ms. 
7027. Imerianz . que nous ne nous 
souvenons pas d’avoir rencontré ail- 


leurs, semble venir du celtique : en 
k. J.lawr sign. Terre, Iîas-fonds ; 
l’arm. Letir a une signification ana- 
logue, et l’angl. Low , Lower, en a 
été formé. Une origine germanique 
ne serait cependant pas impossible : 
le v. ail. Ijiufan sign . Courir, Couler , 
S'écouler. 

(8) Au-dessus de , De supra. Il y 
a dans le ms. , probablement pour 
marquer une prononciation plus ac- 
cusée, plus indépendante , un accent 
sur l’o , qui s’y reproduit constam- 
ment et que nous n’avons remarqué 
que dans un très-petit nombre d’au- 
tres mots. 

(9) Dans le sens de la conjonction 
Quod, Parce que. 

(10) Cette séparation de Se et de 
Non se retrouve assez souvent dans 
les premiers monuments de la lan- 
gue ; nous en citerons seulement un 
exemple : 

Moll en devons miox croire 
Et plus tenir s'esloirea voire. 

Que cliclui ki puis ne fu nés 
0c cent ans u de plus assez , 

Ki rien n'en set , bien le savon , 

Se par oïr le dire non. 

Benois de Sainte-More , Romans de 
Troie; B. N., n® 7 189 5 , fol. 1 , v». 

(11) Retenu dans son corps; Rclcn- 
lus corpore dans le texte : El que 
ja fusl il ou cors retenus, si issoit 
il de la prison de la char par con- 
templation; dans le ms. 7027. 

(12) Liens, Entraves; du 1. Claus- 
tra : voyez la note précédente. 
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contemplation; kc il alsiment la mort ki anaises (1) a trestoz est 
poine, amevet (2) alsi com entreie de vie et lovvicr (3) de son 
travailh. Mais or , por l’occasion de la cure (4) pastorale , soffret 
il les negosces des hommes seculeirs , et apres si bele forme de 
son repos (5), par la purriere del terrien lait est il laidoiez (6). 
Et quant il soi por lo condescendcment des pluisors az dcforie- 
nes (7) choses espart (8) , meismes cant il desiret les deven- 
trienes (9) , a iceles senz dotancc repairet (10) il menres (11). 
Gieres ge parzoi ce kc je soffre ; ge parzoi ce kc je ai perdut. Et 
quant je esgarde cele chose cui ge ai perdue , si devient ccste 
plus grcvalz (12) cui je porte. Ellevos certes (13) or sui horteiz des 


(1) Presque: Pene dans le texte; 
Poi main» dans le ms. 7047. On 
trouve également dans le Romans de 
Renar t, t. IV, v. 1958 : 

Dont me laidi et fu onnssos 
Que mo preisse a ses templiers. 

Voyez aussi Mouskes , Chronique ri- 
mee , v. 1381. Cet adverbe vient sans 
doute du celtique : en arm. E sign. 
Dans , et Ne» Près. 

(2) Amabat dans le texte ; Dési- 
rait dans le ms. 70Î7 : peut-être 
faut-il lire Ameilel, Trouvait meil- 
leur, Préférait; mais dans tous les 
cas la forme est trop irrégulière pour 
n’avoir pas été altérée par le co- 
piste. 

(3) Du v. I. Locarium dont la si- 
gnification a été étendue. Peut-être 
faut-il lire Loivier : nous avons 
surtout préféré l’autre forme parce 
qu’elle se retrouve dans les monu- 
ments postérieurs : 

Mais son louicr en ot , le teste en ot perdue. 

Romans d’Alûcandre , p. 52 , v. l. 

(1) Charge , Devoir ; du 1. Cura : 
Par occoison de son office dans le 
ms. 7027. 

(5) Traduction littérale de Tarn 
pulchram quietis suae speciem. 

(6) Terreni aclus pulvere foeda- 
lur. Poutriere vient sans doute de 
l’isl. Pudr, dont la forme était quel- 


quefois mieux conservée : 

Entre deux piex en la raicro 
Estait alé cri la poudrière. 

Romans de Renarl t. I , 
v. 1327. 

Laidoiez a sans doute le même radi- 
cal que Laid, et vient du v. ail. Leid, 
Odieux : voyez cependant ci-dessus , 
p.53, note I ,etp. 161 , notes, col. 1. 

7) Extérieures : de De foras. 

8) Traduction littérale de Sparse- 
r 'U : Espandus et Entremis dans le 
ms. 7027. 

(9) Intérieures ; de De et Intra 
liés ensemble par un v euphonique : 
voyez ci-dessus, p. 285, note 2. 

(10) Revient ; de Reparare qui 
avait pris aussi ce sens en provençal , 
parce que habituellement on s'en re- 
venait quand on avait besoin d’être 
réparé : lesubst. Repaire avait même 
pris le sens de Séjour, Demeure: 

Li empereres aproismet «un repaire. 

Chanson de Roland , st. 

LH, V. 1. 

Voyez aussi Otaries d’Orléans, Poé- 
sies, p. 238. 

(H) Plus petit; de Minor : le D eu- 
phonique en a fait Moindre; voyez 
ci-dessus, p. 309. 

(12) Gravius ; I’e est resté dans 
Grèver et s’est mouillé dans Grief; 
on va voir aussi tout il l’heure Griez. 

(13) Ellevos, Voici, est sans doute 
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flucz (i) do la grande meir, et en la ncif de ma pense par les 
turbilhons d'une forte tempestc sui debotelz (2) ; et quant moi 
sovient de ma première vie , alsi com , meneiz mes oez (3) der- 
rière mon dos veue la rive , sospire. Et ke (4) encor plus gries 
chose est , quant ge turblciz (3) des granz Huez sui porteiz , 
avisonkes (6) pois ge ja veoir lo port cui je ai laissiet : car et 
ensi sont les aventures de la pense , k’ele certes anzois (7) per- 
det la bone chose cui ele tient , nekqdent (8) si sovient soi avoir 
perdut. Et quant plus lonz (9) s’en est aleie , si obliet encor del 
meisme bien (10) cui ele at perdut , et avient chose k’ele nés (11) 
par ramenbrance voit en apres , ce k’ele tenoit anzois par fait. 
De ce est fait ce ke je ci devant ai mis: car cant nos navions (12) 
plus lonz , ja ue veons nos pas lo port de repos cui nos laissiet 


(5) Traduction littérale de Duclis 
oculis. 

(•I) C’est un nouvel exemple de la 
confusion de Si et de Ke. 

(5) Turbulentus , ou b. 1. Turbu- 
latus; forme primitive de Troublé: 
nous avons indiqué comme possible 
une origine celtique , p. 132, note 1 G. 

(G) Ad vix unquam , A peine. 

(7) Anlca: on en a d’abord retran- 
che la terminaison latine (Ainz) , et 
l'on a fini par reconnaître la néces- 
sité de lui en donner une autre qui 
lui rendit un peu de corps. 

(8) Kcc id inde ; littéralement Non 
cela de là , Non pourtant, Néanmoins: 
Toute s voies dans le ms. 7027. 

(9) Longius; forme primitive de Loin. 

(10) Oublier régissait encore , com- 
me en latin , son régime au génitif. 

(U) Ne ipsum ; Ne pas môme: or- 
dinairement ,\ei$, Fieiz, comme dans 
le manuscrit 7027 ; mais on en trouve 
d’autres exemples : 

N’i avoit qui lenist droiture, 

Ne qui gardast loi ne mesure : 

Li un les autres traïssoient ; 

Nés li parant s’antrocioient. 

Romans de Brut, v. 2233. 

(12) Contraction de Piavigamus • 
Avomes nagie dans le ms. 7027. 


une corruption de Es-le-vos, Ecce 
illud vide: 

EnUâtant rs-kvvus icil qu’ol domaimda. 

Romans de Ilorn cl Rimenhild, 
v. 831 , var. 

Es-lcs-vos Irestos cspenlua. 

Romans de Brui, v. 3051. 
On a supprimé la préposition laliue 
qui ne disait plus rien à la pensée, 
et renversé les deux autres éléments , 
Voi-ci, Voi-là. Certes, plus souvent 
Adecerles , est une particule conclu- 
sive , formée sans doute par analogie 
au I. Révéra, dont on s’est servi 
pendant longtemps dans le sens de 
Car : El commencement créa Dieu 
ciel et terre ; la terre adecertes es- 
te it vain et voide ; Genèse ; dans M. 
Paris , Manuscrits françois de la 
Bibliothèque du roi, t. 1 , p. 3. Jeo 
acertes ordenai men rei sur Syon , 
mon saint mont ; Traduction des 
Psaumes ; B. N., suppl. latin , n» 
119i, non paginé. 

(1) Ftuclus, dont les consonnes 
intérieures sont étouffées, comme dans 
Flots. 

(2) Ballotté, littéralement Repoussé 
du but , comme Bouter , Mettre, au 
but: voyez ci-dessus, p.226, note 7. 
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avons. Et alafoie a l’aoisement de mon dolor ce est ajoint ke 
la vie des alcanz , ki lo présent secle de tote lur pense déguerpi- 
rent, a mémoire a moi est rapelcie. La baltece des queiz cant je 
regarde , si conois combien ge mcismes gis en très basses choses. 
Des li pluisor (1) en plus secrcie vie plaürent a lur faiteor: li 
queil , par (2) ke il par les humains faiz ne vieziroient (3) de la 
novelerie de lur pense , si ne volt li totpoissanz Deus iceaz estre 
occupeiz des travalz de cest mont. Mais ja les choses ki parleies 
sunt , miez demoslerrai , se ge les choses , ki sont dites par de- 
mandée et par responsion , devise (4) par lo soûl devant escrise- 
ment des nons. 

P1KRES 

Ge ne conu pas en Italie la vie des alcanz mult avoir luisit de 
vertuz : gieres de cui comparement tu es espris ge non sai. Et 
certes je ne dote pas buens hommes avoir esteit (5) , nekedent 
ensenges (6) et vertu/, quide je d’eaz , u nient estre faites , u eles 
sont josques a or ensi par silence taües, ke nos ne savons se eles 
faites sont u non. 


(1) Quorum plurimi : si Quoi: 
n’avait pas été oublié par le copiste , 
Des serait une contraction fort re- 
marquable. On trouve encore dans 
Froissait, Poésies, p. 132 : 

Et les pluLsours en ont houpeaus 

Qu’ils portent devant leur viairc. 

(2) Le sens semble indiquer Por, 
Pour; mais il y a dans le ms. un P 
dont la queue est barrée par une ligne 
droite , et dans plusieurs autres phra- 
ses semblables Par est écrit en toutes 
lettres. 

(3) Traduction littérale de Yele- 
r ascerenl ; Envieillisse dans le ms. 
7027 : Yiezir a été' formé du v. fr. 
Yiez , comme Vieillir de Vieil. 

(4) Distingue; du I. Dividere : il 
y a dans le ms. 7027 : Mais les choses 
avant mises seront plus apertement 
déclarées se les choses, dites par en- 


queste et par response , seront dis— 
tinctees par les noms de celui qui 
demande et de celui qui respont. 

(5) C'est l’idiotisme latin désigné 
dans les grammaires par le nom de 
Que retranché ou Phruse inflnilive. 

(6) Miracles : du 1. Signa qui est 
dans le teste et qu’il traduit dans une 
autre acception un peu plus loin ; ou 
peut-être , comme il est suivi de 
Vertus qui aurait précisément lamême 
signification , et qu’une forme beau- 
coup mieux conservée ( Signes ) se 
trouve quelques lignes plus bas, Mar- 
ques, Témoignages de leur sainteté; 
du 1 . Insigne: 

Et puis l’i a l'ancl doné , 

Enscpno do son compagnon , 

Qu’il le herberten sa maison. 

Flore el Dlanccjlor , v. 1580, 
éd. de M. Bekker. 

28 

* 
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GREGOIRES 

Sc se (I. ge) soûles les choses , Pieres, reconte cui ge uns homme- 
leiz (1) des parfiz et des aloseiz hommes ai conues, u tesmonianz 
les bons et les feoz hommes , u cui ge apris par moi meismes , 
alsi com ge haismc (2) li jors cesserat anzois ke li sermons (3). 

PIRRES 

Ge volroi ke lu racontasses a moi demandant d’caz alcunes 
choses. Et por ceste chose ne toi semble pesanz chose entre- 
mmpre l’estuide de l’esposition , car nient dessemblanz (4) édi- 
fications naist de la ramenbrancedesvertuz. Quaren l’esposition 
conoist l’om cornent l’om doit troveir et tenir la vertut ; mais en 
lo racontement des signes conissons nos cornent la vertuz tro- 
veie et retenue soi demostret. Et sont li alcant cui plus enspren- 
dent (5) li exemple al amor del celeste pais , ke li preechement. 
Et faite est alafoiz doblc aïue (G) des exemples des peres el 
corage de l’oant : car se il est espris al amor de la vie ki est 
a venir del comparement des devant alanz , meismes se il soi 
quidet estre alcune chose , quant il conoist mieldres choses des 
altres , si en est humiliez. 

GREGOIRES 

Cez choses cui je ai parceues (7) par lo racontement des ho- 


(1) Homme de peu de valeur : cette 
terminaison diminulive s’est conser- 
vée au féminin, Femmelette. 

(2) Sans doute ic il est euphonique, 
et ce mot est une contraction du 1. 
Aetlimare : J’estime , Je crois : le 
ms. 7027 emploie dans ce sens Esme. 

(3) Dans le sens du 1. Sermo , Dis- 
cours : Conte dans le ms. 7027. 

(J) Différente; du 1. Dissimilis : il 
y a dans le texte DUpar. 

(3) Succendunt dans le texte; Mi- 
sent dans le n» 7027 :• Excitent , En- 
flamment. C’est donc notre verbe É- 
prendre, dont on va voir tout à l’heure 
la forme plus voisine Esprit : ce n’est 
cependant pas sans doute ane faute de 


copiste, car on retrouve; fol. 120, 
v» : Il virent nient lonz un for ens- 
pris cui hom appareilboit por cuire 
pains. Quoiqu’on ne voie pas trop 
quel ordre d’idées a pu conduire i 
donner ce sens à un composé de Pre- 
henderc , il est difficile de se refuser 
h y croire , car il existe aussi dans la 
plupart des autres langues néo-la- 
tines : Escomprendre en pr.; Com- 
péndrer en cat. ; Comprehcnder en 
pg.; Comprender en esp. ; Com- 
prendere en italien. 

(6) Voyez ci-dessus , p. 399, note t . 

(7) Apprises : de Percipere pris 
dans un sens plus général. 


Digitized by Google 


— 435 — 

norables barons (1) , je les raconlc senz dotanee , par l’exemple 
de la sainte auctoriteit , quant ce estât a moi plus cleir ke la 
lumière , ke (2) Marcus et Lucas n’aprisent pas par veue , mais 
par oie, l’evangile cui il descrissent (3). Mais par ke je az lisanz 
sostraie l’ochison de dotanee , par chascunes choses cui ge des- 
crirai , par queiz auctors les ai parceues manifesterai. Mais ce toi 
convoite (4) ge savoir , ke je en alcunes choses tan solement lo 
sens, en alcunes choses et les paroles tieng avoc lo sens : car se 
je de totes persones specialment et (5) les paroles volsisse tenir, 
celes raconteies par vilain (6) us ne receveroit pas convenable- 
ment li grefes (7) del escrisant. Ge ai apris par lo racontement 
de mult honorables vielhars ce ke je raconte. 

CHAPITRE I 

11 fut une vile Vcnantii , ki jadis fut patrices es conlreies de 
Samnii (8) ; en la queile vile ses alianeires (9) ot un filh Ilonoreit 
par nom , ki des enfantilz ans arst par abstinence al amor del cé- 
leste pais (10). Et quant il valoit de si grande conversation (11) 


(t) Du v. ail. Bar, Homme libre. 

(2) Du 1. Quod, Parce que. 

(3) Dans le sens primitif de Des- 
cripsrrunt, Ont écrit. 

(4) Désire: de Cum-vocilare, dont, 
comme il arrivait si souvent, la gut- 
turale a été étouffée. 

(5) Dans le sens du I. El, Aussi. 

(6) Vulgaire, Populaire; En patois. 

(7) Traduction littérale de Stylus, 
qui se retrouve dans' les monuments 
postérieurs : Quar on fait que prendre 
un pou a la pointe d'un greffe ou 
d’un coûte) ; 11. N., n® 7026, fol. 160: 
du v. ail. Graban , isl. Grafa , Creu- 
ser , Couper , dont on a fait Graver 
et Greffer. 

(8) line trop servile imitation de la 
phrase latine a rendu le sens assez 
obscur ; on lit dans la traduction du 
ms. 7027: En la contrée dcBonivent 
fu jadis uns gentils lions qui ot non 


Venances ; qui en une sienne ville a- 
Toit un laboreour. Ville conserve en- 
core ici la signification latine qu’elle 
a si souvent dans le nom des com- 
munes de la Seconde Lyonnaise. 

(9) Laboureur : voyez ci-dessus , 
p. 415, note 3. L'n autre passage éta- 
blit bien clairement cette significa- 
tion: Enlianerent il toz les espazes de 
ccl cortil ki ne furent pas enhaneil ; 
fol. 113, i®; mais ce mot se disait par 
analogie de tout travail fatigant , car 
il a dans le Romans d'Alixandre , 
p. 469 , v. 3 , le sens de Battre ou 
de Batteur en grange : 

Si les ont entassé oom gari« a ahanicr. 

(10) Il y a dans le ms. 7027 : Qui 
de s'enfance fu enflammez de l’amour 
dou règne Dieu. 

(11) Construction toute latine; il y 
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et soi ja restraindoit meismes d’oisouse parole , et mult sa char 
dontoit par abstinence alsicom ge cl devant ai parlcit. En un jor, 
ses peires et sa mere fisent un convive (i) a lur voisins: cl queil 
convive chars astoit appareilhie (2) a mangier. La queile char , 
quant icil refusoit a tochier a mangier por l’amor de l’abstinence , 
dunkes lo comenciercnt ses peres et sa mere a eschernir (3) et 
dire : Menjoue ; aporterons nos dunkes a toi peissons en icez 
mon/.'? Et en icel liu soloient li pcisson eslre oit , nient veut. Mais 
quant Honoreiz astoit eschcrniz de ce/, paroles , mânes (4) el con- 
vive dcfalit aigue al servise. El un/, scrjanz avoc une selge de 
fust (5), alsi coin ilokes est constume , s’en alat a la fontaine. Et 
quant il puisievet l’aigue , si entrât uns peissons en la selge. Et 
rctorneiz li serjanz devant les boches des seanz (6) un peisson 
espandil avoc l’aigue , ki al vivre de lot lo jor a Honoreit poist 
estre asseiz. Trestot soi mervilherent, et toz icil cschernissemenz 
de son pcrc et de sa mere cessât : quar il comenciercnt en Hono- 


a dans le texte: Ciimque magna con- 
versatlone polleret ; et dans le ms. 
7027 : Et corne il fnst de si haute 
conversation que il se gardast nciz de 
parler oiseusement. 

(1) Festin; du I. Convivium: il 
est aussi employé avec ce sens dans 
le Livre * des Unis , p. 274 : Tule la 
vaisselc dont l’um serveit a sim cun- 
vive.... fud de or : voyez aussi Ibi- 
dem , p. 101. 

(2) Préparée, Apprêtée; du 1. Ap- 
parala : l'ancienne forme s’est con- 
servée dans Appareil. 

(3) Railler , Haffouer : du v. ali. 
Sccrnon. 

(4) Tout à coup , Promptement : 
probablement de Manus ; on dit en- 
core En un tour de \main , et les 
vieilles formes Demaneis et Amane- 
vir rendent celle étymologie assez 
vraisemblable : 

Ki près furent , vimirent demanois. 

Homans de Hou , v. 8340. 


Do l'autre part son espie rccolli 
Et do joster s’estoit amanevis. 

Gerars de Viane , v. 488, 
éd. de M. Bekker. 

I.e pr. avait aussi les trois formes 
Mânes . IX: mânes et Amanoir. 

(5) Cum silula lignea; dans le ms. 
7027 : Mol une seeille de fusl. Ce 
Selge ne doit cependant pas être une 
faute de copiste ; car il se trouve trois 
lignes plus bas, et on lit, fol. 1 18, v° : 
Mais la corde en cui pendoit la selge 
por puisier l’aigue soventes foiz rum- 
poit. Nous ne connaissons aucun mot 
celtique ou germanique auquel on 
puisse le rattacher , et malgré l’it. 
Secchia , nous serions tenté de voir 
dans ce G qui a peut-être remplacé 
un J , une lettre de convention indi- 
quant que la prononciation du i. était 
mouillée. 11 joue le même rôle en 
italien : à la vérité il y précède le l 
au lieu de le suivre ; mais celte se- 
conde place semble plus rationnelle. 

(6) Il y a dans le texte Ante ora 
discumbcnlium. 
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reit mervilhier l'abstincncc cui il anzois dcgabevent (1). Et ensi 
tcrst jus (2) de l’omme de Deu les laidenges del eschernisscment 
li poissons del mont. Li queiz. , cant il creissoit de grandes vertuz , 
de son devant dit sanior prist il en don la franchise , si esto- 
rat{3), en icel liu ki est diz. Fundiz, une abic, en cui il estiut peres 
anaiscs de dous cenz. moines , et la donat la vie de celui , d’une 
part et d’altre, exemples de mult halte conversation. Quar, a un' 
jor[t], de cel mont, en cui ses monstiers dessovre apeirt en 
hait (4), uns fais (5) d’une grande pierre rumpit fors , ki venanz. 
par lo pendant del mont , manecievet trebuchcment de tote la 
cele (6) et la mort de loz les freres. Lo queil fais de dessovre ve- 
nant , quant li sainz boni ol veut , il apelanz par sovenjtine voiz (7) 
lo nom de Crist , enhelemcnt (8) estendit sa destre , si mist en- 
contre lui l’ensehge de la croiz, et si lichat cel meisme fais 
cheant, en meisme lo leiz del mont pendant, alsi com dist Lau- 
renz , li religious hom. Et partant ke lius ni astoit pas en cui li 
fais poist aherdre (9), om la(lo?) voit ensi nekedent keil, joskes 
a or, a ccaz ki regardent lo mont semblet pendre a cheir (10). 

(1) Railler , Plaisanter : de l’isl. 

Gabba. On réunissait souvent ensem- 
ble Escarnir et Gnber: Li liabiteres 
del ciel escharnirat ; H Sire gaberat 
eals; Traduction des Psaumes; B. 

N., suppl. latin, n° 1194, non paginé. 

Cil e celcs qui l’os gardèrent, 

L'escamirnnl mult e piberenL 

Ijlis de Gracient, v. 189. 

(2) Tersl est une traduction littérale 
de Dclersil, et Josum , Jusum, était 
un mot de la latinité vulgaire qui se 
trouve dans la Loi des Alatnans et 
même dans saint Augustin. Des ana- 
logies certaines en expliquent aisé- 
ment la formation : beorsum est de- 
venu Üeossum , beos , comme Dor- 
sum , Dos , et l’on a remplacé les 
deux premières lettres par un J , ainsi 
que dans üe usque, Jusque. 

(5) Fonda , Construisit : du 1. Ins- 
laurare. 

(4) La phrase parait altérée : peut- 
être sutlirait-il pour la rétablirde trans- 


poser deux mots et de lire cui en ses 
monstiers. 11 y a dans le ms. 7027 : 
Quar un jour se dessevra de la haute 
montaigne qui est par desus l’abbcie 
une grant roche. 

(5) Masse: du 1. Fascis, que Vir- 
gile employait déjà métaphoriquement 
dans le sens de Charge, Fardeau. 

(6) Monastère : de Cella qui avait 
pris cette signification dans la latinité 
du moyen Sge. 

(7) Frequcnti voce dans le texte ; 
Soventinc est un adjectif dérivé de 
Souvent (de Sacpe et Ente, Étant): 
on trouve un peu plus loin la forme 
Sovenle: Quant li disciple soventes 
lies lo somonsent humlcmcnt ; fol. 
113, r°. Voyez aussi la Chanson de 
saint Alexis, st. xxxxtx , v. 1. 

(8) Soudainement, A l’instant mê- 
me: du 1. Anliela mente. 

(9) Du 1. Adhacrcre: littéralement 
Adhérer, Reprendre son assiette. 

(10) Pendre pour tomber: Casura 
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PIRRES 


Quidons nos , diz si nobles bcir ot il premiers maistre , kc il 
en apres fut maistres de disciples? 

GREGAIRES 

Ce n’oi pas cestui avoir esteit disciple [avoir esteit] d’alcu- 
nui (1); mais li dons del saint Espir n’est pas constrainz par loi. 
Celtes usages est de droite conversation , ke cil n’oset pas estre 
dessovre ki n’aurat apris estre dessuz (2), et cil ne comandet pas 
obedience az sogez , la queile il ne conut pas doneir az prelaz : mais 
nekedent sont alafoie ki parmei lo magisteire del espir par de- 
venz (3) ensi sont apris , ke ja soit ce ke defors lur failhet discipline 
d’umaine maistrie , nekedent la droiture del deventrien maistre 
ne lur fait mie. La voie nekedent de lur franchise des enfers (4) en 
exemple ne doit pas estre traite , par ke alcuns , quant il soi sem- 
blanmeiit presumet (3) estre raemplit del saint Espir , ne despi- 
tet (6) estre disciples d’aleun homme et soit faiz maistres d’error. 
Mais la pense ki est emplie del divin espir, ele at très aovcrtement 
ses ensenges : ce est cariteit et humiliteit. Les queiles ambedous 
vertuz , se elcs en une pense vinent ensemble , cleire chose est 


pendere videalur. Il y a dans le ms. 
7027 : Et pour ce que la roche ne 
trouva encontre qui la peust retenir , 
encore est il avis maintenant a cels 
qui la regardent que tous jours doive 
cheoir. 

(1) Cette terminaison que Lui et 
Autrui ont conservée , a été d’abord 
aussi commune à plusieurs autres pro- 
noms ( Andui , Cestui , A'ului), sans 
doute pour en rendre la prononciation 
plus pleine. 

(2) La signification de ce mol (Des- 
sous) prouve que , dans la langue des 
clercs , l’u conservait encore au XII» 
siècle la prononciation latine. 

(3) Dedans ; tnlrinsecus dans le 
texte : de De et Inlus , liés ensemble 
par un v euphonique. 

(•4) C’est une apocope de In/lrmus 
dont on retrouve quelques autres 


exemples : 

Duroment fut enfers li rois Pépins. 

Romans de Garin le Lohe- 
rain, t. I, p. 87. 

Le texte est si mal rendu qu’on sup- 
l>ose volontiers une infidélité de co- 
piste: Quorum tamen liberlas vilae 
ab inflrmis. Le ms. 7027 traduit plus 
exactement, mais avec une grande 
liberté : Et totes voies les febles ho- 
mes ne doivent pas prendre exemple 
de la franchise de lor vie , que chas- 
cuns de els cuidans folement estre 
plains dou saint Es|icril ne desdaigne 
a estre deciples de home. 

(o) Ait la présomption ; traduction 
littérale du latin , dont la signification 
a été modifiée. , 

(6) Méprise : du 1. Dcspiciat qui 
ne s’emploie plus que dans une ac- 
ception toute dilTérente. 
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k’eles de la présence, del saint Espir portent tesmoin (1). Quar 
ensi encor Johans li baptistes n’est pas liu/. avoir eut maistre , 
ne meisme la Veriteiz ki par corporal presence aprist les apos- 
tles , et li sainz Espirs rassemblât entre les disciples eorporal- 
ment : mais cui il devenz ensengievet , celui laissât defors alsi 
com en sa franchise. Ensi Moyses , el desert enseugiez , del an- 
gele aprist lo comandement , lo queil il ne conut pas parmei 
homme. Mais cez choses , alsi com devant avons dit, des enfers 
doivent estre honoreies , nient seuvies. 

P1RRES 

A moi plaist ce ke tu dis. Mais je toi proi ke tu dies a moi se 
iciz si granz peires laissât alcun disciple siuvor do soi. 

CHAPITRE II 

GREGOIRES 

Li très redotables (2) beirs Libertins , ki el tens lo roi Totyle 
fut provoz de cele meisme abie Fundense (3), il conversât el dis- 
cipulage de celui (4) et fut nurriz (5). De cui ja soit ce que plui- 
sors vertuz certains racontemenz des pluisors ait depuliet (6) , 
nekedent Laurenz, li religious beirs, ki ci devant fut nomeiz, ki 


(1) Témoignage : du 1. Testimo- 
nium dont un homonyme a fait mo- 
difier la forme régulière. 

(2) Traduction littérale de Iteve- 
rentissimus, dont la racine est Ver cri. 
Craindre : dans les temps où la pré- 
dominance appartient à la force , le 
res|icct est une conséquence de la 
crainte. On lit déjà dans une charte de 
1253: El nom de molt redoubtet et 
poisant signor; dans Le Carpentier, 
Histoire de Cambrai , Preuves , p. 28. 

(3) Forme latine: il s’agit, comme 
on l'a vu de l’abbaye de Fundis, Fon- 
des dans le ms. 7027. 

(4) C’est encore une traduction trop 
littérale du latin : In discipulalu il- 
lius conversatus. 


(5) Erudilus dans le texte ; Fu 
nourris et endoctrinez desous lui , 
dans le ms. 7027. C’est en sens mo- 
ral que Houskcs disait dans sa Chro- 
nique rimée, v. 19463: 

Reconnéut fu par ses dis 
Que c’iert li jovencs rois Henris , 

Li biaus , li preus , li bien noria. 

Élever se prend encore dans cette 
double acception. 

(6) Publié: du b. 1. Dcpublicare; 
la labiale a été syncopée comme dans 
Peule de Populus : Li prince de ton 
poule sunt inobedient et conpaignon 
de lairons; Traduction des fermons 
de saint Bernard ; B. N., fonds des 
Feuillants, n° 9, fol 3, r’. 
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or vit et en cel meisme tens a lui fut très priveiz , il aconstumat 
pluisors choses a moi dire de celui , des queiles celes dont moi 
sovient poi (1) raconterai. En cele meisme contreie de Samnii , 
cui ge ci dessovre ramenbrai , ciz racismes beirs Libertins por 
la utiliteit de l’abie prendoit voie ; et quant Darita, li dux (2) des 
Gotlies , avoc son ost devenist (5) en cel liu , li sers de Deu de 
son cheval , sur cui il seoit, fut jus getteiz des homes de celui. Li 
queiz volentiers soffranz lo damage de son perdut jument (4) , 
avoc lo flael (5) cui il tenoit offrit a ceaz ki lui tolirent , disanz : 
Prendciz par ke vos aiez cornent vos cest jument puissiez meneir. 
(juant il cez choses ot dit, mânes soi donat en orison, et li oz 
del duc ci devant dit par enliel curs (G) parvint al fluet , Vultur- 
num par nom. La comencerent cascun lur chevalz a ferir de 
hanstes (7) , a sanglenteir des esporons. Mais nekedenl li cheval 
batut de coz , sanglenteit des esporons , il pourent estre lasseit , 
ne soi pourent pas movoir , et ensi soi cremirent (8) a tochier 
l’aigue del fluet , alsi com un morteil trebuchement (9). Et quant 


(1) Pauca: la construction est ren- 
versée ; Des queiles raconterai poi 
celes demi sovient moi. 

(2) Général, comme le I. Dur. 

(5) Dans le sens du I. Devenissel. 

( t) C’est encore sans doute le sens 

du latin : car Jument est au mascu- 
lin , et on l’appelle quelques lignes 
plus lias Cheval. 

(5) Fouet: de Flagellum. 

(0) Anhelo cursu; Course rapide, 
littéralement essoufflée. 

(7) A frapiwr de leurs lances : de 
Fcrire et liasta , dont la première 
syllabe a été nasalisée. 

(8) Craignirent : en arui. Krcna 
sign. Craindre, et Kridicn, Crainte, 
Tremblement. Nous regardons donc 
une origine celtique comme plus pro- 
bable qu'une altération de la première 
syllabe de Tre.mcre que la ressem- 
blance du T avec le c aurait fait pro- 
noncer Grenier et Cremir. 

(9) Praccipilium dans le texte; 
Péril dans le ms. 7027. Mais le sens 


que lui donnait l’auteur de celte tra- 
duction est bien clqir par ce passage : 
Une grande roche desovre apeirt et 
uns paifon/. trebuchemenz dessoz est 
aoverz ; fol. 09, v®. Trebuchement 
semble siguilier aussi Ruine, et par 
métaphore Danger. C’est en ce sens 
qu’il est employé dans la Traduction 
des Sermons de saint Bernard : Ke 
cuidiez vos cum fort li cilain de ciel 
désirent ke li trabuchcinent de lor 
oiteit soient restorei^? 1. 1. fol. 25, re. 
Du l'isl. Bull, Ruche, on avait fait 
le verbe Ituschcr, Faire des bûches , 
Abattre des arbres , et on en a géné- 
ralisé cl renforcé la signification eu y 
ajoutant la préfixe Trans, Très: 

lit vostro orgoü ubatre et trosbuchior. 

Cirais de Viane, v. 153G , 
éd. de M. Uekker. 

E le induis verser, vers terre trubueer. 

Voyage de Charlemagne, 
v. 525 
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longeraient ferant cascun des seors aslorent lasseît, dunkesdistli 
uns d’eaz , ke por la culpe cui avoient fait al serf Deu en la voie , 
soffroient il cel detriement (1) de lur voie. Li queîl mânes retor- 
neit derrière soi , troverent Libertin gisant en orison. A cui 
quant il disolent : Lieve sus , pren ton cheval ; icil respondit : 
Aleiz en bien ; gc n’ai pas meslier de cheval. Mais H descendirent , 
si lo levèrent encontre sa volenteit el cheval , dont il l’avoient jus 
mis, et isnelement s’en alerent. Li queil en chevalchant , icel fluet 
cui il an/.ois ne porent trespasseir , curranment trespasserent , 
alsi com cil canauz (2) del fluet n’euist pas d’aigue : et ensi fut 
fait ke , quant uns siens chevaz al serf de Déu est renduz, trestot 
reprisent toz lur chevalz. En icel meisme tens , essiment (5) vint 
Rucillenus avoc les Pranzois es contreies de Campangne, et de 
l’abie fut eissue la novele del serjant Deu ci devant parleit, ke il 
avoit mult d’avoir. Dunkes entreront li Franc l’oratoire, si co- 
mencerent forsenant (4) a querre Libertin, a crieir Libertin, la 
u il gisoit jus esterneiz en orison (5). Merveilhouse est ceste 
chose ! Li Franzois querant et forsenant , quant il entreront , si 
horterent a lui et si ne porent pas lui meisme veoir , et ensi de- 
ceul de lur avoglement , vuit (6) s’en r’alcrent del monstier. A un 
altre tens, altressi por une cause, del monstier par lo cornant 
del abeit ki vint apres son maistre Ilonoreit s’en alat Libertins a 
Kavenne ; et por l’amor de cel meisme honorable Honoreit , u ko 
il unkes aloit , avoit il aconstumeit , a porteir toz tens en son 


(1) Obstacle, Empêchement: du I. 
Tricae , dont ou lit dans la b. 1. les 
verbes Trirare , Dclricarc . 

(2) Lit: du 1. Canalis. 

(3) Pareillement: de l’adverbe de 
comparaison Alsi, Aussi, auquel on 
a ajouté la terminaison des adverbes 
de qualité. 

(■i) Oratoire est la traduction lit- 
térale du I. Oralorium , Monastère. 
Le I. Scnsus, Sensalus, était devenu 
l’adj. Senes , et le verbe Forscncr, 
Sortir du bon sens , Estravaguer , 


avait été formé avec Foras comme 
Fur-clore , For-faire ; mais habi- 
tuellement, ainsi que dans ce passage 
et dans le langage actuel, il ne se 
disait que des folies furieuses: 

Torkei , dis! Loêis , sont il donc forsené ? 

Romans de Itou , v. 2852. 
(5) In oralione prostralum dans 
le texte : le fr. moderne a repris le 
verbe composé , mais en conservant 
la forme de l’infinitif Proslcmerc. 

(G) Les mains vides ; littéralement 
Vides: du I. Viduus. 
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sain une chalcette (1) de son maistre Ilonoreit : giercs quant if 
s’en aloit, si avint chose keunc femme aportat lo corselet (3) de 
son fllh ki astoit eslinz (2). La queile cant ele ot esgardeit lo serf de 
Deu, ele, csprisc par l'amor de son filh, tint par lo frain lo 
jument de Libertin, et si dist a serement: En nule manière ne 
t’en Iras , se tu n’auras susciteit (4) mon filh. Et il, nient aianz 
useit iteil miracle , espavrit lo serement de sa demandise (5). Il 
volt soi destorneir de la femme , mais cant il ne pout, si dotât 
en son corage. Il plaist esgardeir queile et com grande batailhe 
fut el piz de celui ; quar combatoient entre soi la humiliteiz de 
conversation et la pieteiz de la mere : cremors , par ko il ne 
présumerait les choses nient useies ; dolors , ke il ne soccurroit 
a la femme veveie (6). Mais a la plus grande gloire de Deu, si 
venkit la pieteiz icel piz de vertut (7) : li queiz piz , por ice fut 
forz , quar il fut vencuz : quar ne fust pas piz de vertut , se 
pieteiz ne l’eust vencut. Gieres descendit , les genoz fleckit , 
les mains al ciel tendit, la chalcette trast fors de son sain, 
si la mist sor lo piz del enfant ki astoit estinz; et quant il 
orat , li anrme al cors repairat. Lo queil il prist par la main, si lo 


(1) Sandale, comme le dit le ms. 
7037; Caliga dans le texte : du I. 
Calccus. 

(2) Terminaison diminutive : Cor- 
pusculum dans le texte. 

(3) Traduction littérale de Exlinc- 
tus. 

(4) C’est encore une traduction lit- 
térale du texte Suscitaveris : la pré- 
fixe ri donne à notre vérité Ressus- 
citer une signification plus ration- 
nelle. 

(5) Expavit petitionis illius ju- 
ramenlum ; mais le R de Espavrit 
prouve qu’au lieu de former directe- 
ment ce parfait du temps correspon- 
dant latin , on l’a dérivé irrégulière- 
ment de l’infinitif. 

(6) De Vidua pris dans un sens plus 
général : on trouve dans les vieux 
monuments une forme plus voisine du 


latin : Fiz fud de une vedve , Sarva par 
num; Livres des Rois , p. 278. 

Ore sui jo vedve , sire , dist la puieota. 

Chanson de saint Alexis, 
St. LXXXX1X, V. 1. 

(7) Il y a dans tout ce passage une 
sorte de jeu de mots entre Pi: (Pec- 
tus) Esprit, Piz Pensée, et Piz Poi- 
trine , qui le rend assez obscur ; la 
version du ms. 7027 est beaucoup 
plus claire : Il avoit paour de presu- 
mir a faire ce que il n’avoit pas acous- 
tuine, et en son cucr avoit grant 
duel se il ne donast a la feme se- 
cours et confort de la mort de son 
fil , mais a grignour gloire dou non 
de Dieu la pitié sormonta l’umilite , 
et por tant fu il vertueus que il se 
laissa vainlre a l’umilite , quar li cuers 
de lui u’eust este vertueus se la pitié 
ne l’cust vainchu. 
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i cndit a la mero plorant , et si parflst lu voie cui il avoit coniencie. 

PIRRES 

Ke disons nos ce cstre la vertut de si grand miracle? Fist la (1) 
li mérités Honoreit , u la proierc de Libertin? 

GREGOIRES 

En la demostrance de si mervilhous signe , avoc la foid de la 
femme soi assemblât la vertuz del un et del altre , et porvec (2) 
aesme ge (3) ke Libertins pot cez choses , car il avoit apris plus 
avoir fiance de la vertut son maistre ke de la sue. Quar cui chal- 
cette (4) il mist sor lo piz del corselet estinl , scnz mervcilhe il 
quidat ke li anrme de celui prenderoit ce k’ele proievet. Car He- 
lyseus , essiment portanz lo mantel de son maistre et venanz al 
Jordain , ferit une fie , si ne départit (S) pas les aigues; mais cant 
il hasti veinent disoit : U est meismes or li Deus Helyas? il ferit lo 
fluet del mantel son maistre, si fistvoie entre les aigues. Perzois 
tu , Picres , combien vait la humiliteiz es vertuz ki sont a faire ? 
Dunkes pot il demostreir la vertut del maistre , quant il rcmenat 
a sa mémoire lo nom de son maistre : quar partant ke il repairat 
a humiliteit dessoz son maistre, si flst il meismes ce ke ses 
inaistres avoit fait. 


PIRRES 

Cleire chose est ce ke tu dis. Mais, ge te proi, est encor alcunc 
chose cui tu racontes de lui a nostre édification ? 

GREGOIRES 

Est senz dolancc ; mais si est (6) ki lo vuilhet siure. Quar je 


(t) Le pronom déterminatif La a 
été déplacé et mis après le verbe au 
lieu du pronom personnel, i>our indi- 
quer le sens interrogatif de la phrase. 

(2)r.’csl pourquoi, En conséquence; 
littéralement Pour cela . Pro hoc dont 
les deux éléments sont liés par un v 
euphonique. Il se trouve plusieurs 
autres exemples de celle conjonction 
dans notre texte : l'orvee soies so- 


nious, Kc tu ne soies feruz del ser- 
pent; fol. 115, v°. 

(3) Je pense : du 1. Aettimo ou 
Exlstimo qui est dans le texte. 

(4) Cui est un génitif qui précède 
le substantif dont il dépend : voyez 
ci-dessus , p. 300 , note 4 , et p. 302 , 
note 3. 

(.'») Partagea : du I. De-partiri. 

(G) Cet indicatif est tout à fait irré- 
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croi la veriut de patience estrc plus grande des signes et des 
miracles. Quar, en une nuit, cil ki apres l’eissue dcl honorable 
Honoreit tenoit lo governement de l’abie , il arst de grief coro- 
cement encontre cest meisme honorable Libertin , ensi ke îl lo 
ferit de ses mains , et partant ke il ne trovat pas la verge dont il 
poist ferir , il prist un escamel (1) de dessoz les piez , se li ferit 
son cliief et sa face , et si rendit tôt lo viaire de celui enfleit et 
sanglent. Li queiz , cant il fut feruz forment , a son propre lit 
s’en r’alat taisauz. Mais en l’altre jor astoit por la uliliteit del 
mo(n)stier uns plaiz establiz (2) : gieres , cant paremplies (3) fu- 
rent les hymnes matineiles , dunkes vint Libertins al lit del abeit , 
si proiat a soi l’orison humlement (4). Et li abes sachanz en com- 
bien il astoit honoreiz de trestoz et. combien ameiz , por lo tort 
cui il avoit fait a lui , lo quidat voloir soi départir del monstier , 
et si demandât a lui disanz : U vues tu aleir? A cui respondit icil : 
Pere , li cause de l’abie est establie , cui je ne puis pas eschiu- 
veir (5), car el jor d’ier promis ge moi ui cest jor devoir aleir , 
la u ge vuiih aleir. Dunkes icil , del funz de son cuer esgardanz 
sa aspreteit et sa durteit , la humiliteit et la suableteit (6) de Li- 
bertin, sailhit jus de son lit, les piez de Libertin tint, soi avoir 
pechiet, soi estre culpable tesmoniat , ke il a si grant et a iteil 
baron si crueile laidenge faire présumât. Mais la encontre Liber- 
tins soi jus esternanz en terre et abaissiez a ses piez , disoit ce 


gulier ; mais la phrase latine elle- 
même n’avait pas un sens gramma- 
tical : Sed si sit qui velit imitari ! 
Le ms. 7027 n’a pas non plus com- 
pris le texte : Oit sanz faille , se il 
est aucuns qui le vueille ensiurre; 
quar je croi que la vertus de patience 
si est plus grans que les signes el les 
miracles ne soient. 

(1) Un petit banc : de Scamellum. 

(2) Causa constitula dans le texte: 
voyez ci-dessus, p. 400, note G. Il y 
a dans le ms. 7027 : L’endemain dé- 
voient ccls de lecns alcr a court por 
une querele dou monstier que il i 
avoient. 


(3) Achevés, Accomplis: du 1. Im- 
plere et de la particule augmenlative 
Par. 

(4) Congé, Permission de sortir: 
traduction littérale de Oralio qui avait 
pris ce sens dans la latinité des mo- 
nastères. 

(3) Éviter, Décliner ; de l’isl. Sku- 
fa. Rejeter, Abandonner: Esquiver, 
s’est conservé avec quelques modifi- 
cations de signification et de forme. 

(6) Douceur: de Suavis, probable- 
ment par l’intermédiaire de Suavi- 
lis, ou Suavibilis , qui ne se trouve 
cependant à notre connaissance dans 
aucun lexique. 
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estre de sa ciüpc , nient avoir csteit de la crueteit de l’abeit ce 
ke il avoit soflert. Et ensi fut fait ke li peires fut parmeneiz (1) a 
grande suableteit , et ke la humilileiz dcl disciple fut faite maistre 
delmaistre. Et quant il por lautiliteitdelmonstier futeissuzal’es- 
tablissement del plait , dunkes pluisor baron , comte et noble , ki 
toz tens mult l’onorevent , forment soi mervilhievent , si deman- 
doient soniouseraent (2) ke ce astoit ke il avoit la face si enflant 
et si sanglcnte. A(z) queiz disoit icil : Hier al soir por mes pechiez 
ki ce faisoient , moi hortoi a un escamel de dessoz les piez. Et si 
soflri ceste chose , et ensi li sainz hom , gardanz en son piz l'onor 
de la veriteit et de son maistre , n’acusat pas lo visce del pere 
de l’abie , et si ne corrut pas en pechiet de falseteit (3). 


(1) Amené : imitation de la forme 
Perducerelur du texte. 

(2) Avec sollicitude; de l’isl. Sôk- 
nun. Inquiétude : le v. fr. Sogne, 
Soin, et l'adj. Soigneux , se rappro- 
chaient davantage de la racine germa- 
nique. Les formes provençales Sonh , 
Suenh , et la prononciation de Soi- 
gneusemenl nous ont fait préférer la 


voyelle t à la consonne ). 

"(3) On dirait maintenant, comme 
en latin , Encourut : peût-étre cette 
séparation de la particule qui est 
réunie à son verbe dans le texte , est- 
elle l’iinitatiou d’une forme très-com- 
mune en allemand , que nous avons 
déjà signalée , p. 502 , note 3. 
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ADÔITIONS ET CORRECTIONS 


P. 19, note 5, 1. 1 : l. d’Anvîlle 

P. 22, notes, !. 1 : J. Ilorne-Tooke 

P. 23, notes, col. 1 , 1. 13: 1. nun- 
quatn prindrai; 

P. 49, note 2, I. 2: l. sanscrit , 
pour l’éléphant: 

P. 02 , 1. 6: point l. pas 

P. 96, note 3, 1. 7: J. Tilbury 

P. 130 , note 10: aj. Nous avons 
indiqué comme possible une origine 
latine, p. 37, note 2. 

P. 134, note 3: aj. peut-être du 
1. Tcrgcre. 

P. 160, note 2', Coite : aj. C’est 
probablement le môme mot que le 
v. fr. Coule, et nous avons indiqué 
comme possible une racine celtique , 
p. 145, notes, col. 1 , 1. 22. 

P. 160, note 2 , Pépie: aj. Ce mot 
peut venir aussi du celtique : voyez, 
p. 141 , notes, col. 1 , I. 20. 

P. 160, note 2, Sanglier: aj. On 
disait autrefois Porc sengler : Jura 
Dieu qu’il ne partiroit jamais de la , 
tant qu’il eut occis ce porc sengler ; 
Livre de Baudoyn, p. 10. 

P. 161, notes, col. 1 , 1. 12: aj. 
C’est un vers d’Épicharmc, cité dans 
l’Axiochut attribué à Platon. 

P. 161 , notes, col. 1 , 1. 31, Lour- 
deau: aj. Nous avons indiqué comme 
possible une origine latine , p. 330 , 
note 3. 

P. 161 , note 1 , 1. 1 , Acide: aj. 
On lit dans un petit traité sur les sept 
] léchés capitaux, conservé à la B. de 
Bruxelles , sous le n» 10580: Accide 
est que on apelle Tricherie ou Né- 
gligence. 

P. 162, note 4 , 1. 10, loriot: Ce 
mot nous semble plutôt formé de la 
réunion de l’article à l’adjectif Aureus 
ou Aureolus ; car on lit dans Girars 
de Vianc, p. 100: 


Ce fut en mai que la roso est floriô , 
L’orioz chaule et li mauvis s'escrie , 

et dans Marcabrus, Qpan la fuelha : 
Si s'fa’l jays e f'auriola. 

P. 171 , note 1 : aj. Une preuve 
évidente de la signification primitive 
de Mais (Plus) est restée dans le Tor- 
noiementde l' Antéchrist , p. 7: 

Des souliers le conte ne soi : 

Mes bien en i ot cont et mes. 

P. 209, note 2, Soldat. Le radical 
existait aussi sans doute en celtique ; 
car on lit dans César : Adcantuannus, 
qui summam imperii tenebat, cuni ne 
devotis, quos itli soldurios appeliant , 
De bcllo gallico, 1. m , ch. 22 : voyez 
Pasquier, Jtecherches de la France. 
1. vin, ch. 2, et Fauchet, Antiquité s 
gauloises, 1. i, ch. 5. 

P. 215, note 6, Échalotle: Peut- 
être cependant ce mot ne vient-il pas 
de Ascaltm, car le Capilulare de 
Villis de Karl magne mentionne déjà , 
par. lxx, porros, radiées ascaloni- 
cas, cepas, alia, et on lit dans LA 
escomeniemenz au lecheor: 

JWommeni sanz nuïe aloingno , 

Do par saint Pierre de Couloinpio , 

Q“i premiers planta eschaJoin^ne. 

Dans M. Wright, Anecdola 
lilteraria, p. 61. 

P. 225, note 1,1.3: aj. v. ail. 
Bur, Habitation 

P. 229 , notes , col. 2 , 1. 6 : aj. 
goth. Brikan, v. ail. Brecchan 
P. 238, note 5, 1. 8: l. Wichtigkeit 
P . 253 , note 3 , Halo : aj. Peut-être 
cependant vient-il , comme le croient 
la plupart des étymologistes , du gr. 
A).u{. 

P. 321 ,1.1: dans des l. à des 
P. 322, note 8: Penser ne tarda 
pas à subir une modification en sens 
contraire et à devenir le verbe Pan - 


Digitized by Google 


— Ml — 


ter : an moins lit-on clans V Histoire 
deGilion de Trasignyes, p. 96: Avec 
eulx cm menèrent deux jouncs eseuiers 
pour eulx servir et penser de leurs 
cbevaulx. 

P. 330 , note 3 , lourd : Nous ajou- 
terons un exemple de Lourd comme 
synonyme de Sot , Stupide : Le troi- 
siesme qui (comme j’ay dict) estoit 
tant lounl qu’il ne pensoit a rien ; de 
La Rivey, Deux livret de filosol le 
fabuleuse, p. 98. 

P. 336 , note 1 : aj. On employa 
même en v. fr. la forme primitive daus 
l’acception de Bandit : 

MurilrkT8, larrons, Lame, quan qu’il en potalrairo 
Manda de sa partie et misi en son repaire. 

Dit de Itoberl le Diable, B. N., 
fonds de Notre-Dame , n° 198 , 
fol. 206, r®, col. 1. 


P. 338, note 1 : aj. On lit aussi dans 
le Voyage de Charlemagne , v. 283: 

Lee cuninplf -. en sunt a or Hn relueant , 

Lee cssucs o les roes e li cullres arant. 

P. 548, note 1 , 1. 11 : l. presque 

tous (le valaque forme son futur 

avec Velle , Vouloir ( l'oiu etntà), et 
le rumouelie avec Venire, Venir ( Veng 
a canlar) 

P. 330, note 4, 1. 7 : l. intentionnel 

P. 372 , notes , col. 1 , dernière li- 
gne : t. eût 

P. 400, note S, 1.27: 1. ivjtrcct.xxxxvi 

P. 402, note 1 , fin : aj. Nous avons 
déjà indiqué comme possible une au- 
tre étymologie latine, p. 120, note 1. 

Lisez partout Karl magne «(Garnier 
de Pont-Sainte-Maxcnce. 




EXPLICATION DES ABRÉVIATIONS 

QUI NE SONT PAS HABITUELLEMENT EMPLOYÉES 


ail. 

signifie 

allemand 

holl. 

signifie 

hollandais 

angl. 

— 

anglais 

irl. 

— 

irlandais 

anglo-s. 

— 

anglo-saxon 

isl. 

— 

islandais 

ar. 

— 

arabe 

it. 

— 

italien 

arm. 

— 

armoricain 

k. 

— 

kyrari 

b. 

— 

bas 

L et lat. 

— 

latin 

cat. 

— 

catalan 

m. 

— 

moyen 

corn. 

— 

comique 

p. et pat. 

— 

patois 

dan. 

— 

danois 

pers. 

— 

persan 

esc. 

— 

escuara 

Pg. 

— 

portugais 

csp. 

— 

espagnol 

pr. 

— 

provençal 

finn. 

— 

finnois 

r. cl rum. 

— 

rumonche 

11. 

— 

flamand 

sax. 

— 

saxon 

fr. 

— 

français 

sc. 

— 

sanscrit 

fris. 

— 

frison 

sign. 

— 

signifie 

frq. 

— 

francique 

suéd. 

— 

suédois 

g- 

— 

gaël 

t. 

— 

turk 

gotb. 

— 

gothique 

T. 

— 

vieux 

gr- 

— 

grec 

val. 

— 

valaque 

bébr. 

— 

hébreu 

var. 

— 

variante 
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